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PREFACE 


En publiant le premier volume du Rig-VYwla nt 
ios Grigines do la Mythologio indo-ouropdonno, fen 

annongais un second quo celui ci remplace, mats 

sans continuer la sdrie, Je reserve d cct effet um 
traduction raisonnde du neumhnc mandala du 
Riq-Vdda qui nc laissem, salon moi, aucun douta 
sur Vasage et la veritable nature du soma vddique. 

La prdsent ouvrage esl la refontc d'ane double 
sdrie de conferences sur le sujet qu'anmnae. le 
litre, fades par moi d la Facultd des lettres de 
Lyon, dam le courant de I'hioer de i892, et au 
Mmde Guimet, d Paris, enfevrier et mars 1H9X, 
Ceuxde mes bicn mnllants audilcurs d' autrefois, 
qui savant d quel point un expose 1 oral differe ndees - 
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saire merit d\me redaction destinee a devenir un livre 7 
ne s? dtonnei'ont pas du chang ement de forme que ces 
conferences ont subi en passant dans le present 
outrage ; du reste, les idees, en general, sont resides 
les memeSy et mes nouvelles recherches ont p u 
enrichir sans les modifier dhme maniere sen&^fle. 

Gomme je consacre un chapitre special a Vexa- 
rnont des observations dont mes theories ont dtd 
l objet d propos du volume prdcite , je rVai pas d 
discuter id les critiques qui m'ont dtd faites . Qu’il 
me suffise de dire que les doctrines dont je pour suis 
l exposdet la defense ne seraient sdrieusement dbran — 
Ides que le jour ou Von aurait ddmontrd contre moi : 

i Que le culte vedique ne comport ait pas V us age 
d un hquide inflammable destind a alimenter le feu 
du sacrifice; 

Que les parties liturgiques, exdgdtiques , lexica- 
graphiques et grammatical de la tradition indi- 
gene qui concerned les textes vddiques peuvent etre 
suivies en toute confiance quand il s’agit de fixer le 
sens de ceux-ci • 

3° Que les Brdhmanas contiennent sous une forme 
compose et diveloppee, quoique tout aussi ancienne 
parses origines, les Ugendes mythiques dont lestextes 
des hymnes ne presentent que les membra disjecta. 

J’ajoute que rien n’indique que ce jour soit pro- 
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chain, malgrd Vintiret capital quo mes adocrsaircs 
scientifiques auraient d le /idler, 

Lyon, l5d<5cembro 1893. 


Au debut da cot ouvrage, jo dois atiirer tout part? 
oulieromont rattrsntion do mos Ieoteurs mm -vedistes 
sui* Ios considerations su inodes, dunt aucun vddisto 
d’aillcurs no saurait con tester la jnstosse. 

La honin', moilie dos taxto.s vediquos (jo cite pour 
example l’hymno x,05) out donue lion jusqu’ici a aidant 
d’hiterpretatkms di (ft ‘routes qu’iis out trouvd dialer 
pr&tos. Quo doviont a lour ondroit Yantoritil do la fra 
dition bruhmanique ? 

L’autro rnoitid no benefieie dime sorts do con- 
sensus do la part do cos memos interprotos qua | a 
favour dn vague ou Ton ost tadtomont convonn do sou 
tonir on «o qui les cimcoruo. Exomple RV., i, 1, { ; 
Agnim Ue pumkitam yajnmga demm rhdjam. 
Traduction Ludwig : « Jo prio Agni, In purohita, lo 
diou prfitro du sacrifice ». (lotto traduction, no tranche 
aucmift dess questions suivantos sans la solution dos 
qudles, est-il besom do le romarqtier, nous no somtoos 
pas plus a van cos apres qu’avant : — Le mot Agni ddsi 
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.gne-t-il le feu me me considere physiquement, ou un 
esprit qui serait cense l’animer ? — Q’est-ce qu’unpuro- 
liita? — Est-on autorise a attribuer ace motle sens qu’il 
a pris dans la litterature brabmanique? — Qu’est-ce 
•qu’un dieu dans les idees vediques ? — Par sacrifice faut- 
il entendre l’oblation meme, ou le rite considere d’une 
facon en quelque sorte abstraite ? (il faut absolument que 
nous sachions a quoi nous en tenir a cet egard pour 
nous representer le r61e dela nature de l’Agni vedique), 
etc., etc. ? — Si la tradition brahmanique est muette, 
insuffisante ou contradictoire sur ces difierents points, 
que vaut-elle pour les testes vediques memes sur le 
sens desquels on semble d’accord ? 

Conclusion : Nous ne savons rien, nous ne pouvons 
rien savoir par elle du Veda. II faut done appliquer 
en ce qui la regarde le principe de la table rase. 

* 

¥ + 

La tradition brabmanique est en dedans ou en debors 
de la mytbologie. Si elle est en dedans (et elle y est), 
comment s’en servir pour expliquer la mytbologie sans 
tourner dansle cercle vicieuxd’ouMM.Rotb,Bergaigne 
et tout recemment M. Bloomfield ne sont pas parvenus a 
sortir Le seul moyen d’eebapper a l’influence du mibeu 

1 J’ai surtout en vue (pour eiter un detail entre mille) l’ex- 
plication des Aratis (voir ci-dessous, p. 100). Pour M. Roth, 


mytliologique ambiant est do s'elever do la tradition 
brahmanique a la tradition indo-europeenne, c’est- 
a-diro de substituer les donnees do Petymologio et do la 
linguistique comparative a cellos du systeme indigene. 
On pent contester la valour do la methode ; mais on 
n’est pas en droit do dire (comma on mo Pa dit) quo ce 
n’estpas une methode. 

* 

¥ ¥ 

Quandil s’agit d’entcndre los hymnes, don nor 1«> pas 
a 1’interpretation brahmanique snr les domteos dtymo - 
logiques, los concordances indo otm>p4enm\s ot lo 
rapprochement des passages analogues, revient oxacto 
meat a preferer, pour oxpliquer Joinvillo, lo socours 
de notro langue du xvn" sieelo a colui du latin. 


il s’agit do demons ; Borgaigno y voyait les a v aces. Quant i\ 
M. Bloomfield (Contrih.d Vinterp. du Veda, 5" sah ie, p, IS), il 
a trouvd lo moyon do contontor tout lo niondo on on iai.-ant les 
ddmous de l’avarioo ! 


AVANT-PHOPOS 


Si on lais.se de cote les theories somntaires do I'eeole 
du folk-lore,, d’apres lesqnelles les fables mythiques, 
n otaut autre chose, a 1 origiae, quedes aberrations men- 
tales noes dans le cerveau des sauvages, ue necessitent 
aucuue explication, parce que, cotnme idles, dins ne 
eontiennent ni symboles ni mysteres 1 , le seal sysleme 
d interpretation gdnerale do la niylhobgie indo-enro- 
peenne, qui rndrite a l’heure actuello d'etre sounds a u» 


serieux examon, est colui qui a rcyu le nom do natura 
lisnie. Aussi mou premier soni. eu entrepronaut un 
ouvrago consacre a F expose d’idees tout a fait etran 
geres a ce systeme, doit etre d’en indiqtier rapidement 
le caraetero et 1 histoiro ot do donner les raisons qui 
s’opposent, a men avis, an maintien du credit scieu- 
tidque dont il jouit encore aupres de quolques philo- 
Iogues. 

L’ hypo those qui consiste a ruudro compte de la 
mythologie indo-europdenno par la persoumficutiou des 


1 Voir a cot dgaril las dilelarations si nottos tie M. Marillier 
dans la Revue de I'hlmire. den Religion*. tome XXVI, pages 
227 sei/q. ’ 1 r 
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graudes forces et cles grands phenomenes de la nature 
a droit d’ainesse sur toutes les autres. Longtemps avant 
qu ellc ait ete brillamment exposee par MM. Max 
Muller et Breal, les plus anciens commentateurs des 
hymnes vediques dans I’Inde, et Homere lui-meme en 
Grece, n’avaient eu qu’a prendre au propre le sens 
figure des vieilles formules liturgiques du sacrifice, 
pour suggerer a cet egard des idees semblables a celles 
qu ont remises en honneur les mytbologues contempo- 
rams. Quand Yaska, dans le Nirukta (cinqou six sie- 
des au moins avant Jesus -Christ), enseignait que le 
mot vedique sarit 1 voulait dire « riviere », il rendait 
a ce mot son sens etymologique, au detriment du sens 
metaphorique de « libation » qu’il a generalement 

DS Ie Veda - et; du m ™ e coup, il mettait sur la voie 
d une explication naturaliste des passages des hymnes 
dans lesquels figure Ie mot en question. La meme obser- 
vation s’applique a la signification de « nuage » (megha) 
qu il attribue au mot vrtra *; on ne fera que s’inspirer 
e lai plus tard, en Occident, en disant que le demon de 
ce nom, dont Indra est le vainqueur, n’etait a 1’origine 
que la personification de la nuee orageuse. Sayana 
tecomraeMateurdu Rig-Veda, s’est clarge plus tard 
(XIV siecle apres Jesus-Christ) de coordonner les expli- 
cations de ce genre, et les indianistes d’Europe Font 
smvi, en traduisant (je prends ces exemples entre mille) 
de la mamere suivante le premier hemistiche du vers 


1 Naigh. I, 13 
* Naigh. I, iy. 
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initial dePhymne I , 124 da Big- Veda: « L’aurore jetant 
son eclat quancl le feu (du sacrifice) est aliume, le soleil 
qui se leve a dirige sa lurniere vers le luiut. » On bleu 
encore ce passage da vers I, 164 , 33 : « Le del est 
mon pere... la terre est ma mere *„» 

Homerc (ou les ancions aedcs dont il est probablenient 
le representant collectif) a precede do son cote a Pegard 
des documents religious d’autrefois, qit’ii a refondus 
dans ses poemes, eomme les scoliastes do Plnde on ee 
qui concerne les bymnes vediques : ramemmt an propro 
ce qui avail etc dit avaut lui au figure des choscs du 


Dans I(! premier do oes vers, les mots « aurore » (urns) 
so oi » (,ua i/a) sent des designations metaphorirjium du 
feu du sacrifice ; dans lo second, le mot « ciel » (dt/rhi ,Oa n 
pluiue dgalomont au feu du sacrifice, ct lo mot « terre » (pr- 
thim) A la libation. 1 ' 

Lo passage suivant est do nature A montror combion los 
exugotas hindous avaiont do tendance A soumottre les mvthos 
yediques A des explications naturalistos : « On raconte quePra- 
japati, le maitre des Atres vivants, fit violence A sa Hilo Main 
qu ontend-on par 14 '( PrajApati, le mattre des Atres vivan'ts est 

"" r '° m (Iu 8oIeil "*. Sa mi ° UsilN <!St I’aurore. Kt quaud on dit 
qu elk eut des relations amoureuses avec lui, cola sigmfio sen 
lement quo, lorsqu il se live, lo soleil court apres 1’auroro; ct 
colle.c,, de son cAtd, est appoloe la flllo du soleil parco qu'olloso 

lement* ZlZ ' ° 8t 8Ur point < l ’ a PP»r«Itro lui mAme. Pareil- 
loment, quand on rapporte qu’Indra sdduisit AhalyA, cola no 

veutpas dme quo le dice Indra a eornmis un tel crime 5 n2 

Lt sAduitflt la m,iti et comniola nuit 

1a * >ar 0 solcii umtinal * w a appeltS Indra 

_ sdductour d AhalyA, » _ Kum&rila citd par Max Mttller 

J S ° ryof ancient Sanskrit Literature , I.ondros, 1850, p„520 
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sacrifice, il a donne souvent une apparence naturaliste 
a des idees qui n’avaient rien de tel dans l’esprit de ceux 
qui les avaient concues, et il a favorise par la l’hypo- 
these en vertu de laquelle les mythes ont leur origine 
dans ^’attribution de la personnalite, avec toufes ses 
consequences, a d’aneiens noms des elements et des 
corps celestes. 

Cette transformation inconsciente du sens des for- 
mules d’autrefois decoulait d’autant mieux des circon- 
stances, que les vieux poetes liturgiques, dont les hym- 
nes servirent de materiaux a l’epopee, avaient use d’un 
artifice de rhetorique, qui est reste vivant dans l’lnde 
et qui consistait a viser deux sens a l’aide dune meme 
sene ^expressions, et de faire en sorte que lesmeta- 
phores relatives an sacrifice parussent s’appliquer en 
meme temps aux objets designes par les mots du con- 
texte pris dans leur sens propre. 

Il suffisait done que celui-la fut oublie, comme il 
devait l’etre en l’absence de toute tradition exegetique 
reguhere, pour que celui-ci seul survecut. Patalement 
image etait appelee a se substituer a la realite, et il est 
pen de pages des poemeshomeriques, ou il nesoit facile 
de trouver la preuve que les choses se sont passees 
amai, dans 1 appropriation aux chants epiques deshym- 
nes rehgieux des tres anciennes epoques. Quelques 

4 mMe et 4 «*«< 

Au debat du ohaut XI de 1 'Made, maud le uoete 

SrrJtrT SOrtant d " » *> « nour- 
(T* v k), il tianscnt evidemment une formule 
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liturgique assez semblable a celle du Rig- Veda, I 
124, 1, citeeplus liaut, car ce n’est qu’en taut quo figure 
du feu du sacrifice qu Eos pout etro representee corame 
nourrie (et aimee) par une personnifieation do Pocean, 
c’est-a-diro du liquid*' dos libations. 

Les nymphos aux beaux chevoux (yvp.%au eiinXi /.oeuot j 
Odyns., XII, 132) sont propromont et primitivemont 
« los caux » (du sacrifice) revetues de flammes bril* 
lantes, companies a uuo blonde choveluro. 

^ Jo citerai encore le sejour attribue a Zeus dans 
Pother (cclOipi vx ' im ; //., IV, 160), ckst-a-dire dans 
1 eclat (cf. ccIOm, brillor) des flammes du sacrifice. 

_ tous ces passages et lea analogues, les vioilks 
significations oubliees etaient avant tout liturgiques, et 
uaturalistes a peine par allusion. Mats, pour Iiomore et 
a partir de lui, l’acception naturalism a oompletemont 
recouvert l’autre ; les dieux out apparu comme des 
phenomenes personnifios, et il a suffi de generaliser uno 
explication qui s’oflrait d’elln -memo dans boaueoup de 
cas, pour etablir un systeme d’iutorprdtation religious** 
et mytlmlogiquo dout la base sernblait sure. Aussi,eu 
Occident comme dans PInde, les modernes ont-ils 6te 
precedes dans cotte voio par los auciens. 

Jo no m arroterai pas a citer ooux qui n’ont touche • 
qu’incidemment a la question, si ce n’est pour rappeler 
que lo stoicien Ohrysippo, au tamoignago de Cicdron 1 
soutenait que Jupiter (Zeus) etait Pdther; Neptune 


1 De natum deorum, 1, 15, <5dit. Mayor. Cf. Boissier, la 
Religion romaine, II, 127, sagq. 
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(Poseid&n), l a brise de mer; ,C<§res (Dem&er), la 
erre, etc. , et qu il avait essay<§ d’accomrnoder a sa 
theologie les fables de Musee, d’Hesiode et d’Homere. 
Je passe tout de suite a Macrobe (v* siecle apres 
esus-Christ), qui a consacre plusieurs chapitres ( 17 a 23 ) 
,u premier livre de ses Saturnales k essayer do 
emontrer, a grand renfort de raisonuements et de 
citations des anciens, quo « tons les dieux penvent 
etre ramenes an soleil<»; e t il y ramine en effet 
non seulement les divinites grecques et latines, telles 
p" ® llpll '; r ’ Apollon, Bacchus, Mars, Mercure, 
Esculape, Hercule, Nemesis, Pan, Saturne, etc., mais 

Sdral o- i d ’° r%ine ^P fie " ne . <=»»me Isis, 

. p ’ sms > Horns, et le dieu assyrien Adad. En op 

qui concerne Jupiter, il invoque entre antros preuvos I,i 

E* r ' 423 > ™ “ o'* di* 

Zeus descendu la veille dans POcean avec les Ethio- 
piens pour y prendre son repas, (pc tons los dieux l’y 
out sum etqurl reviendraau bout de douse jours (on de 
dome heures) daus POlympe. « En effet, dit Macrobe 

IZfZZ 7 iMas ’ iisieae idh ** « 

dots de 1 Ocean fourmssent en quelque sorte sa nourri- 

pa^que rnr,r ihe et p ° aid ° ,,im 

pas que le soled dans sa course rencontre l'Ocdan oui 
ntonrela terre et separe le couchant du levant? Et 
tons les physiciens sent d’accord pour constater quo le 
chaud se nournt de l’humide. Quant aux dieux <mi 

accompagnent leur chef, ils representent les constella" 

1 Omnes deos re fend a d solem. 
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tions et les etoiles. Enfin le mot dads* dry s’applique aux 
heures et non aux jours : le poete a eu en vue le retour 
de l’astre sur 1’ hemisphere superieur. » — Homere, il 
faut le reconnaitre, n’est pas responsablo de cette 
etrange cosmographie et de cette physique qui ne l’est 
pas moins. Ni sa science ni ses intentions n’allaient jus- 
que-la. 11 a tout simplement mis en oeuvre d’anciennes 
formules sacrees auxquelles il attachait un sens gdo- 
graphique, mais dont la signification primitive et reellc 
est des plus transparent^. Zeus, le feu du sacrifice 
personnifie avec ses flammes (les dieux, et, sous uu 
autre nom, les Ethiopians, les echaufles, les ardonts; 
of. dlOa) est descendu dans l’ocean des libations, afin 
d’y reparer par uno nourriture nouvelle ses forces epni- 
seesj ot il regagnera 1’Olympe, e’est-a-dire qu’il retrou- 
vera son eclat au bout do douze heures, probablement 
par allusion a la mat, qui separe le sacrifice du soir de 
celui du matin et pendant laquelle les flammes sacrees 
peuvent etre considerees com mo plongees dans les 
liqueurs d’ofi elles vont renaitre quaud les pretres rei 
tereront l’oblation. 

Malgre l’erreur fondamentale sur laquelle reposaient 
les explications du genre de colles de Macrobe, dies 
avaient a lour service des arguments si specieux et des 
textes d’apparenco si probante, qu’ellos ne pouvaient 
manquer d'etre remises aujour dans les temps mo - 
dernes par les mythologues rationalistes, quo ne con 
tontaitpas l’hypothese d’une corruption de la revelation 
primitive, destinee a rendre compte do 1’origine des 
fables paienues, Dupuis, a la fin du siecle dernier, 
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r.eprit en France la these du polygraphe tin la ( ]e Ca _ 
deace latine. Voltairlon ardent, il se proposal! aurtout 
dans son grand ouvrage sur 1' Origimdelnws fe cull ’ 
desaperia foi roligieuse, en demontrant le caractbro p-i- 
mitivement astronomique, non seulemeut des oroyances 
paiennes, mais aussi do ce qu’il considdrait commo la 
legende du Christ. Sa methode, appuyeo sur uno 4re di- 
t.on etendue mais confuse, consisted i, voir dans la 
de, float, on des corps celestes et particulierement du soleil 
le prmcipe de toutes les religions. Quant au* mvtho- 
logies proprement dites, elles resultent, d’apresiui de 
1 arrangement sous forme de romans L mlms 
comme lerecit des douse travail! d’HercuIe, des obser-’ i 
rations astronomiques determinant ia position „ u la 
-rche dn soleil on de la lune relative,,, ‘en, a,, cons- 
tellations, se on les heuros dn jour „„ I(!s (| „ 

mythiques^n’auraient etTri^or^ine'quoV^l 

^^desprlneipau!^:::^ 1 : 

sill de a cr0, ’ ai1 tr °“ ver ies les Pins 

dite a snfflT T”’ , ” an< ' ua!t absol "™"‘ * soii- 
’. 11 srf&a “ P°“ r niiner de montrer one l' a ,tro 

V" “ to “‘ ; 

saa dmt . ^ fai - 

posterienre Tout son 3 r ° ?le ’ lm 6taIt 011 r4alit4 
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Mais, vers la memo epoque ou YOrigine de tom lea 
cultes voyait le jour pour n’obtenir qu’un succes 
ephemere, FEurope savante entrait clans l’lnde en pos- 
session de documents plus favo rabies, en apparcnce du 
moins, aux theories naturalistes quo tons ceux dent 
Dupuis avail pu faire usage. La mise a la portee de la 
science occidental*) des Vedas et de 1 ’ensemble de la 
litteralure sanscrite vint lui fournir du memo coup des 
textes et des commentaires qui, non senlement revelaiont 
1 existence sur les bords du Gauge d’une mythologie 
quo do nombreux traits rapproohaient, rnernea premiere 
vue, de cello de l’antiquito classique, mais qui sugge- 
raient pour 1 unn et pour Fautro une interpretation ana- 
logue a cello dout les divinites do FOlympe avaient etc 
jadis 1 objet de la part do Maerobe, par example. Le 
ciel, le soleil, Faurore, etaient expressement designes 
dans les hymnes vcdiques ou dans les ouvrages qui s’y 
rattachaient, nous le savons dcja, comme des dtres 
divins auxquols etaient dues les adorations des homines, 
Pouvait-on desirer une confirmation plus precise de 
1 liypothe.se en vortu de laquello les grands phduomeuos 
de la nature, et particulierementcoux dout la vofito ethe- 
reo est le theatre, auraient cite les premiers objets du 
culte de nos ancetres indo ouropeens ? L’oxplication 
indiquee par Flnde elle-mdme somblait teilement evi- 
dente et sftre, qu’accoptcie des le principo elle a con- 
serve jusqu’a ces derniers temps toute son autorite 
aupros de laplupart des savants occidentaux qui s’oe- 
cupent d’ox^gese vedique. 

Quelques- uns d’entro eux se sent efforts mfime, en 
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s’ en inspirant, de rendre compte, a l’aide de raisonne 
ments, de rapprochements et de comparisons, des 
conditions d’origine ,et des rapports mutuels des diffe * 
rentes parties de la mythologie des peuples de notre 
race ; en un mot, ils ont essaye, a l’imitation de Dupuis, 
d’en faire un systeme. J’ai surtout en vue les theories de 
MM. Max Muller, Kuhn et Bergaigne, dont j’ai deja 
entrepris la critique dans le premier volume de mon 
ouvrage intitule : Le Rig- Vdda et les Origins* de la 
mythologie indo-europdenne i . Je prendrai la liberte 
d’y renvoyer le lecteur, mais non sans ajouter a celles 
que j’ai fait valoir dans le livre en question quelques 
considerations nouvelles. 

En admettant m§me que M. Max Muller explique 
d’une maniere plausible l’origine de la mythologie en 
la faisant decouler de formules naturalistes, telles que 
celle-ci : « Le soleil donne un baiser a l’aurore », alto— 
rees par «la maladie dulangage », onpourra toujours 
lui objecter que cette explication nejetteaucune lumiere 
sur les debuts de la religion, inseparables pourtant, k 
ce qu’il semble, de ceux des mythes. Plus on remonte 
dans le passe des conceptions religieuses, plus on les 
trouve etroitement unies aux fables mythiques. Si vous 
otez les legendes divines ou mythologiques, ce qui est < 

tout un, decequ’on peut appeler la religion d’Homere, 
cette religion sera reduite a neant ; et si vous rendez 
compte de ces legendes sans rendre compte en m6me 
temps du caractere religieux dont elles sont revMues, 

1 Voir surtout le chap, n, IJttxegese vedique en Occident . 
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non seulement votre tache restera inachevee, mais je 
serai autorise a suspecter 1’ exactitude de vos premiers 
eclaircissements , taut que vous n’aurez pas resolu d nne 
maniere concordaute les questions qui s y rattachent . tsi 
l’on me repond que, en depit des apparences, le soleil, 
dans la formule precitee , etait deja revetu de l’idee 
divine, c’est-a-dire que le sabeisme ou l’heliolatrie a 
precede la mytbologie, je demanderai qu’on me fasse 
voir (d’une maniere plus convaincante que Bergaigne) 
les rapports du sacrifice ou de la liturgie primitive avec 
le dieu-soleil ; je prierai qu’on me dise pour quelle rai- 
son, dans les hymnes qui sont censes lui etre adresses, 
ne figure aucune des choses qu’on devait fetre porte 
naturellement a demander au pere du jour, a savoir la 
chaleur, la vigueur, la fecondite , etc. ; j’insisterai 
surtout afin de savoir pourquoi, dans les textes vedi- 
ques, les eaux et le vent sont mis sur le meme pied 
que le soleil, ce qui impliquerait, d’apres Thypothese que 
je combats, l’adoration meme des elements amorpbes 
de la nature, alors que tout porte a croire que l’idee de 
Dieu s’est attachee d’abord a des etres ou a des plieno- 
menes pourvus de formes tangibles, caracteristiques et 

permanentes. _ . 

La grosse difficult^ des theories naturalistes, je l’ai 
deja fait voir ailleurs 1 et je n’y reviens qu’incidemment, 
c’est d’expliquer comment 1’bomme s est avise, un beau 
jour, d’adorer le soleil et l’aurore, la terre et les eaux, 

les Origines de la mythologie indo- 


1 Le Rig-Veda et 
eurogeenne, p. 41. 
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le vent et le feu, phenomenes et elements dont la pre- 
sence autour de lui et Faction d’apparence automa- 
tic 116 et toute -puissante n’ont jamais da letonner plus 
qu elles n’etonnent les animaux habitues constitution- 
nellement, peut-on dire, a vivre par eux, pres d’eux, 
en eux i . 

Repondra-t-on que le sentiment religieux est le 
propre de Fhomme ? Mais alors comment ce sentiment 
a-t-il fait pour s’alterer et changer d’objet, au point 
qu’en quelques siecles les divinites naiurelles du Rig- 
Veda out pu s’effacer devant les figures purement an- 
thropomorphes du pantheon de l’Inde brahmanique et 
de la Grece d’Homere ? Qu'etait devenue, dans l’inter- 
valle, ^influence sacree du spectacle de la nature? 
Pourquoi avait-il cesse de trouver un reiiet dans 
ame humame ? Et, s’il etait reste agissant et officace 
comme autrefois, comment avait-on pu, repetons-le 
oubher les dieux physiques et cosmiques, au profit des 
images grandioses parfois, mais souvent bizarres et 
surtout sans realite objective de la mythologie poste- 


Enfin, si nous jetons encore un coup d’ceil sur les 
ites, sans nous arreter a l’etrange hypothese de Ber- 
gaigne, quivoyait dansle sacrifice une sorte d’envouto- 
operation magique agissant par analogie et 


nytt W v^ S d : foSt to 

adversairesde l’hypothese natural- t arguments aux 

que ]e dieu-soleil deTEs-vntP » essayant d^montrer 

^jpte n est neji moins (jue pricoitif, 
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destinee a faire lever le soleil, parce que le sacrifica- 
teur en l’allumant faisait lever le feu sacre qui on est 
l’emblerae, nous ne saurions nous en representor logi- 
quement lebuten ee qui regarde la terro et les eaux. 

A la rigueur, on peut comprendre quo le feu ait ete con- 
sider com me absorbant l’oblation au profit des pheno- 
menes luminous auxquels iladtd assimile ; mais, pour 
les autres elements divinises, le sacrifice est sans utilite, 
sans raison d’etre imaginable, etily ala, a men avis, 
uu grave indice do la faussete de l’explication en vertu 
do laquolle ils auraient fait reeliement partio du svs- 
terno theologiquc et liturgique des Indo-Etiropdens. 

Toutes les hypotheses aur les originos naturalistes 
de la religion et des mythes des peoples do notre race 
se heurtent done a d'insurmoutables difficultes. On n’on 
sera pas surpris quand on aura vu par cc livre quo les 
noms du ciel, de l’aurore, du soleil, des eaux, etc., qui 
figurent dans les hymnes vediques, sent do puroa mdta- 
phores pour designer les elements du sacrifice. Les 
entendre au propre, e’est prendre le Pirde pour uu 
homme et perpetuer I’erreur des premiers interprotes 
qui, sans s’en douter, out ete aiusi les initiateurs de la 
mythologie. II est dune nocossaire do socouor cettc 
urreur pour revenir au sens vrai des textea vediques^ 
•it a l’intolligcnco exacte do la religion dont ils sont 
restes les seuls temoins. 


L E S 
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(III A PIT RE PILE MI Eli 

IE SACRIFICE INDO-EUROPEEN 

On commit les doutos qui so rattacheut a la ques- 
tion de I’ unite linguistique hulo-europeenne. Cette 
unite, qui orabrasse, pour Tantiquite et les temps mo- 
dernes, la plupurt des idiomes de Elude et do la Perse 
en Asic, et coux des tiroes, des Italiotcs, des Germains, 
des Slaves et des Geltcs en Europe, corrospond-elle 
a une unite othnique ot, dans Paffirmative, quelle est 
la region qu’habitait la race avant sa dispersion en 
differentes contrees ? La science n a pas encore repondu 
a ces demandes d’une maniere sftro et definitive *. 

La premiere est peut-6tro a jamais insoluble. Les 

i Voir, sur l’Aat actual do la question, l’ouvrage recent do 
M. S. Roinach intitule L'Origine des Aryans, Paris, 1893. 
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differences physiologiques, qui distiaguent entre elles 
certaines populations de Iangue indo-europeenne, sont 
parfois si accentuees, qu’il semble difficile de les faire 
remonter a une meme souche, ou tout au moins d’ex- 
pliquer les causes qui ont pu produire de telles diffe- 
rences, dans l’espace de temps qui separe d’aujourd’hui 
Fepoque presumee deleur exode. 


Quant a la seconde de ces questions, elle depend 
dans une grande mesure de la premiere : car, avant de 
rechercher ou se trouvait la residence primitive 
commune, il faut etre certain qu’on ne raisonne pas 
sur une fiction et qu il y a bien eu a une epoque don- 
nee communaute, sinon d’origine, du moins de con- 
ditions d’existence, entre ces peuples actuellement 
distincts. 


Les linguistes, ilest vrai, n’ont pas ete arretes sur 
“ point par les objections des antbropologistes. 
Lidentite primitive des idiomes d’origine indo- 
europeenne est une certitude qui leur a paru suffisante 
pour prouver Funite ethnique, au debut de leurhistoire 
des nations qui les parlent. De la l’hypothese, seule en 
awrs pendant de longues annees, d’un sejour origi- 
naire des Indo-Europeens, anterieurement aux mio-ra- 
tions qd en ont separe les differentes tribus, dans°une 
mere-patrie voisine du plateau de Pamir et comprise 

aclDc1 ’ n “ de> Ia Peree * - = 

fcees deme.s te m ps, d'antres conjectures ont ete 
fcte. On a propose, par .Semple, de substituer la 
SoMdtnavte a la Bactriane comme antiqne residence et 
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point de depart des colonies qui devaient peupler suc- 
cessivement une partie de 1’Asie et l’Europe presque 
entiere. 

Je n’essaierai pas demettre fin au differ end qui divise 
les ethnologues et les philologues eux-memes, sur les 
points de ce debat qui semblent les plus difficiles a re- 
soudre. II suffira a mon dessein de m’en teniral’evi- 
dence et de constater que, sous quelque forme que les 
nations de langue indo-europeenne aient vecu cote a 
cote, quelle qu ait ete la cause de leur voisinage ou de 
leur union, et dans quelque lieu soit de l’Europe, soit de 

1 Asie, ou elles aient cohabite, il est certain qu’elles out 
eudes rapports mutuels a une haute epoque et pendant 
de longues annees. G’est un double fait qui ressort, sans 
contes tation possible, de l’identite premiere (sauf des 
differences dialectiques sans importance) de leur lan- 
gage, et de cette circonstance qu’a l’epoque de la sepa- 
ration simultanee ou successive des membres du groupe 
initial la civilisation collective n’avait atteint qu’un 
developpement extremement ruditnentaire. Ge dernier 
point est mis en pleine lumiere par la comparaison 
linguistique, qui nous permet de reconstituer le voca— 
bulaire commun et de voir, par exemple, que, si la 
lamille etait deja organisee, il n’en etait pas de meme 
du corps social et qu’a cet egard tout restait a creer 
quand ceux, entre autres, qui devaient etre les Hindous 
et les Grecs, se sont mis respectivement en route dans 
la direction de la Grece et de l’lnde. 

La methode qui permet de s’en assurer est d’ailleurs 
des plus simples. 

2 
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Quand un mot comme eelui do p&re, par exempli;, se 
retrouve dans tons les idiomes do la familie, on dans la 
plupart d’entre eux, sous des formes qu'ou pout iden 
tifier les unes aux autres en tenant comp to des modili - 
cations phonetiques propres a chacun de ces idiomes, i! 
esttout a fait certain que le mot en question appartient 
a la periode dite d’ unite et qu’il correspondait des lot's a 
unfait acquis ou a une idee deja fort nee dont ii est le 
temoin irrecusable. Mais lareciproque oat vraic : quand, 
au contraire, dans une langue quelcouque de la fumille, 
un mot donne manque de correspondant au double 
point de vue des sons et du sens dans los idiomes eon- 
generes, il y a tout lieu de croire qu’il a pris naissance 
dans cet idiome, et que la chose ou Pidee qu’il repre- 
sente sont originates elles-memes du milieu etlmiquo 
particulier ou le mot est apparu d’ahord. 

Le mbme procede ^induction pout s’appliquer aux 
institutions et aux tnoeurs et servir a determiner la 
date relative de leur origine. Toute coutumo publique, 
toute forme d organisation sociale, dont le oaraetore 
bien determine s accuse deja par des temoiguages surs 
des la periode ethnique la plus reculec et dans toutes les 
branches de la race, sera rapportee en bonne logique 
a la periode proethnique ou d’indivision. 

En combinant ces differents moyens d'information 
on arrive facilement a se convaincre que l’agglomera- 
tion primitive des peuples de langue indo-europoemm 
possedait des idees religieuses, puisque le mot Dieu 
fst commun sous une forme a peu pres ideutiquu aux 
Hindous, a;\x Grecs et aux Latins ; et que ces idees 
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accompagnaied le rite du sacrifice, dont la mention dans 
les plus anciens documents sanserifs, zends, grecs, re- 
mains, etc., atteste nettement le caractere indo- 
europeen. Le sacrifice peut done etre regarde eomrae 
le culte par excellence, sinon unique a l’origine, do la 
race a laquello nous appartenons, ot e’est de lui qu’il 
faut partir pour l’etude de la religion indo-europeenno, 
si l’on entend par la celle qui a sa source dans le groupe 
ethnique de ce nom et qui s’est prolonged et dbveloppde, 
sous des formes parallels dans lour diversity parmi los 
dilferents rameaux entre iesquels ce' groupe s’ost 
partage. 

Le document, de beaucoup le plus important et d* 
beaucoup aussi le plus ancien qui soil do nature a nous 
renseigner sur le sacrifice tel qu’il devait etre a l’ori- 
gine, et surtout tel qu’il etait dans l’lndo tres antique, 
est le Rig~Vdda; aussi, consacrerai-jo quolques lignes 
ale decrire. 

Des quatre recueils d’hymnos entiers on partiels des- 
tines a la celebration du sacrifice qui portent le titre de 
V6das et dont les brahmanes nous out conserv'd lo toxte 
Sanscrit, le Hik est le principal a tous les points de vue. 
Geux qui nous sont parvenus sous lo nom do Sdma- 
VMa et de Yajur -Veda no contiennont, on offet, a 
quelques variantes pres, qua les parties du Rig-Vdda 
dont les regies liturgiques attribuont le chant ou la re- 
citation aux categories do pretres que cos recueils con- 
cerned particulierement et respectivoment. 

Quant au quatrieme Veda appele YAtharm, la plu- 
part des bymnes qui y figured sont originaux eu dgard 
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a ceux des trois autres, mais il eat asm vraisem 
blable qu’ils leur sont generalement posterieurs ; en 
tout cas, ils portent souvent un earactere particuiier 
d’obscurite qui a contribue sans clouta a en restreindre 
l’emploi a des pratiques superstitieusos ou a des doge- 
nerescences du sacrifice propremeut dit. 

Le Rig-Veda est divise en. dix livres (may t tala j 
d’inegale longueur et dans lesquels, a part la neuvieme 
qui est exclusivement consacre a Soma, las bymnes 
adresses a des divinites differentes s’entrem&lent d’una 
maniere a peu pres arbitraire. Les travaux da 
MM. Grassmann, Bergaigne et Oldenbcrg, onteu tou- 
tefois pour effet de montrer quo certain os regies, fon- 
dees sur la nature des metres et le nombre des vers da 
chaque by rune, ont preside a leur arrangement a Fin 
terieur d’un meme livre. Mais ilestinfinimont probable 
que l’espece d’ordre qui en rdsulto a «t« imagine par 
les brahmanes a une epoque tres posterioun* a la com 
position des bymnes eux-memes. Ou lie saurait done en 
tirer aucune conclusion sur les rapports chronologiques 
qu ils ont entre eux, leur destination primitive, la tboo- 
logie et la mythologie respective, s (a les supposer 
distinctes) des differentes epoques ou ils ont ete redi- 
ges, etc. En un mot, le classement on question ne parait 
fonde que sur des circonstances externes et l’exegese 
vedique ne saurait eu recueillir aucun ben&ice. 

La meme observation s’appliqueaux auteurs supposes 
des bymnes du Rig-Veda. D’apres la tradition 
brahmanique, ils ont ete reveles ou inspires par la divi- 
nite a d’anciens sages, appeles Rishis, dont cette mbme 
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tradition nous a soigneusement conserve ies norns. 
Mais, comme nous aurons occasion de le voir, nous 
n’avons la que de vains mots, deguisant dcsmythes de- 
pourvus de realite historique et dent il n’y a rien de 
positif ni d’utile a tirer. 

Independamment de I’objet auquel il est consacre et 
de sa superiorite sur les recueils parallels, le Rig- 
Veda, doit son importance capitale a son authenticate et 
a son antiquite, Ges deux caracteros ue sauraient lui 
etro contestes ; ils sent solidemeut garantis par toute 
la litterature brahmanique, qui n'est qu’une sorte de 
commdhtaire des Vedas. Non settlement colte litterature 
n’a d'autre raison d’etre que leur preexistence, mais elle 
les cite sans cesse et repose plutot encore sur leur texte 
que sur leur esprit. Qu bien les Vedas, et le Rik en par- 
ticulier, sont tres anciens, ou bien la masse des docu- 
ments sur lesquels s’appuient les croyances, les rites et 
les institutions brahmaniques, depuis les Brdhmanas 
jusqu’aux Lois de Manou , sont moderates; ou bien le 
Rig-Veda remonte, sous sa forme actuelle, an temps 
de la fondation de la societe religieuse et civile de PJude 
antique, ou bien il a ete fabrique de toutes pieces, avec 
I’immense quantity des documents en question, en vue 
d’une gigantesque supercherie qui aurail ete decou- 
verte depuis longtemps. La critique occidentale soumet 
depuis cent ans les textes vediques aux analyses les 
plus variees et les plus rigoureuses, sans Mre jamais 
parvenue a trouver des raisons de douter do leur inti- 
gritd ou de les supposer iuferieurs en date a l’un 
quelconque des ouvrages que 1’Inde ancienne nous a 
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transmis en m§me temps qu’eux. Loin de la, i’dtat 
grammatical de la langue vedique, en mfime temps que 
la nature si primitive des idees dont elle a etd le 
vehicule dans les hymnes, fournit, en dehors des au 
tres temoignages, les preuves les plus stires de l’antd- 
riorite du Rig-Veda sur tout ce qui Fentoure dans la 
litterature sanscrite. La forme metrique, abrupte encore 
a plusieurs egards, sous laquelle les hymnes vMiques 
nous sont parvenus, vient encore a l’appui de l’antiquit6 
exceptionnelle qui doit leur 6tre attribute pour d’autres 
raisons. Si, comme on a tout lieu de le croire, ils ont 
ete composes avant l’invention de 1’ Venture, ilS ne so 
sont conserves, comme les poemes homdriquos eux- 
m§mes sans doute, qu’a la faveur du secours mn4mo- 
technique qu’ils tenaient a cet effet do la versification. 
Ilestpeu vraisemblable que des morceauxde prose, aussi 
nombreux et d’aussi longue haleine que les hymnes, 
auraient pu nous etre transmis comme eux a 1’aide sett- 
lement de la tradition orale, et cette raison suffirait, a 
mon avis, pour nous autoriser a postdater de plusieurs 
siecles, eu egarda l’epcque des chants cadencds du Rik, 
la prose des Brdhmanas. Ajoutons que la tradition si an- 
cienne qui nous a legue les documents vddiques a 4t6 
aussi fidele qu’authentique : en general, elle nous a fourni 
des textes ne varietur ; du moins, ils s’entendent le plus 
souvent sans exiger de corrections, et la plupart de celies 
qu’on a ete tente de faire sont inutiles ou trompeuses *. 


Joir, Le, Rig-Veda et les Origines de la mythologie 
mdo-europeenne , chap. y. * * 
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Mais ce n’est pas seulement au sein de la litterature 
sanscrito que le Veda apparait commo l’anteoedent de 
tout ce qui a ete pease et ecrit dans la suite. Si, faisant 
un bloc do tout ce qui nousreste des oeuvres litteraires 
de l’antiquite chez les peuples de lang-ue indo-euro- 
p6enne, on essaie do les classer d’apres un ordre chro- 
nologique (it genealpgique general, on s’apercoit sans 
peine quo, en ce qui eoncerne la Groce, Homere et H6- 
siodo so rangout au-dessous du Rig- Veda avec autant 
de certitude quo los Brdhmanns, les Vpanishads et 
les grands poemesde la litterature sanscrito. Ou, plutdt, 
on est amend a croire qu'aux opoquos Ires anciennos les 
pr fit res grocs, com me les prStros hindous, devaient 
posseder pour 1* usage du sacrifice des recueils d’hymnes, 
perdus do bonne houro, et qui etaient avec los ouvrages 
des periodes suivantes dans le mdme rapport que celui 
des Vedas avec les documents religieux et mythiques 
qui les ont suivis ctqui en sout issus dans l’lnde 1 . 

Du reste, nous no sommos pas ici sur le terrain des 
pures hypotheses. La tradition hellenique a conserve 

' « En venant do l’Orient, los tribus hellfiniques avaient ap- 
porte avec dies des hvmnos plus ou moins somblablos A coux 
qu’on retrouvo dans 1’Inde et on gdndral chess tous les peuples 
primitifs de radme origine, » M. Croiset, Mist, de la Litter, 
gr., I, 57. 

« De ces podes primitifs, dont le rOle fut si grand pourtant 
dans le progrda de la civilisation, nous ne savons rien ; et 
i’antiquitd elle-mdme ne les a pas mieux connus. Mais pour se 
dissimuler son ignorance, die a erdd un certain nombre de 
personnalitds mjthiques Orphdo et Linos, Musde, Eumolpe, 
Pamphos. » Id., ibid., p. 60. 
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le souvenir de toute une ecole de poetes religieux ante- 
rieurs a Homere a la tete desquels apparait Orphee 1 
snivi de Musee, Linus, Philammon, Thamyris, Pam- 
phos, Eumolpe, Olen, etc., dont la ressemblance avec 
les Rishis vediques est frappante 2 . Tout ce que les an~ 
ciens nous apprennent sur les oeuvres qui leur etaient 
attributes, tout ce que nous connaissons d’elles par les 
quelques fragments dont l’autbenticite est presumable, 
nous laisse l’impression d’une litterature dans laquelle, 
comme dans les bymnes vediques, la mythologie sous 
une forme tres primitive et de faux semblants de cos- 
mogonie s alliait a des developpements consacres a 
1'apologie des’divinites du sacrifice. Ainsi qu’on l’a 
remarque deja 3 , de cette litterature precedent Homere, 
Hfeiode, Pindare et tous les anciens lyriques; et, la 
encore, il v a parallelisme etroit avec les rapports de 
filiation plus ou moins directs qu’on constate dans 
1’Inde entre les grandes epopees et les bymnes vedi- 
ques eux-memes. 

Quant au Lit d’avoir attribue les vieux chants litur- 
giqu^ de la Grece a des auteurs dont le caractere my- 

' V<M r, Gerh * rd ’ Ueber Orpheus unddie Orphiker, dans les 
mmmiiumgen de 1‘Academie de Berlin, 1862. 

m .* E “ , fekai,t k part des do «es necessaires, il n’en reste pas 
r0e8ie rSligieUSe ’ 3USSi * 14mentaire qu’on voudra 
^ fa*. — • considerable par son influence, a certai- 
«»ste dans la Grece continentale des les temps prehis- 
* M. Ormset, op. tit, p. 63. F F 

^^tePmdarei p. 157, admetquele 
fepopee elle-memc 0 ™ 6 *** *** 661 plus ancien que 
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thique est evident, nous en vojons le pendant exact 
dans la tradition tout aussi Active qui considere les 
Rishis comme les chantres inspires des hymnes du 
Rig-Veda. Larealite del’existence deKanva etdeDir- 
ghatamas est pour le moins aussi douteuse que celle 
d’Orphee, de Linus ou de Musee. De part et d’autre, 
tout porte a le croire, on est en presence d’anciennes 
epithetes, desdivinites du sacrifice dont on a pris a un 
moment donne 1 habitude d’employer le nom a signer 
en quelque sorte les oeuvres anonymes des aedes sacer- 
dotaux tombes depuis longtemps dans l’oubli. 

II. n’est pas jusqu’a la conservation de telle ou telle 
serie de chants liturgiques aux ' mains de telle ou telle 
famille de pretres, comme celle des Lycomedes *, qui ne 
rappelle vivement la repartition primitive des hy mn es 
vediques entre les differentes Cakhas, ou ecoles brah~ 
maniques, qui nous ont transmis de concert la collec- 
tion des anciens documents se rattachant dans 1‘Inde 
a la litterature primitive du sacrifice. Seulement, ici, 
1’ organisation sacerdotale reposait sur une tradition 
beaucoup plus uniforme et reguliere qu’en Grece, ou 
1 edification de sanctuaires nombreux et sans rapports 
necessaires les uns avec les autres eut pour eflfet de 
detruire le germe de l’unite religieuse, et d’assurer a 
chaque centre , liturgique une independance funeste a la 
garde, non seulement du faisceau des vieilles croyances 
communes, mais aussi a celle des textes oraux ou 
ecrits qui s'yrattachaient d’une maniere plus ou moins 

1 G-erhard, op. cit., note 6$. 
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directe. Les monuments traditionnels du culted’autrefois 
ne subsisterent que la ou le maintien de l’orthodoxic 
trouva des garanties dans une sorte de federation, qui 
faisait obstacle a l’alteration partielle ou graduello du 
culte des anciens jours, et a l’oubli des documents sur 
lesquels il reposait. A partir surtout du jour ou olio so 
concentra aux mains d’une caste, la vieille religion do 
l’lnde s’organisa et se pratiqua d’uno mauiere eri quid 
que sorte solidaire entre les principales families do 
pr&res qui constituerent le sacerdoce ; do la, la con - 
servation des hymnes vediques et de tonto la literature 
qui en est venue. En Grece, au contraire, ronsemblo 
des cboses religieuses s’eparpilla de bonne lieure au 
gre des conditions politiques et geographiques, o,t Ton 
vit se substituer de toutes parts, aux rites ct aux 
hymnes apportes du berceau commun de la race, des 
pratiques et des formules appropriees aux cireon- 
stances et susceptibles de se modifier indefiniment avoc 
elles. Ainsi s’explique la perte des chants primordiaux 
et leur remplacement successif par les oeuvres, roli- 
gieuses d'abord, mais avec des tendances de plus on 
plus profanes, des poetes lyriques, epiques et drama- 
fiques, qui succederent aux pr£tres-poetes de la periods 
mythique et auxquelles est due en dernier ressort la 
merveilleuse expansion de toutes les formes de l’art 
grec a 1’epoque classique. 

Ajoutons que, si l’on considere les chants des lyri- 
ques-grecs,.depuis Arion, Stesichore, Simonide, etc., 
jusquaux tragiques (pour les parties chorales dolours 
oeuvres), comme la continuation des hymnes religieux 
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attribues aux poetes mythiques de la Thrace, ct qu’on 
se rende compto des rapports probables qui apparentent 
ces hjmnes a ceux de l’lnde vedique, on ne sera pas 
etonnd des rcssemblances nombreusos que l’on pent 
constater entre les bizarreries da style du Rig Veda et 
les hardiesses de celui des odes d’un Pindaro ou dos 
choenrs d’un Eschyle. Los surpronantes alliances de 
mots, les raeeoureis extraordinairos, les metaphoros 
osdes, qui semblent chez ccux-ci les effets d’un art sa- 
vant allio a uno inspiration impetuouse, sont plutOt 
encore, ilest permis do le croire, Limitation et lo do - 
veloppement do precedes familiors dos la plus haute 
antiquite aux poetes hidratiquos. La grande rossom 
blance, a cot egard, du stylo dos ly toques grocs 1 montre 
qu’il s’agit surtout id d’uno tradition do genre et 
d’ecole, ct non pas de facture naturollo et personnellc. 
Le beau ddsordro do 1’ode, au point do vuo do la forme, 
ost en grande partio un logs des prhnitifs, et lo tdmoi- 
gnago persistant do lours luttes contro la langue re- 
belle et la matidro ingrate d’autrol’ois. 

Oomme la suite le montrora, et comma lo laisso ddjik 
prossentir le fait que la destination exclusive des hymnes 
du Rig-Vdda dtait d’aecompagnm* lo sacrifice, tous ces 
hymnes no concomont que lui. On en aporyoit facile- 
meat la consequence : les hymnes n’ayant d’autro objot 
que lo sacrifice et constituant d’aillours les souls docu- 
ments propres a nous renscigncr sur I’dtat lo plus ancien 
de la religion des Hindous, k l’origine cetta religion, 


‘ Voir A, Croiaet, La poisie de Pindare , p, 440. 
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en tant du moins 1 ue nous pouvons la commit™, con- 
sistait uniquement dans l’acte liturgique qu'ils nous 
decnvent sans cesse. Nous venons de voir en outre quo 
se on foute vraisemblance, la religion primitive de | a ’ 
Grece reposait sur des documents analogues «ux 
hymnes vediques. Tout porte done a croirequ’iei et Pi 
les rites du sacrifice formaient toute la liturgie; et 
apres un mode de raisonnement quo nous avons j ust ^ 
e plus taut, d est permis d’inferer de cette identL du 
cal te dans les deux races .soeurs quo k sou , 

“mV 11 f* «« ^ 

religion th k 

a Dour d ^ er “ inati0n de ce P° int de depart de nos etudes 

z Zt:r:- ind r: h ^ *» ««.*- 

sJ & ™? Jeide ™ mdte d atord ; Qu’est-ce q.m le 

r;~m;;:^^ ■» 

notre r ®P 0I1 se. Le sacrifice vldique esUuo 

quj consistait a allumer et a enletenir n 1 T* 

uel a I’aide.d’une liqueur inflammable “t o ' ^ 

pagnait d’un chant re u • •’ et qu on accotn- 

de rett* > ■ 4 } mif i lie c oasacre a Panolao-in 

ae °ette ceremome 1 in; - a 1 apoiogie 

’ 1 es ~ a -dire a .oaluUter q„’ oU ,, 

1 & Herodote ( T i $•>> 

“age assistant a chaque sacrfficTohant; ^ 168 Perses un 
une po^sie th&jgonique. Quelque' ^ 
anciennement en Grece. Le sacriC ? gU ° a P u 
Ihymne, qni lui donne sa sign 1 fica t ion PP * * . naturelle “«nt 

jmne dut pap consequent a 1’orioine f - ?U1 1<5 00n8acr ®* 

H 1 « l engine faire partie du sacri- 
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s’aeqpmplit et a eelebrer son accomplishment. Le sens 
etymologique des diflerents mots qui designer) t le 
sacrifice en sanserif et en greet ne fait qu'appuyer cotte 
definition, en montrant que tons s'appliqucnt au role 
rempli par Fun ou I’autre element du rite sacrifica 
toire, — la libation avec laquolle le feu est alimne, ou le 
feu lui-meme prodnit et nourri par la libation inflam- 
mable. 

lice, soit qu il tut chan to pendant la edrdnumie religieuse, soit 
qu’on le rdservat pour le repas qui en dtait la suite . » M, Croiset, 
op. ait., p. 79. 

« La poesie ehuntde, sous les formes les plus diverses, a cor- 
tainement oxistd on Greco do touto antiquitd. 11 n’est mdme pas 
doutoux quo la race grecque. lorsqu’ello sc ddtacha du rameau 
uthniquo auquel olio appartenait, n'ait apporte dans son nou~ 
voau pays dos chants traditionnels antdrioura a la separation... 

I) autres (a propos dc l’origino do la musique) mettaient on 
avant les noms d’Amphion, d’Orpheo, do Linos, do Musaeos. 
d JLumolpos, d’Olon, d’autres encore. Cos noms mythiqnos sont 
obscurs et vagues... il y a la lo souvenir eon Ids d’une poesie 
redigieuse primitive, issue d’origines diverses, main toujours 
attachde aux sanctuaires, aux ceremonies du culto, et qui a 
produit dos hymnes... A pres quo l’dponde s'en fut detacher (des 
hymnes) ils continuerent d’exister couime un genre k part; main 
l’dpopdo rdagit sur eux, et les hymnos dits homdriques sont des 
hymnes dvidemment fort diflerents de coux qu’on avail pu 
chanter k Dolphea ou k Ilelos avant la formation do Vtliade et 
de YOdyssee. Gette forme primitive des hymnes nedisparnt pas 
d’ailleurs pour cela tout eutiero. On chantait encore a Ddloa, 
au temps d'Hdrodote, dos hymnes fort ancient) attribuda k Olon. 
Pausanias lui-mdme croyait on lire de son temps, La littdrature 
dite Orphique, avec son allure dc litanie ot de pridro, devait 
aussi offrir quelque ressemblance avec des hymnes priraitifs, » 

A. Croiset, Hist, de la Litter, gr., II, p, IS seqq. 
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En Sanscrit, deux racines servent surtout a designer 
Faction, de sacrifier. Gesont: 1 °hu « verser, ropaudre, 
faire couler y> (cf - is correspondaut greets#*, memo sons), 
d’ou hotar, « sacrificatenr », propreraent « coin! qui 
verse la liqueur du sacrifice », hotra, « oblation 
liquide », proprement « ce qui verse, coulo », etc. 

2° Yaj « sacrifler » 1 , sens primitif probable, « re- 
pandre » . 

En grec, les verbes xe&> et klGu expriment la memo 
action que les racines sauscrites dont il vient d'etre 
question, a savoir cello de verser la libation sur l’autoi, 

II convient d’y joindre %ephrrM, qui derive de 
compose de y/tp, « main », etde vimea, « arroser ». 

En se pla§ant a uu autre point de vue, e’est surtout 
par le verbe 8vu (aussi Ovlco), « brttler, consumer », que 
les Grecs out exprime I’idee de sacritier. La raciue de 
ce verbe est voisine de cello qui est dans QiJP o,-, « diuu » , 
primitivement le brillant; Fidee commune est cello de 
briber -bruler. Une longue serie do mots intereasants se 
rattacbe a la meme racine. Gitons entm autros : iw, 9um 
« etre ardent, s’agiter vivement » ; Ovxfr u, meme sens, 
derive de flvas'ou Mods , « ardente », d’ott « bacchante » ; 
Omx « fete de Bacchus 2 )) ; 0u»W« oflraude » on avictiim: 
bruleesur Fauteb) ; Svtr-rag « qui conoerno le sacrifice » 
et substantivement « bacchante » ; Ootv-n « festin >« (pri . 
mitivement, celui ou Foil mangeait les victimes dusa- 

Taj pour * syaj, * syafij ; parents vraiaemblable avee 
syand « couler ». 

" C.f. Suikoc? , meme sens, et Gum’#^, rafimo sens que fa«« et 
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criti.ee) ; 6'tocao; pour *Qj?iaass (of. Qv'ieti), memo senspri- 
mitif que Qo’m, etc. 

La definition que j’ai dounee du sacrifice vedique 1 , 
surtout avec le relief qu’clle tient du sens primitif des 
termes qui s ’y rapportent, parait incomplete, je ne 
dois pas hesiter a le reconnoitre, eu egard a l’idec qu’on 
a generalement do eette ceremonie. Abstraction faite 
du paradox© de Bergaigne sur lo sacrifice-envofttement, 
on admet a pen pros d'un cominuu accord qu’il y a la 
l’execution reelle ou symbolique d’un march© outre ies 
dieux ot les hommes : les sacrificateurs offrent aux dieux 
Foblation eu ©change des bous offices qu’ils sollicitent 
de biur tout© -puissance. II est incontestable d’ailleurs 
que tola etaient l’objet ot la signification du sacrifice a 
1 epoque d’Homero i . Maisle Rig- Veda, nous le savons, 
est anterieur a VI Hade; l’etat ruligieux qu’il retie to cst 
beaucoup plus primitif que colui dont ce poerno nous pre 
sente le tableau, ot rieu dans les hymnes qu’il contient 
ue nous autorise a penser que l’iddo du sacrifice - 
echange est une idee vedique. Quel etait done alors le 
but de 1 actc sacre? Cette question rovient a dire : quelle 
a ete la cause premiere do la religion ehez les Indo • 
Lui opeons i Je dois declarer, avail t da Her plus loin, 
que, pour essayer d’y repondre, je ferai abstraction de 
toute explication mystique, et que jo preudrai a tdehe 
de me representor les conditions nnturollos dans les- 
quelles a genne lo bourgeon destine a devenir, avec 

1 Lupricre de Chrysea a Apollon, au commencement du pre- 
mier livrc de V made, suffirait k le prouver. 
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l’aide du temps, uu arbre au tronc si robusto ot aux ra - 
meaux si etendus. En se placant au point do vue pure- 
ment radonnel, personue, je crois, ne reftisora do 
m’accorder que la religion a eu im commencement, 
qu’il a ete un temps ou elle n’existait pas, et quo jo suis 
autorise a me demander tout d’abord quelles on out ole 
les premieres formes dans leur rapport avec le saeritice. 

Je n’hesiterai pas a repousser a priori la rbpouso 
qui consisterait a dire qu’elles reposent sur I'idee do 
Dieu ou d’un etre independant des forces do la nature ot 
qui les gouverne. Dieu, ainsi coucu, ne tombe pas sous 
les sens; c’est une hypothese mystique que rimmmo 
primitif est incapable de former, parce (pie les lacultes 
d’abstraction , et d’imagination qui sent necessairos a 
cet eflfet lui font defaut. Je n’en veux d’autre preuvt? <pte 
le sens essentiellementconcret et reel des mots primitifs 
de toutes les langues connues 1 . L’oblation du sacrifice, 
si on considere le sacrifice comme la forme primitive de 
la religion dans notre race, n'etait done pas dostiuoo a 
Dieu ou aux dieux. Son bdneficiaire rdel et voulu n’etait 
autre,' ne pouvait etre autre, que le feu mflmt* do 
i’autel concu simplement etnaturellement sous l’aspecl 
qu’il presente aux yeux de rhomme qui l’approcbe. 

Mais jusqu’ici nous n’avons pas la eld de la cere 

1 En vertu de ce principe, qui est eelui do tous les linguistes, 
un mot comme le Sanscrit (Leva, a dfl necessairement s’appli 
quer d’abord a un objet concret et perceptible. Par 14,1a ques- 
tion de 1 origine de la religion, on ne saurait trop insister sur w 
point, se ramene a determiner la nature de l’objet aonaret et 
perceptible que le mot deva a designd d’aboi'd. 
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monie, et nous no voyons pas encore pourquoi Ids Iudo- 
Europ&ms ont pris l’habitnde de fa ire les oblations au 
feu, e’est-a-dire de lallumer et do l’entretenir d’une 
manieresolennelle. Puisque rien de mystique n’a preside 
a I’origine de cette continue, il faut bien on ehercher 
la source dans le besoin et 1’usage. Le feu sacro n’ust 
qti’une forme choisie du fen domestique; cost le feu 
domestique et journalior olevo petit a petit a la dignite 
de feu de luxe ou traditiormol, a la suite d'un dedouble- 
ment qu txplique la necessity de consorver It; foyer pt»r- 
petuol, a une epoque ou le rallumer cdiaque Ibis qu’il 
le fallait otait chose difficile 1 . 

On admettra d niitant mienx, oe somble, cette Iran** 
sition de la necessity a la solennite quo toute coren ionic 
ou toute coutume solcnnollo no doit, on general, sa m- 
lonnite memo qu a la disparition du earactere pratique 
qu’elle avait a forigine; die tire prerisdnent son pres- 
tige et la valour qui lui est propm de rabandon do sa 
raison d ctre, dont I otibli a supprime la possibility d'un 
examen souvent incompatible avee la duree et le res- 
pcct. C cst le jour ou il a pu cesser d'etre considore 
eomme utile, quo le feu domestique a commence d’Atre 
considd’6 comine sacro. 

D’autros causes eoutribuerent encore, sans iloute, a 
soionmser la ceromome du sacrifice. Entrotouu d'une 
faiion constante au seiu des families, il devint natural-- 

1 « La tills (choz les Remains) ontrotiont io fuu du foyer, qui 
ost une imago saerde do la famille et qu'on ne doit jamais 
lamer eteindre, » Boissier, La Religion rtimaine, II, 206. 
Les voyageurs ont observ’d la mfime coutume chez les sauvages. 
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lement le symbole de leur perpetuity ct de 1, 
pendance mutuelle. Traditionnel et particulier, 
sait ainsi les conditions les plus favorables, au^ 
primitives, pour provoquer la veneration et m 
soins desinteresses dont il etait 1’objet, 

La nature de l’oblation vediquo presente dij 
indice important, a cote de bien d’autres, du . 
atbeistique, pour ainsi dire, du sacrifice primj 
oblation est essentiellement combustible ; elle 
blement et rationnellement d’autre but que d’<§ 
le feu sacre ; c’est, presque a la lettre, de l’htj 
verse dans la lampe. Ses effots apparents, r* 
les surs garantsdu mobile auquel obeissaient 1^ 
sacrificateurs ; ils l’allumaient pour ce feu mem ( 
le faisaient encore les Vestales au temps des I 
et ils consacraient ainsi de plus en plus une 
dont l’origine (c’est celle de toutes les eoutunj 
nee du besoin. Ge no fut que tardivement 
offrandes d’animaux se substituerent, en pai 
combustibles proprement dits, et, ainsi quo not 
rons, la cause de cette innovation resulta de j 
de mots, ou de metaphor.es prises au propre, <j 
que les brebis et les vaches-libations, c’est-aj 
combustibles nourriciers du feu sacre compaii 
femelles qui allaitent leurs petits, consider^ 
des brebis et des vaches reelles, alternerent si 
avec les liquides inflammables, dont ©lies n’etj 
les symboles verbaux dans les anciens hymne 

1 Cette hypothese prend le earactere de l’4videa< 
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Quant aces hymnes eux-memcs, on pout soles ropre- 
seiiter, sous leur forme primitive, tout a la fuis commo 
des elans de joie provoques chas rhomme par la vuo do 
la plus precieuse do ses oeuvres, ot commo des sortos do 
mementos q t d’eneouragoments, auxquols los sacriti- 
cateurs avaiont recours pour s’excitor a la besogtio 
sacree et poury exciter les olements dusacrilicn qu’ils 
personniliaient pour la circonstance. Los hymnes du 


rapproche 1 expression vddiquo patagvinam myim , « la riehoase 
(la libation) qui consisto m cent vaehos », c’est-ft -dire qui nst 
pour le feu sacrf, compare ft an veau, commo le hit tie cent 
vachos, du grcc Ux-.dfy ot si i'oij rvfl.Vhit ft I’ltivraisemblanco 
des hecatombes homeriques, en prenant lo mot dans sen sons 
propre do « (sacrifice) pour iequel cent lmeufs («m rent 
vaches) lont imnmles », - Un indice important du la sulmli 
tutton das victories animalos aux libations pares et sin, plus so 
retrouvo aussi dans les formulos latinos des rituols ml Pen em- 
ployait lo mot made, commo matte hoc vino inferio edo; 
nutate hoc porco edo (Cato HH. 138, lffll), tollos quo les oxpli - 
quo co passage do Sorviua, ad A endd.. m I : Quoth* nut 
tm ant, vmum super vktimam rnndehatnr died, ant ■ M,v- 
tm ed taunts vino , vd tare, hoe ed mmntata ed 

e A t? aff ‘° ai f a ha m,,t »>»<■< ><«, « grandi, aocru ». s’appliqmdi 
d abord exelusivoment an feu du saorilioo ddvoloppd par h J,b a . 

^ !,Ua<!h " a,,x v ‘ Q timos qui out rein- 

LL ’ T 1S d ” U0 miUli< ' iP0 ill,u "*vv, et dent IVffwt a dtd 

« gmdmu r r m r S T l VWh ° AMV * ,mctmr ' primiti veme, it 
,/ K7 . d fl s ’ on col,u d <! uuniolor Ainsi dans Virgih-Mcn 

Ins /tvmlr?”' 1 T'™' * U " SBCI ‘ Uiu,,t ,k '« » 5 >',ais a U 

salrii If « 7‘ T r f |,Wta,,t a,,x rites du 

Tar I d 1 gran 1 U ' 1,18 * llu »wt) les libations com. 
part, os ft ties brobis qm donnont lour hits. - four un ebanira 

merit analogue dans lo sous du verbe latin adolere, voi/h 
Dictionnaira itymol, de Brdal ot Badly, m h verhum. 
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Rig- Veda riont pas encore d’autre objet ; ce no sout ni 
des prieres, ni des formules propitiatoires ; eux mtssi 
ne favorisent le sacrifice que pour le sacrifice, ot four- 
mssent ainsi les temoignages les plus certains do i’an- 
teriorite de la ceremonie eu egard a la religion, si Ton 
entend par celle-ci la disposition d'csprit sous 1’efTot do 

iaquelle l’homme pense et agit on subordonne des 
dieux. 


Pour que la religion sortit du sacrifice, il faliait q U « 
la crainte et la veneration, cos sentiments qui •» fdtat 
vague ont ete de tout temps ceux do l’hoinme ot qui 
contenaient en germe toute la religiositd, tnmvassont 
enlui un solfecondet une residence fixe; il faliait, on 
d’autres termes, que le sacrifice sorvit do lion outre cos 
mdmes sentiments et l’idee de Dieu, avec les attribnts 
d immortalite, divisibility de puissance ereatriee ot 
regulansatrice, etc., qui en sent inseparables. 

e ™ “ de oet,e «*■» * principal direction 
qu eUe a pnses, e. on .ant <p e fflle da saoridoo, dont ii 
coiment Mamtenant d’oxaminer lea cause* nromii,™ 
et les manifestations initiates. 
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LES PREMIERS DEVELOPPEMENTS DE L'IDEE DE DIEU 


. La P Iu P art des savants qui out touche, dans cos un- 
meres annees, a la question des develop,, oments initiaux 
do 1 idee do Dieu consider^ an point de vue rationa- 
hste so sont inspires tout a la fbis des theories do 
i . Herbert Spencer ot des observations recueillies 
dans les ouvrages do MM. Lubbock ot Tylor sur les 
engines do la civilisation. Telle est surtout la position 
prise par M. le comte Goblet d’Alviolla, dans la sdrie 
ce conferences qu’ila publiees recormnont sur ce sujet i . 
Ge sera done resumor les idees courantes qui eirculent 
actuollement on pareille matiere, parmi los esprits inde- 
pendants, quo d’empruntor au savant professour beige 
jmrapide expose do ce qull appelle « la genese de 

Si Pen se reporte a l’4tat primitif de l’espeeo hu- 
maine, ll est arrive un moment ou le sauvago, dostitue 
j usque- 14 do toute conception d'ousemblo sur la nature 
des forces physiques qui agissont sous ses yeux, s’est 


Pari^' 1892.^ ****** l ' mthro r>ologie et I'hhtoire, 
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demande quelles en etaient les causes. Instinctivoment, 
il a ete porte a les assimiler a celle qui preside k sea 
propres actes, e’est-a-dire a la volonte. Or, la volonte 
Aidant en lui sous une forme qu’il ne commit pm, 
ma ls don t ^existence est sfire, il eu a condu quo 
eau e vent, les wages, les corps celestes, les auimanx. 
es plantes memes se mouvent, agissent on croissant 

sous 1 influence d’une volonte invisible seniblablo a la 

sienne. 

A ces premieres reflexions s’en ajouteront d'autres 
provoquees par les reves, dont les images confondues 
avec la reahte eurent pour effet d’eveiller chez le 
vage lld <* d ’»» double etatde la personnel^ : eelui 
veillp 0n t & a perCeption et la conscience dans i’etat de 

potion de spirituality en m&ne temps (juVdle fit / '■ 

apres la mort de celui <m*n Um * mvuen r6ve » «^me 

eveiUer rideedelasurvivano *! pr4sentait ’ coutri bua a 

d’une ombre de nature d1us° 08 raorts > 80118 k forme 
atUle plus moins spirituelle ou 

1 G’etait dejal’idee des anci ABo tr • „ 
romaine, I, p . 265 . Voir Boi ssier, La Religion 
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6theree. Mais, si l’ombre ou l'esprit des hommes conti - 
nue d’exister apres l’aneantissement de leur corps pure- 
ment materiel, pourquoi n’en serait-il pas de meme de 

la volonte ou de l’esprit qui animo tous les etres de la 
nature? 

La reponse que no pouvait manquer de recevoir 
cette question, dans le for interieur des homines primi- 
tifs, tut le priucipe de ranimisme et du fetichismo, 
cest-a-dire de conceptions fondees sur la croyance a 
des espnts qui, tout on Slant en rapport particular avec 
tel ou tel objet, pouvent en sortir, lui .survivre et memo 
s’en detacher d’une mauiere absolue et aequerir ainsi 
une independance complete. II siuEMra maiutenant que 
ces espnts aicut ou pour residence premiere des pho- 
nomones permanents et considerables comma lesuloil 
lalune, la terre, lo ciel, les eaux, les vents, etc., pour 
que la notion des dieux eternels ct tout-puissants, quoi- 
qu invisibles, s’eveilleet se dAvoloppo dans 1'imagina- 
tion des hommes. 

at 6cOUt ’ t6 les haI,il(!S ddveloppemtmts auxquels 
M. Goblet d’Alvlella a eu recours pour exposer lo sys- 
teme, mais jo crois en avoir roproduit les points 
essentiels. L’id6o de Dicu serait eu somme, selon lui et 
lecole qu’il represente, le resultat do [’attribution des 
qualites du moi a des objets, dont I’automatismo et la 
puissance sur 1’homme paraissont ividonts, si on les 
consi ere a un point do vue purement empirique, et qui 
°nt merits par la lo role supremo que leur a pieuso- 
mont reconnu la veneration do nos lointains ancdtres. 
Mais, malgre les basos d’apparence rationnelle et exp4- 
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rimentale sur lesquelles reposent les theories qui vion- 
nent d’etre esquissees, la critique, ce me sernble, en 
est facile au nom meme de l’experience et de lu raison. 

Tout d’abord, l’analyse psychologique instinctive 
dont on nous parle, et a la suite de laquelle 1’hmnme 
primitif eu serait arrive par analogic a auimer tons les 
objets, est extrlmement intraisemblabie. La connais- 
sance va du dehors au dedans et duconcrct a l’nbstrait. 
C’est aux caracteres exterieurs et perceptible* des 
choses que l’on s’est in teresse d’abord ; il a fallu venir 
jusqu’a Descartes pour qu’on s’occupat de la question 
de l’lme des betes, et, de nos jours encore, il n'v a 
guere que les philosophes de metier qui dlablissent fa- 
cilement une distinction entre la volonte et les orgtm.es 
materiels qui lui obeissent. La psychologic, memo souk 
sa forme la plus ample, n’apparait jamais d’mlleurs 
au debut de la philosophic. G’est par ties questions 
de cosmogonie et de physique que s’indique, pour 
coramencer, la curiosite intellectuelle d« l’liomme. Il 
se demandera naivement d’ou vient le rnotule et de 
quej il est compose, sans que rion no rdvele, dans res 
speculations initiates, la preoccupation de savoir quelle 
est la force interne quidait que l’eau eoule, que le vent 
souffle, que l’animal marche ou que la plaute se deve- 
loppe. Le mouvement parait tellement inherent a res 
phenomenes, et ceux-ci luisont si familiars, que 1’idbe 
d’en chercher le pourquoi n’arrivQ qu'avee une science 
qui a deja cess6 d’etre rudimentaire ct un dial tl’esprit 
bien eloign® de 1 ignoraute quietude des opaques pri- 
mitives. 

■ 2 ^ 
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Quelle distance du rest© entro 1’idee fort naturelle, 
je le reconnais, qui consisterait u assimiler ce qu’H y a 
d’actif dans 1’hommo avec ia cause motricc do l’animal, 
et la deification du vent, par example, on vertu d’tmn 
suite de raisonnements comme ceux-ci ; ce qui incut le 
corps est l’osprit, et Tosprit pout etre tout- puissant ou 
Dieu ; or la vent s’agite ; done il contient dos esprit. s qui 
sont dos dioux? 


Mais, si 1’on accorde trop a ^intelligence et a la fa- 
cultd do reflexion du sauvage, eu voyant on ini mi psy- 
chologic plus expert et plus dvoillo quo no letaient 
Thales do Milot ou Anaximene, no le rabaisso-t-on 
pas on ({unique sorte au-dessous do l'atiinial, on lui ro- 
fusant la faculte do distingimr nettementontre los per- 
ceptions rdollos et cellos du rove ? Pour croire aux 


confusions qu’on lui prdto a cot egurd, il mo faudrait 
d’autres garantios quo des anecdotes plus { »u moins 
authentiquos, ot reposant sur des fails plus mi moins 
bicu observes, qu on reeneille do loute main dans los 
i'oeits dos voyage til's. Los illusions los moins cmnpati 
bios avec les exigences do la soeurite person nolle 


guotteraient ot conduiraiont a mal riiommo capablo do 
prendre le rove pour la realito. Qui no s’est vtt on song© 
tomber d’utie hauteur prodigious© sans so fair© aucuu 
mal?Le sauvago ira-t-il so precipitin* d’un arbro ou 


d’uu rochor stir la foi d’un rAve analogue dent il so sera 
oveillo sain ot sauf? La notion du r-dol, on taut quo 
reel, est la condition memo do la prudence eldmontaire 
a laquello 1’homme doit a chaqu© instant it conserva- 
tion do la vie, et toute hypothese foudee sur l’absenc© 
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de cette notion primordiale peut etre q^ 
fausse. 

Mais quel sera done le principe de la 
chez le sauvage, s’il est impossible, en bonr* 
de l’attribuer a une sorte d’analyse psychol^ 
stinctive, combinee avec un dedoublement de j 
nalite que favorise le reve ? Cette question, on 
assez remarque, a ce qu’il semble, depend <j 
probleme dont les termes peuvent se poser aj 
ce bienebez lessauvages memes que sent n<\ 
timents et les usages religieux que leur attr 
voyageurs| En d’autres termes, est-on la oij 
d’idees et de coutumes developpees spontan 
simplement d’emprunts ou d’apports ay ant | 
de depart les centres primitifs dela civilisatiq 

On sait que cette seconde alternative est ; 
l’opinion de ceux qui admettent une revelation 
dont le paganisme, dans son ensemble, s<j 
fois une corruption et un souvenir. Si Ton H 
hypothese a la possibility d’une propagj 
croyances des plus anciens peuples civilisda 
l’etendue du globe, croyances qui s’elevenj 
rent la ou le niveau intellectuel a moil 
s’abaissent au contraire parmi les races I 
mental est inferieur, elle devient bautement jj 
premiere vue, surtout si l’on remarque que l*i 
a toutes les parties du monde ou la culture! 
rieure, du brahmanisme etdu judaisme, sous! 
du bouddhisme, du christianisme et de l’islal 
demontree par des faits constants. N’est-il j 
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de croire que, si les vieilles religions de l’Asie ont fait 
souche d’une maniere si feconde, chez les nations ou 
se sont developpees de concert les autres branches de la 
civilisation, a plus forte raison elles ont duprendre pied, 
sous un etat plus ou moins primitif et plus ou moins 
altere, parmi les non-civiiises qui les ont connues par 
l’effetdu voisinage ou de la colonisation ? Si Ton admet 
ce principe, on admettra plus facilement encore que les 
croyances religieuses des peuples du nord de l’Asie 
peuvent venir de la Chine, cedes des Polynesiens de la 
Chine et de l’lnde, cedes des nations sauvages de l’Afri- 
que de l’ancienne Egypte et des Arabes, enfin cedes 
des naturels des deux Ameriques des peuples de 
TExtr&ne-Orient (encore la Chine et l’lnde d’une 
maniere plus ou moins directe), qui en ont ete sans doute 
les premiers colons 1 . II convient du reste d’ajouter a 
l’effet des tres anciennes transmissions d’idees reli- 
gieuses celui qu’ont produit, depuis le seizieme siecle, 
les predications et les enseignements des missionnaires 
appartenant aux differentes confessions chretiennes. 
Ges dernier s afflux n ont sans doute ete ni les moins 
feconds en resultats importants, ni les moins propres, 


1 Je suis heureux de me trouver d’accord a cet egard avec 
un americaniste aussi competent que M. de Gharencev qui 
d’apres le compte rendu de la seance du 9 fevrier 1893 de la 
Societe asiatique, voit dans les rapports particuliers de la le- 
gende iraneenne de Djernchid et de la legende mexicaine de 
Quetzalcoatl, « le Serpent emplume », une des preuves que la 
civilisation americaine est d’origine asiatique et a passd dans 
le Nouveau-Monde un peu avant notre ere. 
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par les transformations qu’il ont pu subir, a donner le 
change sur i’origine reelle des conceptions qu’ils ont 
contribue a former 1 . 

Independamment des considerations qui precedent, 
deux ordres de faits me semblent encore de nature a 
militer tout particulie remen t en faveur de Thypothese 
d’un transport des conceptions religieuses des pre- 
mieres nations eivilisees aux retardataires et aux dechus 
de la civilisation par voie de tradition, d’emprunt ou 
d’infiltration lente et de procbe en proche. 

J ai, premierement, en vue la surprenante extension 
des fables ou contes d’origine aryenne dans le monde 
entier s . Si le Petit Poucet, par exemple, a penetre 
partout, bien qu’on ne saurait raisonnablement douter 
qu’un recit aussi caracteristique ait pu §tre imagine en 

1 ^objection qu’on peut tirer de la diversity des langues des 
sauvages a bien moins de poids qu’on ne pourrait etre porte a 
le eroireen faveur de leur independence mutuelle et, par conse- 
quent, decelle des idees religieuses qui, en meme temps que 
I’idiome, foment la prineipale caracteristique intellectuelle des 
peuples primitifs. On sait, en effet, que les langues, dont la 
fixitd n est favorisde par aucune tradition eerite, sont suseep- 
tibles de changer pour ainsi dire a vue d’oeil, et que leur etat 
^etuel doit etre si different de leur forme originaire, qu’il est 
impossible qu’on sache ce qu’elles ont pu avoir de commun les 
unes avec les autres, ou avee les idiomes de nations plus civili- 
zes, dix, vingt ou trente siecles avant le notre. Bn un mot 
1 unite ou la diversity d’origine des differentes langues de la 
terre, et par analogie celles des religions, sont des questions 
qu il parait impossible de trancher dans un sens ou dans 1’ autre 
d’apres les faits directs dont on dispose & cet effet. 

s Cf. Gosqum, L’Origine des contes populates europeens. 
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piusieurs lieux ditferents, on doit admettre, a plus forte 
raison, la possibility d’une propagation analogue des 
idees sur les esprits, les soreiers, les fetiches, etc., dont 
les centres d’origine sont multiples et qui auraient 
essaime simuitanement de 1’Egypte, de la Chine, de la 
Babylonie et de l’lnde. 

Une autre raison (et ce n’est pas la moius forte) pour 
qu’on soit en droit de mettre en doute la spontaneity du 
developpoment de la religion chez les sauvagos, c’est 
l’absence de tout indice sur dune amorce do ce deve - 
loppement, panm les peuples d’Europe anteriours aux 
Indo-Europeens. Les vains efforts de M. Goblet d’Al- 
viella pour interpreter dans ce sens certains resultats 
des rechcrchos prehistoriques 1 , sont la meilleure preuve, 
a mon avis, do co qu'ou peut appeler l’irreligion ini- 
tialc des premiers habitants do Htalieou de la Gaule; 
etqm ne voit quo, si le sentiment religious faisait defaut 
chez les hotes des stations lacustres, on est autorise a 
penser quo les traces qu’on on pent trouvor parmi les 
Hottentots on les Papons, dont le degre de civilisation 
est a pcu pros lo memo, sont le resultat plutot dun 
enseignement venu du dehors, quo do 1’eclosion natu- 
relle d’idees qui manquaient v raise mblablement aux 
tribus europeermes qua j’ai en vue ? 

Mais, quand memo toutes les observations qui vien- 
nent d’etre presentees ne sembleraient pas deceives 
dans le sens do 1'inaptitude des sauvagos a concevoir 
directement des idees religieuses, on reconnaitra au 


1 Op. cit., chap. i. 
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moms qu’elles autorisent, la surtout ou des documents 
surs comme dans l’lnde aryenne conduisent a 1c fairo, 
a attribuer a ces idees des conditions d’origine dif~ 
ferentes de celles que les savants, qui s’inspirent do 
la sociologie positiviste et dn folk-lore, sont disposes a 
considerer comme necessaires et a trouver partout. 
Nous avons deja vu que la conception vedique dtt sacri- 
fice requiert une tout autre explication que la lour. 
L’examen du developpement dd l’idee do Dieu, d'apros 
les m&tnes textes va nous fournir la prouve, qti’ici aussi 
1’evolution s’est faite par des moyens ou la psychologie 
n’est pas directement en cause. 

Le mot vedique deva, auquel s’est attaches Piddc de 
Dieu, correspond au grec % et aulatin dims, (Joux- 
ci et celui-la correspondent respectivement a lour tour, 
a titre de derives adjectifs, au Sanscrit dy6s, au grec 
Zeus et au latin Deus, dont le sens primitif ost lurniere, 
eclat ou cbose lumineuse (le jour, le del., etc.). Los 
devas vediques sont les lumineux, c’est-a dire les f,-ux 
(ou les flamines) du sacrifice consideres au singuiior ou 
au pluriel et susceptibles d’etre personnifles mdtapho- 
riquement et collectivement aupres d'autres designa- 
tions particulieres du feu du sacrifice consid&A au siti- 
gulier, comme celles d’Agni, Indra, Varuria, etc. La 
frequence de l’emploi du mot deva, au pluriel, comme 
substitut collectif des noms au singulier du feu saerd Fa 
facilement enge en appellation generique de 1’objet 
designe par ses synonymes. (Test ainsi que les d6vas 
sont Agni, Indra, Varuna, etc. , et que chacun de ces 


DANS L'INDK ET LA GREEK 


47 


(lenders est un deva ; mais on nc perdra pas de vue que 
eeux-la, a l’egai’d do chactin de ceux-ci, et reciproque- 
ment, ne represented que des distinctions verbales, ou 
ne sont que les differents noms d’un mb me objet, — le 
feu ou les fla names du sacrifice. 

Que tel est lo sens primitif et reel du mot deva, e’est 
ce qui rosso rt de l’ensemble des textes vediques ou ce 
mot est employe, (liter tons ces passages m’entrainerait 
trop loin ; il mo suftira pour i’instant d’invoquor, a titre 
d’exemple, le temoignage des vers 2 et 5 de riiymne 1 
du premier livrodu Rig -Veda, oil il est dit : « qu’Agni 
atnene ici (e’est a-diro a l’autel) les devas 1 ; » — 
« Agni... le deva est arrive par lo moyen des devas 2 . » 

Il est vrai quo ces passages sont susccptiblcs d’une 
double explication. Au sens mystique, on entend 
(vers 2) qu’Agni, lo feu sacre personnifie ot I’interme- 
diaire entre les homines et les devas (btres invisibles 
qui habitont lo ciol), ost prie par lo sacrifieateur d’aller 
chercher ccux-ci afin qu’ils participont a I’offrande ; et, 
au vers 5, on Ibrcant un pen lo sens grammatical de 
rinstrumental davebhiJt, qu’Agni a rdussi dans sa mis- 
sion et est parvenu a u lieu du sacrifice aecompagne des 
ddvas, Mais cotto interpretation, qui est cello des 
brahmanes et que leur out empruntde la plupart des 
savants d’ Occident, part d’uuo hypothbsc quo contredit 
chaquo ligne des liymues, il savoir que les poetes vedi- 
ques etaiont des voyants ou des imaginatifs, dont les 

1 Sa (agnih) dovftn iha vaksati. 

* Agnih devo devebhir a garaat. 




w LES PREMIERES FORMES DE LA RELIGION 

chants s’adressaient a des etres supra-sensibles. Rien 
a’est moms exact : les hymnes sont essentiellement 
r&listes; les auteurs n’y parlent que de choses qu’ils 
out vraiment sous les yeux, et le seul sens qu’admet- 
tent Fesprit general de cette literature et, dans le cas 
particulier, les strides exigences de la grammaire, c est : 
I* qu’Agni doit amener les devas, c’est-a-dire ses 
fiammes, ou lui-meme ; — en d’autres termes, il est invite 
a apparaitre allume sur l’autel ; et 2° qu ainsi que le 
sacrificateur le constate, il est arrive grace a ses tlam- 
mes, avec elles et par elles; — en un mot encore, 
qu’il brille actuellement sur l’autel et que le sacrifice 
s’aecomplit. 

Le caractere mystique des devas, des l’epoque vedi- 
qne, ressortirait pourtant, a ce qu’on affirme, des 6pi-w 
thetes qu’ils recoivent dans les hymnes. La deja ilsl 
seraient les immortels, et cette qualification, qui estjf 
aussi celle des dieux dTIomere et de Virgile, sembj ,f& 
pen condliable avec l’idee positive, perceptible etcppe- 
erete a laquelle eorrespondrait leur nom d’apres ce qui 
a ete fit plus haut. Mais tout s’ explique, si l’on se rap- 
pelle que 1'evolution mythique est avant tout affaire de 
mots, etsil’on examine en consequence la valeur gram- 
maticale et le sens primitif des epithetes divines aux- 
quelles s’est attachee en Sanscrit et en grec la 
signification d’immortel. 

Ces epithetes sont, dans la langue vedique, amrta et 
amarlya, et, en grec, iycpozoi et iSivoaoq. Or, amrta , 
comme ipSpem?, est un participe passe precede d’a pri- 
vatif, qui ne signifie pas « immortel », mais « non 
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mort » ; xOmx rot a lo merne sens ct no saurait sc tra- 
duire exactement quo par Pexpressiou « qui n’a pas la 
mort» ou « qui n’est pas mort ». On voit i'importance 
de cette distinction pour la question qui nous oceupe : 
les dieux non morts no reprdsenteront plus ndeessai- 
rement dos entites jouissant d’attributs i magi nai res ou 
tout au moins contraires aux denudes de Poxpdrienee, 
mais pourrout trm bum porsonnifior les fiammes bril - 
lantos, ardontes ou actives du feu saord. Cette hvpothe.se 
vraisemblablo deviendra une certitude, si nous nous 
mettons on presence des textes, et partieitlieivment de 
coux qui opjiosi nt les downs a) nr las et les Otot xuSpoxot 
ou xOavxrot, aux mrtas, aux marly as et aux /% oxolK Rien 
do plus frequent quo cetto opposition dans les hymnes 
vddiques; et, partout ou olio a lieu, Host facile devoir 
que les mots mrta, maria ou marly a* a les morts », et 
non pas « les mortels », loin do s’appliqueraux honimos, 
ddsignent oxclusivoment lo contraire dos elduients actifs 
ou l^nos du saciifico, cost a-diro cos monies (dements 
(Ians lour otatd'mortio, qui est celui de la libation etdes 
narnmos qu’ello contient en puissance, avaut quo le 
sacriiico n’ait lieu. Quand lo feu saerd no brill© pas, il 
est mort : telle est, sous sa forme la plus simple, l’idee 
gdneratrico dos marlas et dos deoas amrtas, 

Voici d aillours, parmi les nombroux passages du 
Rig-Veda qui sont propres a mettro bien en relief le 

« iMmorSli “ 1<iS m ° rtPlS ’ 108 homms »> mak Pfbuitivoraent 
,am fom * —*». — - 
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sens reciproque des mots marta et amrta, martya et 
amartya dans leurs rapports avec celui de dev a, un 
texte qui est particulierement clair. Je l’emprunte an 
vers initial de l’hymne premier du quatrieme man- 
dala: 

« Sacrifiez (c’est-a-dire produisez par le sacrifice), 
dit le poete aux pretres, le non-mort parmi les morts ; 
engendrez deva celui qui n’est pas deva; engendrez 
(c’est-a-dire rendez) lumineux celui qui n’est pas 
deva* 1 . » — En d’autres termes : « faites que celui 
qui ne brille pas encore (Agni) devienne brillant, 
s’allume. » 

L’antithese marta-amrta ou maria -deva a du reste 
de nombreux equivalents, et en particulier les corre- 
lations verbales telles que : ? n&ra-amura, « inactif et 
actif, » sat-asat, « present et absent », jdta-aja, 
« ne et non-ne », etc., qui toutes concernent le feu du 
sacrifice considere alternativement comme allume et 
eteint. 

Le mot amrta a donne naissance a un derive a sens 
abstrait, amrta-tva, qui designel’etat de ce qui n’est pas 
mort, mais qu’on traduit habituellement par «immor- 
talite». Le passage suivant (RV.,iv, 58 , i) est bien de 
nature a mettre en evidence le caractere errone de cette 
interpretation : « De la mer (des libations) s’ est elevee 
Ponde savoureuse ; par le moyen du soma (c’est-a-dire 
par elle-meme, quand le sacrificateur l’a offerte au feu) 

1 Amartyam yajata martyesv adevam adevaip janatanvprace- 
tasam.i. ade*?arji janatai J ' . 
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elle a obtenu l’activite K » Gomme il e$t absolumeut 
siir qu’il s’ a git ici de l’offrande liquide etdela condition 
qu’elle acquiert sur l’autel, on no saurait raisonnable- 
merit entendre qu’elle devient immortelle. 

Get autre passage (RV., i, 110,4) n’est pas uioins 
decisif : « Les Ribhus (personnifications des libations 
enflammees), grace a la prise, a l’activite, a la rapidite 
de celui qui les porte (le feu sacre), de morts qu’ils 
etaient out obtenu la vie 2 » (m.-a-m. l’etatde non- 
morts). 

Aucun doute n cst done possible sur 1c sens des mots 
qui nous oceupentdans les hymnes vediques ; maistout 
aussi sure ost la transformation quo ce sens a subie 


1 SamudrAd Armir madhumAn ud Arad upAiiqunA sam amrta- 
tram Anat. 

2 Vistvl ?ami taranitvona vaghato martasah santo amrtatvaru 
Ana5uh.-6Y.lfi passage extrdmemont eurioux du fjatapatha - 
Brdhmaiia cito par Muir, Original Sanskrit Texts, vol. IV, 
2° ddit., p. 54-55, on PrajApati (lo soma pavamAna personniiid), 
qui cst roprdsentd commo A domi inert ( mart y a ) et A domi non- 
inort (amrta), et qui deviout tout A fait non-mort a pros quo lea 
ddvas euront ontourd sos parties mortoa do nos parties non 
mortos, erde les dioux on soufllaut par on limit, et lea morts (ou 
les mortals) on soufllaut par on has. 

Plus loin, p. 58, d’autros morceaux du mtlme ouvrago mon- 
tront les ddvas commenqant par dtre morts et dovonant non 
morts, quand ils ont dtd pdndtrds par lo brahman (la libation 
fortiflanto). Cf. aussi Cat. Brdh 11, 2, 2, 8 seqtj. % citd par 
Muir, op. ciL, II, page 288, note 30. 

La ldgonde grecquo do Promdthdo apportant lo feu aux morts 
(Pporoi) , c'est-A-dire du fou saerd porsonnifld allumant les liba- 
tions inertes, rentro dans la indme sdrio de rnythos ot comporte 
les mflmes explications. 


52 LES PREMIERES FORMES DE LA. RELIGION 

dans les ouvrages posterieurs et particulierement, en 
ce qui eoncerne la Grece, dans les poemes homeriques. 

lei les j3 pawn' sont nettement les (hommes) mortels, et 
les aufipBzot les (dieux) immortels. L’evhemensme, do at 
nous trouverons taut de traces dans ^interpretation 
que les aaciens textes religieux oat recue de la 
part des pretres, a une epoque ou ils n’etaient plus 
qu’imparfaitement compris, a fait ici sou oeuvre babi- 
tuelle. D’ailleurs, plusieurs passages des bymnes pre- 
taient ace qu’oa vit des sacrificateurs dans les martas 
ou les martyas. II n’y avait plus qu’un pas a faire pour 
appliquer ces mots aux homines en general consideres 
dans certaines circonstances comme formant antithese 
avec les dieux. Inversement, la meme antithese deter- 
mina 1’attribution du sens d’immortel a 1 epithete des 
dieux opposee a celle des hommes. En resume, 1 idee 
mystique d’immortalite relative a des etres vivants ou 
consideres comme tels, est en grande partie le resultat 
de l’influence des mots sur la pensee et, ainsi qu’on 
devait s’y attendre, elle ne repose sur aucune base 
rationnelle. 

Mais, dans le Rig-Veda, Yamrta est, selon le point 
de vue auquel on se place, le feu sacre active par la 
libation, ou celle-ci transformee et vivifiee par celui-la. 
C’est sous ce dernier aspect que Yamrta est repre- 
sente par l’aujSpoffi'a de la mythologie grecque 1 . L’am- 

1 Dans les legendes de Flnde medievale, Yamrta rend im- 
mortals, a Fiustar des dieux, les hommes qui peuyent s’en pro- 
curer. Alberuni’s India , ch. xxiv, p. 253. 
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broisie, nourriture des dieux homeriques, est la libation 
qu’aspirent et que s’incorporentles fiammes du sacrifice; 
et, si la nature reelle de cette liqueur merveilleuse est 
mise en pleine evidence par son idontite avec Yamrla 
vedique, l’usage qu’en font les divinites de l’Olympe 
prouve, avec une force irresistible, l’identite memo de 
ces divinites et des fiammes sacrees. Les traits suivants 
ne sauraient ajouter que des indications complem.cn- 
taires a celles qui rossortent deja du caractere fonda- 
mental du mythe. — Jliade, xiv, 170. Junon fait dispa- 
raitre les taches de son visage avec do Fambroisie. — 
La libation rend tout son eclat au feu qui s’eteint. Gf. 
11., xix, 38-89, ou Thetis est representee faisant colder 
Fambroisie dans lesnarines de Patrocle qui vient d’etre 
tue, pour que son visage conserve sa teinte naturelle. 
— 11., xxm, 180-7. Uhuile d’ambroisie est couleur 
de rose. — II., v, 777. Le fleuve Simois fournit de 
Fambroisie aux chevaux de H6ra. Gf. les chevaux des 
divinites vediques (Agni, Indra, etc.), qui boivent le 
soma ou Famrta *, ces chevaux sont d’ailleurs les sym- 
boles des fiammes du feu sacre qui trainent le char des 
libations. — Odyss., xii, 63. II est question dans ce 
vers des colombes qui apportent Fambroisie a Jupiter. 
Gf. l’aigle qui, dans le Rig- Veda, apporte le soma a 
Indra. 

De memo que les dieux sont devenus immortels, au 
gre de metaphoros et de jeux do mots qui finirent par 
etre pris au reel et au serioux, ils sont montes au ciel 
pour y el ire domicile par l’offet do circonstanees ana- 
logues. Ici, la principale figure en cause fut celle qui 
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consistait a designer le feu sacre ou ses flamraes (Agni) 
comme la lumiere, le jour ou le eiel (dyos) du sacri- 
fice. Rien de plus facile que de passer do eette meta- 
phore, et des formules qui l’exprimaient, a Fidee 
qu’Agni, ou ses substituts individuels (comme Indra), 
ou collectifs (comme les devas), habitent le ciel, — C o 
qui revenait simplement a dire qu’ils sent Fecial’ du feu 
on resident en lui. On pouvait d’ailleurs appliquer les 
memes formules au soma allume et a ses substituts, 
c est-a-dire a ses epithetes personnifiees. 

Pour ce qui est d’Agni, nous voyons, par example, 
qu au premier vers del’hymne II, 2, on le qnalifie de 
dyuksa, « habitant du ciel (du sacrifice) », au moment 
m§me ou les sacrificateurs s’excitent a le faire gran- 
ir par la libation, et disent qu’il « s'allume », qu’il 
« recoit une bonne offrande », qu’il « cst brillant a, 

iceVeT™ 116 * (Gn 1,abS0rbant) la li( I’ leur (hl sacri- 


Les differentes physionomies qu’a prises le mythe a 
lepoque brahmamque confirment eloquemment Hater- 

~ W fan* les totos Z. 

Paradis ,^ ar “ cuh ® rem0!l1 ® ™> la description du 
paradis d Indra ou du smrga, d a „ s se ^ 

t0 “ s Ies Aments du sacrifice personnite, ft en 
Sandharvas et J Apm T« 

S H ° mere > les P™ ci Pa« Hen* do sejour doe 


WM> a^rnirn 

jasapi svarnaram dyuk&am hotaram. 

Voir surtoa, Mahdih., Ill, clap. 42 et , s?? . 


samidhlnam supra- 
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dieux, Zeus en tete, soot l’Olympe, rOuranos ei 
l’Ether. L’identite primitive de ces differentes formes 
duciel est evidente. En ce qui regarde plus speciale- 
ment l’Olympe et l’Ouranos, elle ressort nettement des 
textes, cornme au vers de Vlliade, i, 497, ou le poete 
dit, en parlant de Thetis venant implorer Zeus, qn’elle 
gravit l’un et Fautre. 

Dans le partage que les trois fils de Kronas et de 
Rhea font de Funivers (II., xv, 187, seqq.J, Jupiter 
obtient « le grand Ouranos qui est situ© dans Fether ot 
les nuees, » — les oaux; c’est-a-dire qui s’identifie au 
feu du sacrifice aliment© par les libations. Du reste, le 
grand Olympe, autre nom du memo sejour, reste eom- 
mun aux trois frerds. II va de soi qu’au temps d’Homere 
la vieille formule liturgiquo avait revetu uu sens nette- 
ment naturaliste. 

L’etymologie ramene ces trois mots a I’idbe primi- 
tive commune de lieu brillant, — celui qu’occupe la 
flam me du sacrifice. G’est ainsi quo' , Giu i «jra{ contient la 
meme racine que Mum), et etlOrjp la memo que MOm. 
Quant a 0 vpavig (dorion’Qp««;),qu’on a pris Fhabitude 
d’identifier au sc. varuna sans quo le fait suit sur, sa 
parent© etymologique la plus certaino, malgre la difle 
rence d esprit, est encore avec »oa, « lechaud, la sai- 
son lumineuseet chaude, l’cto ». 

De ces trois residences des dieux, la plus celebro est 
FOlympe qui, par un trait bien caraeteristiquc, forme le 
palais mSrae qu’ils habitant (voir surtout II, i, 18, et 
xv, 398). — Les dieux occupont FOlympe ('OAt pm* 
h™™) ;• — ils se rendent dans (tv, et), tres rarement 
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vers (ini, n peg) l’Olympe *. Ilsy sont assis (11., iv, 1-2) 
aupres de Zeus sur un sol d’or, au sein d’un eclat res- 
plendissant (Od., rv, 71), et HEbe leur verso 1’am- 
broisie qu’ils boivent dans des coupes d’or. G’est la 
representation pittoresque et exacte de l’eternclle 
scene du sacrifice, ou les fiammes d’Agni, formant un 
nimbe d’or et assises sur les libations, s’en abreuvent 
en quelque sorte avec les brillants calices auxquels on 
peut comparer leurs parties inferieures. 

# Nulle P art d ans les poemes homeriques, l’Oiympe 
n’est donne pour une montagne. Son identification avec 
l’Ouranos montre bien, du reste, qu’il est tout autre 
cbose a l’origine. II n’est devenu tel qu’a la favour des 
epithetes qu’il recoit, et ces epithetes elles-memes con- 
viennent toutes a leur objet primitif, qui est la flam me 
du sacrifice s’elevant en forme de cone ou de pyramid© 
vers le ciel. G’est ainsi qu’il est grand 
pomtu (&P 06 , cdnvs), brillant («^); il est lo siEgo 
des dieux (Ife **); il s habitent dans ses plis 

J aussi a-t-il plusieurs plis (notim > X o<) et plu- 
sieurs cous outStes („****), par allusion aux nom- 
breuses pomtes que peut presenter la flamme. 

Des qualifications de l’Olympe plus obscures k pre- 
miere vue sont Jy*** et v^ s , q U > on tradu / 

« neigeux » ; mais ce sens ne saurait en aucune fa§on 
primitif. J y vois les Equivalents des adjectifs vEdi- 

■•Sit rowf ( ““ re .ir r lui ’ dieuI iabi - 

et 408). ymp® (sv.oc OX U( xtov; Thiog., 37,51 
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ques nabhasvant et nabhanya , c< aqueux, humide, plu- 
vieux 1 », c’est-a-dire issu des eaux de la libation, 
Cette explication est d’autant plus vraisemblable qu’aux 
vers 41-45 du chant VI de YOdyssde, l’Oljmpe est 
represente , tres naturellement , comme un lieu ' ou 
jamais ne tombe ni pluie, ni neige, et ou l’on jouit 
perp6tueliement d’une atmosphere sans nuages et res - 
plendissant d’un pur eclat. 

Les traits suivants, entre beaucoup d’autres dum&me 
genre, sont encore de nature a mettre tout partieulie- 
rement en relief la veritable idee qui se cache sous le 
mot "Olvyrns. Aux vers 529-530 du premier livre de 
Ylliade, les cheveux de Zeus nourris d’ambroisie s’agi- 
tent sur sa tete, et il fait ainsi tourbillonner l e 

grand Olympe. II eftt ete difficile de mieux figurer 
l’identit^ fondamentale de la chevelure du dieu et de 
1 Olympe mSme, et la relation de cause aeffet qui existe 
entre la liqueur sacree et l’agitation des flammes qui 
s’en echappont. De meme, dans Virgile, Jupiter fait 
trembler tout l’Olympe en remuant la tete (nuiu ). — 
11. , vm, 443. Zeus s’asseoit sur son trone d’or et ses 
piedsagitent le grand Olympe. — II. , vnr, 392, seqq. 
Les Heures ('Clpat, les fiammes brillantes) tiennent les 
portes de l’Ouranos et do l’Olympe ; c’est a elles qu’est 
confi.6 le soin de les ouvrir ou de les former a la nuee 
abondante, c’est-a-dire qu’ellcs puisent ou non pour ali- 
menter le feu du sacrifice dans le reservoir des libations. 


1 Cf . l’dpithete de « rempli de sources », donnde & 

UdafiL, xi, 183). 
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Parmi d’autres montagnes qui sont cornme les dou- 
blets mythiques de 1’Olympe ou du ciel, citons encore 
I* Ida (racine 19, briller, voir, connaitre),d’ou Zeus con- 
temple (II, xiv, 157) les combats des Grecs et dos 
Troyens, en nous rappelant qu’il a pris naissance dans 
une grotte de cette montagne et qu’il y a eth nourri par 
des colombes venues des extremity de l’Ocean qui lui 
apportent l’ambroisie 1 ; l’Helicon, shjour des Muses, 
c’est-a-dire des flammes du sacrifice qui chantent on 
crepitent; Delos, File flottante et brillante ou nait 
Apollon, etc. 5 

Une troisieme idee, qui s’est ajoutee a celle de l’im- 
mortalite des dieux et de leur sejour an ciel, pour 
achever les principaux traits qu’ils out revdtus dans les 
mythologies d’origine indo-europeenne, est cello de 


t Becharme, Mythol. de la Grice antique , p. 37. 

■ Z f ; l6S J m ? ntagnes sur Usquelles habitont les dieux de h 
mythologie dellnde et particulierement le Mdru, le Mandara 
etle Ka,lasa. Dans le Mahdbhdrata, I, 1098 seqq., tons les 

z:rr p r se f s assis sur ie ° a ^1^^ 

eomme les <j»< homdnques sur 1’Olympe. Au mSme passage, lo 
poele ne tarit pas sur le caractere lumineux do cette montagne * 

cJont rSatT 6 ??^’. eller ^ and des ™y° m lumiere 
bh&noh) e le a a ' (^oragmim... akhpantam prabhfxm 
bhapoh), elle a des parures d or (kanakdbharanam), de vivas 
couleurs (citram), elle est illuminde par les plantes divLs 
(divyausadhividipitam). D’autres details, tels qua le fait cue 
des rmeres l’arrosent et que des oiseaux la fom Veten r de 
leurs chants, achevent de montrer qu’ellene saurait Z auW 
figure du feu du sacrifice. Quant au Mandara, la ldgende aui le 
met aux mains des dieux pour baratter la , ? T? le 
^libations) et en liner i, £ „ ' "" * *' <“*• 
nement, ,u'il symbolise ainsi le fen saert. ’ P P °* “ 
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leur puissanco. Mais commc j’aurai. a revenir sur ce 
c&te de leur phjsionomie morale, a propos des theories 
cosmogoniques, je m’en tiendrai, pour le moment, a 
l’examen tres general et tres rapide des formules litur- 
giques qui ont servi de base a la conception du pouvoir' 
divin. 

II est generalement admis que, parmi les dieux vedi- 
ques, Indra est le plus energique, le plus vigouroux et 
le plus fort, de meme que Varuna est celui dont l’in- 
tervention morale sur le gouvernement de l’univers est 
la plus celebree. En examinant quelques-unes des for- 
mules des hy nines d’ou cos observations ont ete tirees, 
nous nous rendrons compte de 1’origine toute liturgique 
des conceptions sur la puissance particuliere de l’un et 
de Fautre et, d’une maniere generale, de cello de tous 
les dieux. 

L’hymne du Rig-Veda, vn, 87, a Varuna, est par- 
ti culierement interessaut a cet egard. 

Vers 1. « Varuna a crcuse un chemin pour que 
les dots aqueux des rivieres (des libations) arrivont an 
soleil (celui du sacrifice = Agni). Gomme une eau 
qu’on fait coulor, il a procure aux jours (= les feux du 
sacrifice) les rivieres rapides et grandes 1 . » 

Tous les intorpretes out entendu a tort, an sens 
propre, que Varuna a fraye la voie au soleil, qu’il a fait 
couler les rivieres et mis en mouvement les jours, c’est- 
&--dire inaugure et dirige les mouvements des astres. 

1 Radat patho varunah sflryflya prarnSiiai samudriyfi nadlnUm 
sargo na srsto arvatir rtayUn cak&ra raahlr avanir ahabhyah. 
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Vers 2 (Chemist.). — « A l’interieur de cos deux 
brillants (le couple forme par la libation et la flmnme) 
qui sont grands, eleves, se trouvent tout os 1« )S choses 
qui te sont cheres (les libations) et qui ferment, 6 
Varuna, ton etablissement (ce clont tu tiros ton ali- 
ment), 1 . » 


Interpretation de Grassmann : « Entre cos deux 
mondes sont les lieux qui te sont ehers. » 

Interpretation de M. Ludwig : « Entro cos deux 

moities du monde sont toutes les creatures qui to sont 
cheres. » ‘ 


Vers 3 (l" hemist.). - « Lesyeux de Varuna (ses 
flammes bnllantes) considerent les deux brillants fie 
couple forme par la libation et la damme sacr<k>) qui 
contiennent des liqueurs savoureuses * » 

Grassmann et Ludwig : « Le s 03pimi8 Vanma 
considerent ces deiu mondes (le ciel ct la term). » ' 
Vers 5 (1- htoist.). _ « E „ l„j pl j cds 

^eit ir iS A t S " iSdeS SaWi8MSdU * 

d du soir) ; au~dessous do Id sont les trois pro- 
ductrices (les trois libations) *. » P 


prijtaT* bi ' hati r ° dasIme vi « va te dhftma varuna 

m ^ au «*■* 
0,1 ? 

dans les demeures (viKiu) del ih,' P ‘° M (m^h) 

S agit de leurs flammes. batl0n montre bieii qu*jj 

sadvidhan% yaV ° nihUa 3ntar asmin li sro bhflmtr uparfih 
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Grassmann et Ludwig entendent au propre « les 
trois eaux et les trois terres » . 

Hymne 86, vers 1 i . — « Solides sent ses creations 
(de Varuna, — ses fla names), lui qui a mis debout les 
deux larges, les deux brillantes (les libations enflam- 
mees). » 

L’action merveilleuse de Varuna sur les grands 
phenomenes de la nature se reduit done, si l’on fait 
abstraction des mdtaphores auxqucllcs ont eu recours a 
propos de lui les auteurs des hytnnes, a l’union qu’il ef~ 
fectue, a titro de doublet d’Agni ou de Soma enflamme, 
des eaux de la libation et des feux du sacriiice. Ge 
sont ces eaux qu’il fait couler sous le nom de rivieres, 
ce sont ces feux qu’il vivilie, quand il est question des 
aliments qu’il fournit au soleil ou aux jours. De memo, 
ses pretendus espions qui surveillent les mondes sont 
ses yeux, symboles do ses flammes, qui se contemplent 
en quelque sorte. Quant a l’ordre du monde dont on 
nous dit qu’il est le souticn, il faut y voir encore 
l’expression metaphorique des elements du sacrifice 
mis en oeuvre et edifies par lui. 

Il en est de meme des exploits d’Indra, autre 
nom du diou-feu, et distingud par la de la fiamme 
qu’il personnifie, et qui descend, en restant entre ses 
mains, au role du vajra ou de l’anne dont il se sert 
pour faire couler la libation a sou profit ou s’unxr a elle. 
Le serpent Alii ou Vrtra, « l’enveloppeur » , reprdsente 

1 Dlura. tv asya mahin;\ janflusi vi yas tastambha rodasl cid 
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1’ obstacle, eonsidere comme arretant les eaux du sacri- 
fice avant qu’elles ne coulent, et toute la valeur d’Indra, 
tout son heroisme et toute sa force consisteront a tuer 
le serpent, qui symbolise l’eau de la libation anterieu- 
rement a son union avec le feu, ou Vrtra qui la contient 
ou la retient. 

Dans ces differentes conceptions se trouvent le 
germe des Iegendes plus developpees, qui nous mon- 
treront dans Homere, par exemple, Zeus gouvernant le 
ciel et la terre et presidant, tantot comme un maitre 
absolu, tantot en ayant a compter avec le destin, aux 
actes des hommes et des dieux. G’est autour de lui que 
se.sont groupees, dans la mytbologie grecque, les for- 
mules qui correspondent le mieux a celles dont Varuna 
est 1’objet dans les hymnes vediques ; de meme 
qu’ Apollon, vainqueur du serpent Pytbon, est surtout 
en parallele avec Indra, destructeur du serpent A hi ou 
du demon Vrtra. 


GHAPITRE III 


LE MYTHE DE DYOS-ZEUS 

Au chapitrc qui precede, j’ai recherche l’idee primi- 
tive a laquelle s’est attache le nom generique des 
devas vediques et des Qeol d’Homere, en m’cffbrcant 
de faire voir les conditions de la commune origine 
et do 1’ extension sirnilaire des uns et des autres ; 
dans celui-ci, je suivrai la memo method*; pour essayer 
do montrer qu’un deva ou un 6c6{, comtne Dyos dans 
1’Inde et Zeus qui lux correspond eu Grece, justident, 
si on les examine de concert, tout ce que j’ai dit a pro- 
pos des groupes auxquels ils appartionnent, et qu’eux 
aussi sont sortis du sacrifice, pour so developpcr pa- 
rallclement au gre des influences vorbalos dont precede 
toute la mythologie indo-curopeenne. 

Le mot Sanscrit dyos, dont j’ai deja eu i’occasion de 
parler, etait primitivement un adjectif signifiant « lumi- 
neux, brillant ». Devenu substantif, il a designe comma 
tel la chose lumineuse par excellence, le jour ou le del 
considere commo la source de l’eclat du jour. Dans le 
Rig- Veda, commo je vais m’attacher a le ddmontrer 
par quelques cxemples, le substantif dyds s’applique 
constamment par metaphore au jour, au del,, ou ,a ! la 
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lumiere da sacrifice, c’est-a-dire a 1’ eclat de sa flamme ; 
en d’autres termes, c’est an synonyme d’Agni, designa- 
tion du fen sacre personnifie ou non. 

Les passages suivants contribueront surtout a en 
foumir la preuve : 

RV., i, 59, 2 . — Agni est represente comme etant 
k tete de Dyos 1 , c’est-a-dire la pointe du feu sacre; 
a moins de voir dans cette formule 1’expression d’un 
mysticisme que rien n’explique et rien ne justifie, 
d’apres lequel ce feu personnifie serait la t6te du ciel (?). 

ix, 109, 6. — « Le soma est le support de Dy6s 2 . » 
C est sur lui que le feu sacre s’appuie pour s’elever dans 
les airs. Le soma etant l’aliment d’Agni, il est evident 
qu ici le mot dyds designe ce dernier. 

v, 4i, 4. — «Les vaches -libations vont autour des 
bouts (ou des bords) de Dyos 3 ; » — elles baignent le 
pied des flammes du sacrifice. 

IX, 89, 1. — Le soma pavamana, c’est-a dire la 
libation enflammee, estassimile a la pluie de Dyos 4 . Or, 
comme toutes les comparaisons du Rig-Veda consistent 
a mettre en parailele des choses qui sont identiques 
sous des noms differents, les mots divo vrstih sont 
syaonymes de somah pavamdnah et signifient en 
rfalile la litaion-pluie du ciel-flamme, ou simplement 
k liqueur destinee au feu sacre. 


Brfi* dhartt. 

3 Asya g|vo divae caranti pari 
**«* da pronoin asya = ce (ciel) 
aa vrstih pavaminah. 


— Remarquerl’impor- 

que voila pres de nous. 
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( ^ ette expression rend eompte, non seulomentde cedes 
ou le genitif divah, « du ciel », on « du feu sacre », est 
construit avec ies mots indu, sruti, sdnu, varsman , 
prstha, etc., qui sonttous des synonymes devrsti dans 
le sens de libation, mais aussi des formulas ou 1’adjectif 
divya , « celeste », ou « qui est de la nature du feu sacre », 
qualifie les substantifs udan , retas, soma , sdnu, ap ou 
©rafilui-meme, et qui se ramenenttous au sens do liqueur 
brillante ou destine© au feu sacre « soma pavamfoia 1 . 

Parfois, comine au vers r, 110,(5, la liqueur de Dyes 

(divah) est appeld rajas, « l’obscurite, la chose ok 

cures, par opposition avec I’eclat du feu sacre auquei 
clle est dostinde. 

Je signalorai encore dans le memo ordre d’iddos les 
expressions « les taurcaux do Dyos 2 » ou « l’dtalou <fe 
Dy6s 3 », c ost4-dire le soma pavamdna si souvent ddsi 
gnd, comme on le sait, sous le nom d’un animal male. 

v, 47, 6. ~ « Les porteuses, ou les cavalcs qui por~ 
tentla libation, suivent le chcmin de Dyds (™ Agni) 4 » ; 
— ellos 1 accompaguent, suivent le memo ehemin quo 
lui, s’idontifient avec lui. 

. VI > 71 > 5 - — « Savitar-Agni est mould sur les ascen- 
sions de Dy6s r ‘ » ; — ils’est uni a ses ilammes pour 
sdlever dans los airs. 


‘ Cf. l’^pithAte de Sto? quo regoivont les Heaves 
poemes homdriques. 

* Diva uksanah (i, 04, 2). 

3 Divo... vrsa (vi, 3,7). 

4 Divas pat'ha vadhvo’yauty acha. 

5 Divo rohaAsy aruliat. 


dans leu 
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jo im i,a HEliIitlON 


i, 105 , 10 . — « Les cinq taureaux-somas (lex <*iuq 
libations) ontpris residence au milieu du grand Dvbs 1 » ; 
— ils sont enveloppes par les tlammes du sacrifice. 

Le mugissement (rarniha; r, 100, 13), le groudo • 
ment (tanyatu; vn, 3, 6), la voix (gir ; v, 87, 3), etc. 
de Dyos est le crepitement du feu sacrc dont ii est si 
souvent question dans les hymnes. 

Dy6s a tout ce qu’il faut, dcs le Hig-Veda. pour 
prendre figure humaine ou animale et devenir te 
Zm ou le Jupiter anthrppomorpho ou zoomorphe dost 
Grecs et des Latins, puisque, comma nous lo vorrons, 5 
est epoux et pere, et que, eomme nous venous do le 
voir il a une tete, il marche, il crie, etc.; qu’il pGnt 
prendre la forme d’un taureau, d’un cheval, etc, 

D un autre cote, rien n’etait plus facile, on oubliaut 
e sens metapborique du mot, d’attribuer an Dyos-ciei 
lap apart des caracteres dont les poetes vbdiquex 1’ont 
revetu. Prthivi (la large), sa femme, est la terre a 
aquelle il s unit, avec laquelle il est eu contact (car tout 

ZZT r k terre eSt ie Ci6l) ’ et doilt U a pour 

fetes S« 8 f TO WS haU ‘ Jo nos 

gtques qm Itu sont tnheren.es, et la m, alioll 

Amt ye pancotsano madhje tasthur inaho diva^i. 
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ouvro * la voie duciel au sacrilicatcur, on raise, do 
I clhcmu do louvre pi e « das recompenses futures 
qu elle est destinee a lui valoir. 

, Toute J’cxegeso brahmanique (et jusqu’ioi toute 1’oxb - 
geso occudentalo qui s’ost inspire.) da cello da l’Jndo) est 
fondee, il ue faut pas so lessor do lo rodire, sur cotto 
substitution du sens propro au sens figure et sur 
1 attribution gratuite aux Vedas do conceptions beau- 
coup plus profondes qu'elles no lo sent reellemeut. 

Oe quo nous avons vu jusqu’ici no constitue p, m r- 
ant quo des traits isolbs de la legeude do Dvos-Zeus 
Nous a lions essaycr maintenant do nous rend're comnte 
dequelle ia^on cos traits se sent onchainds, pounUmtur 
naissance aux rocits mythiquos qui lo concement. 

. La famiUe de Dyos dans h Ritj-Veda. - J' ai ddia 
uidique dans un autre ouvrago* la signification primi - 

< t »i represents VuLm do 
b c (libation » cello qui s’dteud) ot du feu sacrd 

«u,r?„ut h r cs(v ‘’ "• o) ’ <* i,K *>““■“» * 

0U >U ; h0ui c^deros isoldineut, tout on rmivantdo* 
quablxcatifs qui los apparcntont eutre eux, est inniimZ 
niout propro a nous montrer l'origino des genealogies 

£$Z ««i p-i 

« 0 Dyos, toi qui OS lo pere, dit noire toxic, 6 


pltaras 


. ‘ K‘g-V< 5 da, i, 71 , 2 
divo bi'hato g&tum asmo. 

; Xe Rig. Vid a et les Origin , 
europeenne, p. 103 . 


pdros somas),.. cakrur 
la mytholugie indo- 
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Prthivi, toi qui es la mere, 6 Agni, toi qui es le frere *. . . » 
II faut entendre qu’Agni, ills de la libation et du feu sa- 
cre (designe sous le nom de Dy6s pi tar ; cf. Z eve ~avop, 
Jupiter, Diespiter), qui sont considers par consequent 
comme l’epoux et l’epouse, est en meme temps le frere 
de son pere, dont il est en effet Valter ego. Ce seul de- 
tail nous laisse entrevoir Implication do tons les rap- 
poits bizarres, de toutes les parentes incestueuses ou 
paradoxales, qu’impliquent ces genealogies, en meme 
. temps qu’il nous montre l’origine du couple Zeus-Ilera 
qui correspond dans la mythologie grecque au couple 
vedique Dydvdprthivi. Ici, toutefois, nous devrons ou- 
vnr une parenthese pour repondre a uue objection qu’ou 
ne manquera pas de nous faire. On ne saurait nier, on 
ettet, qu a ce couple correspond aussi dans la mythologie 
grecque celui de dont le dernier terme 

est evidemment lapersonnification do la tone. Comment 
alors fame concorder ce fait avec 1’explication quo j’ai 
donnee du sens primitif de Prthivi et de 7W a ' 

II est a remarquer tout d’abord que rien n’est ulus 
frequent dans le Rig-Veda que de considerer la libation 
comme le support, le siege ou la demeure, du feu du 
cniice. Sont employes dans cette Reception, non seu 
ement les mots^/m, « maison », dam { « CurTT 

!!**** *’ mis eucore Afeya,’ 

, ’ ksetra > hsam, hsd, ksdman, ksdmd 

9 a, jma tons derives de la racine Md, « sejourner » ’ 

1 Bj6s pitah prthivi matar. . . ague bhratar . 
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tout particulierement la formula copulative divan ca 
gmag ca RV„ i, 25,20, etc. (of. dydvdprtkivl) et 
RV., r, 157, 1, abodhy agnir jmah, « Agni s’est 
eveille (en sortant) do sa demeure (la libation) » . 

Si l’on admet, avec la plupart des etymologies, quo 
le grec x 0dv, «la terre », considers comma la demeure 
des homines, est le correspondant du Sanscrit kmm, on 
entrevoit tout de suite la possibility quo x 0dv ct son syno- 
nyme ycaa ou jn aiont pu, comme Mam , Asvi etc. 
designer metaphoriquement la libation en taut t m« 
demeure ou siege du fou du sacrifice. 

II res te a prouver quo, autant qu’on en pent hmor 
par les indices quo fournissout a cet egard ics textes 
d Homer© et d’Hesiodo, cette possibility s’est realist 
voicUes principal faits qui l’etablissent. 

1° Emploi des motsevvo trfyatoe et eWfctoy comme 6ni~ 
thetes de Poseidon dans les podmos homeriques. Si on 
les entend dans le sens de « colui qui agito ou fait trem- 
bler la term ,», on no voit pas la raison de leur applica- 
tion a ce diou. Biles Iui conviouneut au contrairc par • 
faitement, si l’on admet qu’il s’agit du dion feu, dams 
ses rapports avec les eaux do la libation qui bouillonnont 
au contact des flammes. 

2° Le mot yanfe**, dpitheto du memo diou, so com - 
prend mal si Foil y attache lo sens do « colui qui tient 
bon la terre » ; mais il deviout clair avec l'idde qu’il 


! komparor aussi lo so. avani, « oelle qui eat en dessous » 
qui aprds avoir ddsignd le courant des libations dans les textes 
vWiques, a pris lo sons do terre 4 1'dpoque classique 
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s’agit de ces memos eaux de la libation dont Poseidon 
s’empare et qu’il soutient eh quelque sort*' dans les 
flammes qui les aspirent. 

3° Les demeures d’Hades (II. , xxii ,482) sont w wsuOzot 
yxlm, « dans les retraites de la terre, sous term ». 

Nous verronsque ces lieux caches sont en reality sous 
les eaux et non pas sous terre. 

4° Homere donne sans cesse a la terre (yx 7«) la 
qualification de/*eX«.wa, « obscure »; cf. la memo epithete 
appliqueepar luia l’eau ($?« op), aux sources (y.pywj ), an 
flot de la ruer et a la mer elle-mdme (jwvw;), et, 

d’ autre part, les mots rajas, tamas, etc., « obseuritdn, 
designant dans le Rig-Veda les liqueurs du sacrifice 
par opposition aux flammes. 

5° Aux vers de Ylliade, xx, 62, mjq. t Hades craint 
que Poseidon n’entr’ouvre la yxa i et no motto an jour low 
demeures infernales. Cf. la terre qui s’ouvro pour en- 
gloutir Proserpine (Hymne d Ddmdter , 16). 

6° Les formules : ys uOvrima yv-i] star ex you a y.otkvm<u 
(II., ‘VI, 464), et yyvriv era youxv iyevav (11., XXIII, 256), 
nepeuvents’entendre que dans lejsens de libations faitos 
aux morts. La ya«j yyvn est ici Yeau, au sens mdtapho- 
rique (conserve a la faveur de Fanciennete do la fbr- 
mule) versJe sur le mort. II est tres probable du roato 
que les ee^hx (fondations, supports) qu’on jettc aulour 
■xpovakona) dubucher de Patrocle (ll.,xxm, 255), avant 
de verser la youa, doit s’ entendre du mftme rite : la 
« fondation » du bucher et « la terre versde » sont 
une seule et meme chose, la libation sacrarneutolle aux 
manes. 
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Hesiodc nous fournira des indications non moins 
probantes. — Gea et Ouranos ont engendre les dieux 
(TMog. , 45) ; cf. RV.,x, 65, 8, ou le couple dytivtl- 
prthivi est appele les deux parents (pitara). ' 

TMog., 106-7. — Les dieux sent issus do Gd du 
brillant Ouranos et do la nuit obscure (la libation non 
allumee), et e’est I’ocean (du soma) qui les a nourris 

TMog., 126, seqg. — La Gea a engendre d’abord 
le brillant Ouranos qui lui est sembiable (low) en essence 
(?), afiu qu’il la cache do toute partetqu’il olfre un 
siege solide ct permanent aux dieux dlcvcs. Oe passage, 
est des plus caracteristiques : lo brillant Ouranos qui 

cache, couvre ou enveloppe Gea do toute part no sau 

rail etre quo lo feu du sacrifice entourant la libation 
et dovenant le sejour des dieux -flanames. 

TMog., 501, s- eqq. — Gda cachait la foudro avec 
ses eclairs et sos grondements, avant qu’ollo ne fftt 
denude a Zeus par les Ouranidos. La foudro do Zeus 
n’est en effet quo le feu crepitant qui sort de la libation 
enflammee. 

TMog., 624, soqq. — O’ est grace aux moyens ima- 
gines par Gea quo les Titans reparaissent a la iumiero ; 
e’est d’elle qu’ils sortent. 

TMog., 841.— Les Tartaresde la torro (T apxapa 
y«ly$) sent mis sur lo memo plan quo les courants de 
r ocean (Q'xeavov poxt). 


1 Cf. II., xiv, 201 ot210, ml la gdndration des dieux (yivi-n? 
Oe«>v) est attribute sV Tluitis (la libation porsonnifUo) et A 
V Ocean. 
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Thiog., 847. — La terre entiero (x,0m nSaa) ost ro- 
presentee comme bouillonnante (#«),* en memo temps 
que l’Ouranos et la mer. 

Thtog., 861 et 867. — Elio est liqudiee, die code 

y mro ) comme du P lQ Mb au contact de lAclat du feu 
incandescent, 

De ^explication que requierent toutes cos expressions 
et tous ces passages je me crois on droit do eonelure 
que Gb ou Gea est la personnifieation do la libation 
consider^ comme le sol surleqnel habitont Icsdieux’ 

i,r! ge T le,ua iis smt as8is> jo «=*<«» 

plus tarder a la parents de Dybs. 

Dyos-Agm a une fille, 1’Auroro, qui cat la forme 
feminine de la flamme du sacrifice, en taut que const- 
deree comme n apparaissant qu’en memo temps quo sa 
nne masculine. L’identitd phon&iquft do la ibrmule 
vedique dulntd divas, qui dfaignectfto fille do Dyds, 

PaL Sr d ' H ° mere ^ 

mas Athene, ne permet aucun doute sur 1’identifd 

™r d T mj r 

ia tete, c est-a-dire est la tdte du feu saorA n„ *• i 
me avec M, comme 1’Aurore de“ wTlC ‘ ' 

m qui brandit un javeloS(^^ Zt^au 
divinity pi kpoTsvIor ,“ e u aUlr ° f ° r ™ do la 

W-teL A^r^ k V^ krtha,# ° U 

C’est aussi dans le mJ vi P ere ““*«„». 

Rig- Veda que aous trouvoas les 
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premiers delineaments du mythe de Zeuset de sesdeux 
freres, Poseidon et Hades, avec lesquels il partage 
Tunivers. Alors qu’il obtient 1c large Ouranos qui est 
dans l’ether et dans les images, Poseidon regoit Tempire 
de la mer et Hades a pour lot les tenebres infernalos *. 
Dans Tebauche vedique du mythe, Tauteur nous repre- 
sente h feu du sacrifice personnifie dans trois freres 
dont Tun est un brillant sacrificateur (loZeus d’Homcre 
qui trSne dans le ciel) ; celui du milieu est occnpe a 
gouter (la liqueur sacree), etdcviendra dans YJliadc le 
dieu qui a Tocean pour royaume et pour siege ; enfin, le 
troisieme est plonge dans cette memo liqueur aux pro- 
fondeurs obscures qui, ainsi quo nous le verrons, out 
ete le point de depart de Tidee des regions infernalos*. 

Cette relation des trois freres s’etagoant ainsi pour 
representor la base, la partie moyenne et le sommet du 
feu sacr<§, a eu centres consequences dans le ddvolop- 
pement du mythe do Dyos-Zeus. Celui-ci etant le plus 
elcve a recu naturcllement Tepithete de grand 3 (mah , 

, , ’ I, 71 5 , etc. ; (Uyect,!^ t, 175 ), do tres grand 
(gsy«ra>s, II. , ii, 412), et memo de celui qui est le plus 
grand, leplus fort et le plus eleve des dicta (Qem &utne 

1 II, xv, 190-192. 

2 Asya vamasya palitasya hotus tasya bhrftta madhyamoaatv 
a?nah trtiyo bhrata ghrtaprsthah. RV„ i, 104, 1. - L*identitd 
essentielle de Zeus et do Hadds est attostdo d'ailleurs par la 
jS. gnat * on de celui " ci so «s lo nom de Z*d? xamy Oo’vtm fU ix 

?RLfrr.7lTM > ’\ c ' osW ' diro p 10 ”^ **“' >* m»tid 

; l n . ° pSche d admettre - en nidme temps, qu’on a reprd- 
sentd Dyfls-Zeus au sommet du feu saerd, on ayant dtrard au « Ana 
propre du mot, « le ciel ». 7 <5gard au 8ens 
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xai clpigzog, II . , XIX, 258 ; Oem yiymot, Ilyvn. , XXIII, 1 *). 
Par la s’etablissait la suprematie de son role diviu, et 
par la s’explique de la maniere la plus simple la prod- 
minence de son rang dans la hierarchic des immortals 8 . 
Tout repose, comme si souvent en pareii cas, sur le 
passage au sens moral d’epithetes dont Ie sens physique 
etait en rapport avec Tides premiere quis’attachait au 
mot dyds dans les hymnes liturgiques. 

Naissance de Zeus. — La plupart des details qui 
concernent la naissance et ce qu’on pent appoler l'his- 
toire personnelle de Zeus sont particuliers a la mytho- 
logie grecque, Le Dyos des Vedas n’a pas pris assess do- 
consistance mythique pour servir d’ attache a des lcgen- 
des developpees ; mais nous n’en retrouverons pas moms 
dans le fond commun des vieilles formules liturgiques 
la source d’ou sont sortis les prineipaux traits qui earae- 
terisent le Zeus d’Homere et d’Hesiode, 

Nous aurons a remarquer, tout d’abord, quo le couple 
Kronos-Rhea, dont celui de Zeus-Hdra est issu, u’enest 
pour ainsi dire qu’une premiere epreuve. L’unet 1’autre 
represented l’union des deux elements du sacrifice per- 
sonnifies sous des sexes differents 1 2 3 , et. run no pout 

1 Ainsi que les epithetes telles que xp kmv, etc. 

2 A la m§me idee se rattache l’dpithdte u'^uyo?, « dont I’atto- 
lage (ou le char) est dressd vers lo haul », donnde & Zous au 
vers iv, 166, de Vlliade. Gf. prdcinara^mih, « dont les rones 
sont dirigees vers le haut », epithet© du sacrifice (yajna), HV., 
x, 36,6. 

II est bien vraisemblable que 'pea pour a ’ptj-oi, « cell© qui 
coule », cf. psco, est une variant©, quant k la partie radical©, do 
7|pa pour ovipa. Quant k Kodvo;, le sens dtymologique en est in- 
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appa’raitre qu’en substitution do Pautre; ce quicontribue 
deja a nous expliquer pourquoi Kronos detruit ses en- 
fants au fur eta mesure qu’ils naissont otsera depossede 
un jour par Zeus. A co point de vue, du resto,la logendc 
de Zeus, qui ecbappo au sort que son pore a l’intcntion 
de lui faire subir grace a une ruse do sa mere, est une 
variante de cello do plusieurs heros de la fable, et on 
particulior de Persee et d’CEpide, sans parlor des reeits 
pseudo-historiques qui font passer Penfance de Cyrus 
et de Romulus par des peripeties analogues' 1 . 

Dans Plnde, le mythe correspondaut relatifa Krsna 
(le noir), quo sa mere Devaki sauve des embftclies de 
Karnsa (lcbrillant; of . rac. kdc, hct'tng), iPajvparait quo 
dans la mythologie postvedique, mais il n’est pas im- 
possible d’en retrouver les germes dans les Vedas et 
d’arriver ainsi a decouvrir Pidee qui est la source com- 
mune de cette famillo de mythes. 

J’ai deja signaki la serie d’anti theses vbdiqnos dont 
les tonnes respeetifs s’appliquent aux elements du sa- 
crifice morts on non-morts, non-mis on nos, absents on 
presents, etc.; ilconvient d'yjoindrelos epithetes oppo- 
secs de hrkia, « noir », et ru^at, « brillant* », dont la 
premiere designe Agni non-mi on obscur et la soeondo 

certain : on peut le rapprocher do avee la signification 

de « celui qui bribe on qui bruit », ou do la racina saiiscrito /tar, 
« faire », et alors co mot d&ignorait 1’ddiflcateur (ties flammes 
sacrdes). 

I Cf, les ldgendes do Moiso sauvd des oaux et du massacre 
des Innocents. 

II Op des synonymes, cornme ar juna, etc, 
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cemtae Agniallume oa lummem, (=soma pavainihia). 
Dans plusieurs passages duRig-Veda, cos deux Ian,, os 

qai fi^urent en derniere analyse le sacnhcc futur 1 1 
sacridce actuel, sort represents comma so sucmlant 
Raw 4 l’autre; da moms, Memont noir ost dost, no a 
remplacer element brillant. O’est ce qui >«t [»se on 
principe au premies hemistiche daws i do 1 hymm v, 
9 da RV. * : « II y a le joar (= Ago!) notr ot lo joar 
( Agnilbrillant ; ce sort les deux obscurites* qui so devo- 
loppent altemativement au moyen des libations,, ; tandis 
quel’ hemistiche suivant mortre comment lu phenomena 
s’effectue : « Aguieunaissant... a traverse los tonobrffl 
au moyen de son eclat 1 2 3 » - e’est-a-diro quo de I4ue- 

breux il est devenu lomiueux, cc qui impliquo qu’il 
i . i 7*«*x*a /» A V /iv* * it n rmi hrilkifc 


r, 5 /-vo+ onVhC+ifnA I 


avant lui. II est facile de voir main tenant comment, on 
personnifiant l’unet l’autre, on pourra diroquo le Krsna 
a depossede,banni ou tue, le Kamsa = Arjuna, ot com- 
ment, en substituant des synonymes aux epithotes dri- 
gees en noms propres dont il vient d dtre question, on 
aura l’antagonisme de Zeus et de Kronos, de Persde 
et d’Acrisius, d’GEdipe et de Laius, etc., en regard do 
celui de Krsna et de Kamsa. 

Differents details de cette partie de la ldgcnde do 
Zeus, qui paraissent obscure ou bizarros, s’oxpliquent 


1 Aha? ca krsnam ahar arjunam ca vi vartete rajaal vedyft- 
bhih. — Cf. RV,', i, 73, 7 ; i, 115, 5 ; m, 55, tl, ate, _ 

2 " Cast- dire le lamineux et l’obscur; pour 1’ explication, voir 
Le Rig-Veda et les Orig. de la myth, indo europ., p, 159. 

3 ...jayaiMnah... avatiraj jyotis&gnis tamlnsi. 
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facilement, si l’on se met en presence des circonstances 
reelles qui leur ont donne naissance. C’est ainsi qu’He- 
siode 1 nous represente Ivronos buvant (et non pas man- 
geant, comme on a l’habitude de le dire) les enfants 
(c’est-a-dire les libations prates a s’entlammer et qui 
le detr&neraient si elles s’enflammaient) que lui donne 
Rhea, laquelle est elle-meme l’ensemble des libations 
personnifiees. L’identification si frequente de la liba- 
tion, soit avec du lait de vache, de chevre, etc,, soit 
meme avec des vaches, des chevres, etc., explique aussi 
pourquoi Rbea, afin de sauver Zeus, l’emporte dans 
une grotte de la montagne de la Chevre 2 . Entendons 
qu’elle le cache au sein des libations obscures, ou il 
reste a l’etat latent, jusqu’a l’beure propice ou il preci- 
pitera son pere du trone en s’allumant a son tour et en 
prenantsa place surl’autel. 

On u’a pas a s’etonner , d’ailleurs, qu’en depit de leurs 
relations hostiles Kronos soit represente comme le pere 
de Zeus. Pour que celui-ci prenne naissance, il faut 
en effet que Kronos s’unisse a Rhea et la rende mere, en 
allumant enelle la libation qu’elle estdestinee a mettre 
au jour sous la forme incandescente, qui se substituera 
au feu personnifie, son predecesseur et son pere. 

Ajoutons que, dans eertaines variantesdelalegende, 
le pere, au lieu de disparaitre ou de perir, partage son 
domaine avec son fils. J’ai surtout en vue le recit bin- 

1 'TrotBot; souq xocT£7utv£ , Theog 467. 

2 U7C0 xso 0 sctycciTj? (cf. ci-dessus p.70) Aiyatcp £v opet. Theog, y 
484-5. — Cf. la legende da Christ naissant dans une etable et 
fuyant en Egyptepour echapper a la persecution d’Herode. 
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dou qui substitue Inclra a Kamsa dans son antagonisme 
avec Krsna. Indra est vaincu, mais fait un traite avecle 
conquerant, en vertu duquelils se partageront le ro yaume 
du ciel-sacrifice. II conserve sa souverainete sur les 
dieux et cede a Ivrsna le doinaine des vaches-libations. 

Enfance de Zeus. — De meme que Krsna est eleve t 

a« milieu des bergers et des bergeres (gopd, gopi; ceux 
ou ceiles qui boivent le lait des vaches-libations et qui 
les personnifient 1 ), Zeus, dans la retraite ousa mere l’a 
cache, est nourripar les nymphes qui, elles aussi, sont 
des symboles animes de la libation, ainsi que l’indi- 
quent leur rapport constant avec, les eaux et.le sens 
etymologique de leur nom, qui est inseparable du 
Sanscrit nabhcts , du grec vhoc et veyih, du latin nubes 
et nebula , etc. La nymphe est le nuage personnifie au- 
quelle Rig-Veda compare sans cesse la libation, qui 
est humide ou aqueuse comme lui. 

Les nymphes donnent a Zeus enfant un berceau d’or, 
c’est-a-dire les flammes qui le contiennent, ou qui plu- 
tdt sont son essence meme. Des details paralleles nous 
le representent nourri par des abeilles qui lui appor- 
teat leur miel ; cf. le madhu du Rig-Veda, l’un des 
noms metaphoriques du soma. Ou bien il est allaite 
par des chevres dont le lait, sous le nom d ’dji, de 
sdnu atiyam, etc., est aussi, dans le Rig-Veda, un 
substitut metaphorique de la libation 2 * 

* Et boh pas cenx ou ceiles qui les gar dent, selon Implica- 
tion coorante. — Cf. aussi l’enfance d’CEdipe et de Gyrus. 

* Voir Le Rig-Veda et les Origines de la mythologie 
indo-europeenne, p. 15 seqq. et 133 seqqi 
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Parmi cellos -ci figure tout particulierement la ehevre 
Amalthee (parcnte etymologique probable avec xgllya, 
« traire»), a laquelleil prend, pour la dormer aux uym~ 
pbes, la corue d’abondance, syinbolc de la libation 
enflammee qui, au point de vue liturgiquo, est la source 
de toute vie et de touto fecondite. Du restc, l’ambroisie 
propremeut dite, la liqueur sacroe quo les dieux inerts, 
endormis ou non-nos, boivent pour naitre, agir ou 
vivre, lui est apportee par des colombes ou par un aiglo 
( Odys xn, (>2) comparables, suit aux oiseaux vediquos 
qui s’elevent do la libation et s'identifient avec Agui 
ou les devas qu ils uourrisseut, suit au tygana qui fait 
don du soma a Indra. 


Lulle de Zeus con-ire les Titans. — Siren rap- 
proohe ce passage du Rig- Veda (m, i, 5 ), e.akveblne 
angairaja diataman , « Agui qui etond I’obscurite (la 
libation cousideroo eomme non onfiammee) au meyen 
do ses membres brillauts», des vers suivauts d’Hdniodo 
(Thdog., 671-8), 


T<r,v ( T '- t ^">v) sjtawv : J.SV ’/c'ipzt; in' <„v xh mvn 
Hacrtv ojjuos, xecpaXat oe ixxfrno TTEVTvjxovTX 
r Kl o>;ao)v sTTEcpuxov in\ imfapoht \d\vw tv 

on eatrovorra, co soluble, IVdymoIogie du mot Ttri?v£$ 
(los Titans), c/l maim (couxqui dtondeni leurs rnembms 
ublammes), on memo torn] us quo Longino cln mytlio 
corrospondant. 

Les I itciiib sunt les II tunnies du sacrifice cjti’a 
detrdnoos Zeus, comma il detrbno son pore Kronos ; 
autroment dit, lo mot « Titans » ost ie p hi rid mythb 
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que de Kronos ou de Promethee, ou bien encore la 
designation du genre dont ceux-ci sont les individus. 
Une autre difference est a noter. 

La lutte de Zeus et de Kronos est celle de l’obscur 
ou du cache contre l’apparent ou le brillant, de sorte 
queles deux adversaires ne sont jamais aux prises et quo 
le vainqueur ne se manifeste qu’apres la disparition du 
vaincu, qui prend en quelque sorte sa place. II n’en est 
pas de m§me dans la bataille des dieux, avec Zeus en 
tete, et des Titans ; le coufl.it a lieu au ■ grand jour, et 
c’est a la suite d’un combat en regie, et dans lcquel des 
armes de meme espece (la foudre, le feu, les mouta- 
gnes sjmboliques, etc.) sont aux mains des deux partis, 
quela victoire se decide en faveur du grand Zeus. II 
refoule, on le sait, les assaillants dans les noirs alumes 
du Tartare, ce qui revient a dire qu’il s’eleve seul sur 
l’autel, et que les flammes rivales, qui etaient ccnsees 
tenter de prendre place a cote de lui, de developper 
leur multitude de tetes et de bras, out ete comprimees au 
sem de l’obscurite du non-fitre ou des sombres libations. 
Dans certaines variantes de la legende, c’est sous 
1 Aetna (A <rva, pour M r /v-cc, cf, 1 o?0w), la montagne bifft- 
lante du sacrifice, que le Titan Typhoeus est ensovoli; 
mais, dans les deux cas, l’ideeest la meme et symbolise 
I’ unite du feu sacre actual, par suite de la relegation 
de ceux auxquels il succede, ou qu’il a vaincus, dans les 
tenebres qui sont ici l’image du neant. 

Les armes de Zeus. — De mfime quo llndra vodi- 
queest arme du vajra, Zeus porte la foudre (xepavvig), 
dont il se sert pour frapper ses ennemis et particuliere- 


DANS LINDE ET LA GRECE 


ment les Titans. Cette arme de Tun ct 1’autre dieu n’est 
qu’une seconde forme de lui-meme j aucun mytholo- 
gue, je crois, n’hesitera a l’admottre. La foudre est 
done, en pared cas, un des noms metaphoriques du feu 
sacre, considere comme redoutable et brftlaut. La 
preuve en ressort d’une quantity de circonstances dent 
voici les principales. 


Tous les mythologues s’accordent pour admettre quo 
la foudre de Zeus est I’cSquivalent chi vajra cFIndra ; or 
le mot vajra (vajar-a) derive do vdja, qui design© la 
libation, et signifie en consequence « co qui sort du 
vdja, ce qui est forme par lui », et cotto indication ety- 
mologique nous fixe, du memo coup, sur la veritable 
nature de Farme en question dans les deux cas L 

Unc autre forme do la foudre de Zeus est l’ogidcj 
W s) quo Hephaistos (11. , xv, 310) a forgdepour Zeus, 
de meme quo, dans le Rig-Veda (i, 3 2, 2, etc.), e'est 
1 vafstai « le fabricant » , e’est-a— dire le .soma person - 
nifie considere comme le constructeur des tlummos 


sacrees, qui laconne lo vajra dTndra. La circonstanc 
quo Hephaistos est represent© dans VI Hade (i, 597-8 
commcs vorsant to nectar mix dioux no penned pa 
d’aillours do douter qu’il no soit une personnilicatioi 
de Faliment des immortels. 

Quant a Fegide, comme son now Findiquo, e’est li 
chose faito avec la chevre on avec son lait*; emtendom 


1 Dans un passage du HV. (x, 153, 3), il csl dit oxprosHcSm 
que c est avec Yoja* ( - vdja) qu’lmlra aiguise lo vah 
vajrain (.'i( 1 Ana (inilras) ojasa. 
a Cf. ci-deasus, p, 77, 
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le feu sacre- auquel toutes les epithetes quelle reeoit 
perroettent de l’assimiler. Elle est en etfet ardente 
(Bovpiq), terrible (dtm), enveloppanto et epaisso (iuu - 
docasix), tres brillante (dpinps-irds ‘), llamliovanfr (Qvoa- 
voeaaa), etincelante ([xecppocpet} 1 2 ) et, ce qui aclieve do la 
caracteriser, quand Zeus vent s’en servir, il enuvre do 
nuees (de libations) l’lda (la mon tag-no symboliquo du 
sacrifice), puis, lancant des eclairs a grand bruit (lo feu 
sacre. s’allume en crepitant), il l’agito, la developpo ou 
l’etend (st tvoc'&v, cf. relv&j 3 ). 

Il ne me resteplus, pour achener do resumor les traits 
les plus caracteristiques de la legcnde do Zeus, q U ’« 
dresser la liste suivante des principalos dpithbbs qu’il 
recoit dans les poemes homeriques . 

Kpovlwv, zpovihg, fils de Kronos. Voir d dessus, 

p. 77. 


OlvuTuoq, habitant de TOlympe. Voir ci-dossus, p. 55 

} Me V a « etftsymoe, celui qui est tres clove (sur I’antol), 

d’ou dew {hums y-ocl ctp ia ? 0 q (//., six, 258). Voir d dessus’ 
p. 73. ' ’ 

’Aunponrols, fulgurant. Voir ci-dessus, p. 80 et cf. 
TEpmrJpccvvoc, qui fait tourner ou tourbillonnor la foudre" 
c est-a-dire la flamme (racine voisinb do cello de 
¥***> r e Porte l’egide. Voir ci-dossus, ». Hi 

S0Ute, ' rai "’ C ’“ sW ' dirc * obwarj 

tf ' a J a »“ Voir ci-dessus , TJ „ „ ’ 


1 U. , loc. cit. 

2 II., xvn, 593-4. 

3 II., xvn, 594-5, 
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dont l’attelage cst dirige vers le haut; <:[. 
leehar et les chevaux d’Agni. Voir ci-dessus, t ». 74, 

n, 

E W mx > * l oe il (c’est-a-dire a 1 eclat) large, etendu. 
N eyeh-yipma, celui qui rassemble les images (c’est- 
a-dire les eaux du sacrifice), qui les absorbe, quis’en 
nourrit. Zeus assembleur de images, au sens propre, ne 

correspond a rien d’intelligible. 

Ks ^?n, pour tres probablement « „ ui 

possedo les images noirs », c’est-a-dire les eaux du 
sacrifice cousiderees comme non (encore) enflammees 
Je reserve Implication de toute une serie d’epitinV 
tes de Zeus, qui le represented comme bruvant pour 
le chapitre ou il sera question de la voix des dieux. 


CHAPITRE IV 

L’ORIGINE DES MYTH ES 

Jusqu’ici je n’ai parle du my the quo d’une mauifero 
incidente, et sans en donner une definition general© et 
precise. Le moment est venu d’en exposer la theorie 
d’ ensemble telle que je la comprends, on ayant soin 
surtout de faire voir comment il a pu donner naissance 
a la mythologie indo-europeenue, qui represent© rex- 
pans ion solidaire de toutes ses parties, Je commeneorai 
toutefois par rappeler que l’idee la plus claire et la plus 
communement admise en ce qui concern© les mythes est 
d’y voir les aventures fabuleuses des divinites du paga- 
nisme ; et je partirai de la pour indiquer ot discuterles 
principales explications dont ils out ete l’objet. 

J’ai deja, ilest vrai, touche a cette question dans mon 
avant-propos, mais sans l’epuiser, et ce qu’il me rest© 
a en dire est necessaire pour preparer le terrain aux 
interpretations que je voudrais substituer a cellos qui 
ont eu cours jusqu’ici sur le sujet. 

L’origine des recits fabuleux et legendaires, qui for - 
ment tout a la fois la mythologie indo-curopeenne et la 
matiere verbale, si 1’on peut s’ exprimer ainsi, de la reli- 
gion des peuples de cette race, a ete rapportee a Tune ou 
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a l’autre des causes suivantes : 1° 1’ allegoric ; 2° l’evhe- 
merisme ; 3° la persormification des phenomones de 
la nature et particulierement de ccux dont l’atmosphere 
est le theatre; 4° les erreurs des sens, lcs hallucinations 
et les rSves, devenant chez les peuples primitifsle point 
de depart de conceptions bizarrcs, analogues aux aegri 
somnia du poete, qui se sont perpetuees par la tradition. 

Je vais soumettre ces differentos theories a des ob- 
servations rapides. 

Gelle qui consiste a considerer les mythes comme des 
voiles plus ou moins transparents sous lesquels d’ancicns 
sages ont reconvert des preceptes moraux et religioux, 
pour leur donner, a la faveur du mystere, plus d’autorite 
et un caractere plus auguste, a ses racines dans l’anti- 
quite, mats elle a ete developpee surtout par 1’Allemand 
Greuzer, il y a un peu plus d’un demi-siecle. Depuis 
longtemps deja, et a juste titre, elle est tombee dans un 
complet discredit ; les objections qu’elle encourt sont, 
on eflfet, absolument decisives et ruineuses. D’abord, elle 
echappe a touto demonstration positive, car on no sau- 
rait invoquer en sa faveur aucun document, aucun te- 
moignage, qui nous permetto de prendre sur lo vif les 
procedes initiaux qu’elle suppose. En second lieu, l’hy- 
pothese dont elle depend est contraire a tout ce que 
1’ experience nous ensoigne sur la marcho et le d6ve~ 
loppement de la civilisation. Quo sont de venues, entre 
l’6poque des anciens sages qui auraiont invents les 
mythes et les philosophos grecs comme Socrate aux- 
cjuels est dft I’etablissement de la morale rationnelle, 
les grandes veritds dont ils auraient possM4 le secret ? 
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Pent- on admettre qu’elles se soient eteintes avec eux, 
a la suite et par l’effet meme du mojen qu’ils avaient 
imagine pour en assurer la conseryation et en augmen- 
ter leprix ? Singuliers sages, qui n’ont pas laisse de dis- 
ciples ! Etrange sagesse, qui se trouvait a la merci des 
formules mystiques et qui risquait coimne elles de rester 
incomprise ! D’ailleurs, si les allegories premeditees dont 
on nous parle n’ont pas laisse de preuves de leur carac- 
tere allegorique, en revanche, on trouve, a la base de 
beancoup de mythes, des influences verbales qui sont les 
indices indeniables d’un principe de developpement tout 
different. Voila plus de raisons qu’il n’en faut pour 
infirmer le systeme de Greuzer. 

La meme defaveur a atteint la methode d’interpreta- 
tion, voisine de la precedente, et renouvelee des peres de 
1 !%lise, d’apres laquelle la mythologie serait une alte- 
ration des recits bibliques du Pentateuque. Ici encore, 
non seulement les faits probants font defaut, mais il est 
telle legende commune aux mythologies indo-euro- 
peennes et a la Genese, comme celle du deluge, dont 
Forigine chaldeenne, du moins en ce qui regarde la 
forme, a ete demontree par la science moderne. G’est 
premsement Finverse de ce qu’exigerait la these qu’il 
s’agit de prouver. L’hypothese.est done de celles qu’on 
ne saurait plus defendre. 

L’evhemerisme, comme explication des fables mytho- 
logiques, est un legs de l’antiquite, mais e’est un legs 
dont l’inventaire actuel n’accuse pas de benefices. Voir 
dans les legendes des dieux et des heros du paganisme 
»ne sorte de prehistoire, que la tradition populaire, a 
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defaut d’ecriture ou d’ecrivains, aurait conserves d’une 
maniere plus ou moins fidele, est une supposition qui, 
elle aussi, est l’inverse meme des conclusions aux- 
quelles aboutissent les recherches de la science. Non 
seulement on n’est jamais parvenu a reconnaitre Fau- 
thenticite des recits mythiques, mais loin que cos recits 
puissent etre consideres comme allongeant Fhistoire 
reelle dans le passe, bon nombre defaits qui nous ont 
ete transmis par les historiens de Fantiquite ont dvt 
btre rclegues au rang' des fables, a la suite du contrblo 
auquel la critique moderne les a sounds. De sorte qu’on 
peut dire que la mythologie, loin do supplier l’histoire, 
Fa penetree ct alteree en beaueoup d’endroits, 

Mais malgre les defiances tres justifiees quo la science 
contemporaine eprouvo a Fegard do Fexegosa evheme- 
riste, elle en est encore a lui fairs sa part, et une part 
abusive, surtout en cc qui concorne la mythologie vedi- 
que. Les interpretes occidentaux, a la suite de ceux de 
FInde, ont vu dans le Rig- Veda une foulo do noms 
prop res d’hommes, do peuples, do contrees, do rivie- 
res, etc., qui if ont jamais ou d’autre realito quo cello 
qu’iis tiennent de ces explications memos. La plupart des 
vocables vediques dont le sens est reste inconuu ont etc 
eriges en noms propres i , qu'on a repartis, d’apres les 

1 On peut’diro des interpretes himlous des V edas ce que 
M. Breal (Journal asiatique, cinquiemo serie, t. XIX, p. 407) 
affirmait avoc tant de justesse des Parses propos de YA vesta : 
« Aucun pouple n’a pratiqud lYjvhdmdrisrne d'une faqon plus 
complete. Tous les noms sont historiques pour oux ; il n’yen a 
peut-Stre pas un seul qui doivc I’atre pour nous », 
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indications apparentes d’un contexte raalcompris, entro 
des sacrificateurs ou des rois, quand on a eru qu’il s’a- 
gissait d’hommes, et entre differents objets d’ordro 
geographique* la ou le sens presume paraissait s'y pr6~ 
ter. II faut dire, a 1’ excuse de cette methodc, quo beau- 
coup de noms communs et d’adjectifs vediques out ete, 
des une Haute antiquite, employes comme noms propres 
patronymiques ou geographiques. Telle est l’origine, 
j’ai deja eu l’occasion de l’indiquer, du nom de tons les 
pretendus Rishis, auteurs d’hymnes vediques et chefs 
de races sacerdotales, comme les Vicvamitra, les 
Kanva, les Bharadvaja, etc., etc. 

Telle est aussi celle des termes qui ddsigncnt les In- 
dous de culte brahmanique (Ary as), le fleuve Indus 
(Sindhu) qui a donne son nom a l’lnde memo., le Gauge 
(Gaiigd), etc., etc. Les Vedas sont devenus par la la 
base de toute l’onomastique geatilice et geographique 
de l’lnde. II en a ete de memo d’ailleurs eu Greco, si 
l’on tient compte, d’une part, de l’originc probable des 
ndm's d’Orphee, d’Amphion, de Linus et memo d'llo- 
mere et d’Hesiode ; d’autre part, de ee fait que cost 
certainement d’apres un Olympe, un Parnasse, une 
Thebes,, une Athenes mythiques que les montagnes et 
les villes reelles de ce nom ont ete appelecs. 

Je n insisterai pas davantage en ce moment sur ce 
point. Qu’il me suffise de rappeler ce que j’affirmais 
dans la preface de mon livre sur le Rig-Veda, a savoir 
que les textes vediques ne contiennent pas de vdri tables 
noms propres, a moins de considerer comme tels les 
mots qui desigaent l’un ou l’autre des elements du sa- 
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crifice personnifie. Et sur ce terrain, comme sur celui de 
1’ explication des mythes proprement dits, ilfaut se tenir 
sans cesse en garde contre l’evhemerisme et les fausses 
explications dont cette methode est responsable. 

Mais si les mythes ne doivent pas etre consideres 
comme rappelant l’histoire des anciens habitants de la 
terre, faut-il admettre qu’ils descendent du ciel, et 
qu’ils sont le resultat de metapbores personnifiant les 
phenomenes atmospheriques et sideraux? Ailleurs deja i , 
j’ai essaye de montrer combien cette hypothese est 
invraisemblable, abstraction faite des rapports de la 
mythologie avec la religion. La theorie meteorologique 
on solaire, disais-je, repose tout entiere sur l’etonne- 
ment que l’homme primitif aurait eprouve au spectacle 
des phenomenes celestes, tels que le lever et le coucher 
du soleil, les grondements et 1’eclat de la feudre au 
sein du nuage orageux, les contrastes d’obscurite et de 
lumiere offerts par les aspects changeants du ciel, etc. 
Mais cet etonnement ne serait explicable que pour 
l’homme jete tout a coup tel qu’il est au milieu de la na- 
ture telle qu’elle est. Est -ce ainsi pourtant que les cho - 
ses se sont passees? Si, au point de vue physiologique, 
nous sommes les enfants de la terre, si nous avons ete 
conditionnes par les choses ambiantes (et quel est le vrai 
savant qui le nie de nos jours ?), l’univers ne nous a 
emerveilles qu’au moment ou nous avons cherche a le 

i Le Rig-Veda et les Orig. , etc. , p. 40.— Guyau (U irreligion 
de Vavenir, p. 44, deuxieme edition) arepondu tres faiblement, 
a mon avis, a des objections semblables de M. Herbert Spencer. 
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comprendre, et ce moment, loin de correspondre a l’en - 
fance de l’bumanite, n’a pu venir qu’avec 1c develop- 
pementdeson intelligence et de sa conscience. Notre 
etat primitif et naturel est celui de communion avec la 
nature, et nous ne l’avons admiree et interrogde qu’a- 
pres nous etre separes d’elle par la civilisation et co 
qu’on peut appeler Vhumanisme. 

En ce qui regarde exclusivement les origines de la 
religion, l’hypothese prete a des objections au moins 
aussi fortes. Si I’homme a commence par adorer les 
foi’ces de la nature, et principalement le soleil considere 
comme le pere de tous les etres vivants (ce qui oxplique 
l’hypothese en question), il a subi un recul, au double 
point de vue moral et logique, en passant d’une concep- 
tion, satisfaisante en somme pour la raison naissante, a 
l’antlxropomorphisme, si contraire aux donnees do l’ex - 
perience, aft sens commun et aux idees admises des les 
premiers temps de la civilisation, et qui serait pourtant 
la suite bistorique dans la religion et la mythologie 
indo-europeenne du sabeisme primordial. 

A cet egard, l’explication naturaliste est aussi diffi- 
cile a admettre que celle qui donne les mythes comme 
de savantes et profondes allegories. Si la marehe de 
l’histoire se traduit par un developpcment de I’intelli- 
gence, de la raison et de la moralite bumaines, ces deux 
explications sont en contradiction flagrante avec les lois 
du progres ainsi concu. Si, au contraire, le progres 
intellectuel et moral de i’humanite est une cbimere, 
comment expliquer que, depuis l’epoqueoii la religion so 
confondait avec la mytbologie, 1’ ideal divin sojt alle 
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sans cesse en s’elevant et que, clans les religions ac- 
tuelles, la conception de l’etre parfait se suit peu a peu 
substitute a celle cles clivinites clu pagauisme si gros- 
sieres a tant d’egarcls, memo vis-a-vis du dieu-soleil 
dont elles seraient issues ? 

J’arrive a la clorniere cles theories dont j’ai donne 
plus haut remuneration. 

L’idee d’attribuer l’origine des mythes aux images 
bizarres et confuses qui germont clans l’imagination des 
pcuples enfants, a la suite de roves ou d’ hallucinations, 
implique 1’absence de tout point de depart rationnel 
pour la mythologie en general et de tout lieu logique 
ontre les dillerentes parties qui la composent. La ou 
manquent les donnees du sens commun, le raisonne- 
ment perd ses droits. Le mythe, ainsi concu comme le 
resultat d’erreursindivitluclles, echappe an point dovue 
intrinsequo a 1’cxamen scientitiquo. Tout cq qu’il est 
pormis de constater, a part le recit pur et simple qui 
le determine, c’est qu’il se propage par vote do tradi- 
tion dans le temps et l’cspaco, et qu’il pout subir des 
alterations qui enaugmententles details etquien diver - 
sifient les donnees premieres. 

La nature memo de cette explication lVxempte de 
tout control* ‘ et la prive, par la, do toute garantie de 
verite ;* c’est une hypotheses on Pair. 11 est pormis tou- 
tefois de 1’ examiner du dehors, et ce genre d’epreuve 
lui est peu favorable. Si le caractere irrationnol des 
mythes, au moins a l’origine, ne permet pas de les 
considdrer comme le fruit d'un systeme d’ideos spon- 
tanees ou dues aux cimmstances, comment expliquer, 
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par exemple, le parallelisms et les ressemblances des 
legendes mythiques grecques relatives aux dieux et aux 
demi-dieux ? Toutes ont entre elles des traits co'mmuns, 
etces traits sont si nombreux etsi caracteristiqucs, qu’il 
est presque impossible de nicr qu’on n’ait affaire aux 
differentes variantes d’un memo recit primitif. Cette 
consequence forcee est aussi peu compatible quo pos- 
sible avecl’hypothese de l’inconsistanco logique du my- 
the. Ou bien la mythologie grecque sort d’un twit a 
peu pres unique, ce qui est inconciliable avec l’ideo d’un 
amalgame de reveries individuolles, ou bien les rap- 
ports qui en rattachent entre elles les differentes parties 
supposent une regularity organique, un principo d’or- 
dre interne, qui n’est pas moins en disaccord avec 
l’hypothese en question. En resume, des roves ddcousus 
ne se ressembleraient pas cotnme so ressemblont les 
differents episodes de la mythologie grecque, et il est 
inadmissible que celle-ei soit lo developpement d’un 
seul reve. La conclusion qui s’impose, c’est qu’elle de- 
pend d’un autre principe. 

De toutes les theories sur l’origine de la mythologie 
dont je viens de faire l’examen critique 1 , la plus rappro- 

1 Je ne pense pas qu’il soit nficessaire de discuter longuement 
la theorie du mythe issu de « la devinette primitive » et popu- 
laire que M. V. Henry essaie de greffer sur le naturalisms 
miillerien. L’article de le Revue des etudes grecques (volume 
de 1892, p. 281), ou il l’expose, fait honneur & son imagination, 
mais c’est le seul 41oge qu’on puisse lui acoorder. La devinette 
mythique, en effet, n’est ni primitive ni populaire et, comma 
toute la literature vedique, elle est le fruit de l’art des prdtres- 
poetes dont les hymnes sont l’oeuvre. 
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chee de la verite est encore celle de l’ecole qui, tout en 
leur attribuant un point de depart naturaliste, rattache 
les mythes a des figures de mots et aux personifica- 
tions qui en ont ete la consequence. 

Sous sa forme la plus simple, le mythe se confonden 
effet avee la metaphore. On peut dire meme qu il a pour 
cause initiale l’erreur que l’on commet en entendant au 
sens propre une expression figuree. Quand Virgile 
parlait de la faim comme d’une « mauvaise conseillere 
et que, de nos jours, Pierre Dupont appelaitla vigne, 

« la mere du Tin », ils jetaient l’un et 1 autre les se- 
ntences de mythes, auxquels il n’a manque, pour pren- 
dre Tie et-se dexelopper, qu’un milieu intellectuel forme 
par un public assez ignorant ou assez naif pour tomber 
dans le piege que l’ambiguite du langage tendait a sa 
credulite, et considerer comme des personnes reelles 
des choses impersonnelles qu’une comparaison implicite 
semblait personnifier. * 

Cette confusion, qui n’etait deja plus possible au temps 
de Virgile, et qui Test bien moins encore du notre, 
s’ est trouxee l’etre, a la faveur de certaines circon- 
stances particulieres, a l’origine de la mythologie indo- 
europeenne. EUe est nee dalliances de mots analogues 
a cedes qui Tiennent d’etre citees, mais dans 1’imagina- 
tion de peuples encore enfants a bien des egards, et a 
propos de textes que bien des causes contribuaient a 
rendre obscurs. Ces textes sont les hymnes du sacrifice, 
tels que ceux que l’lnde nous a conserves < dans les re- 
cueils vediques. Les auteurs des Vedas sont anterieurs, 
du reste, a la mythologie. Les metaphores d’ou elle est 
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sortie n’etaient pour eux que des metapbores, et ce n’est, 
selon toute vraisemblance, que long-temps apres l’epoque 
des hymnes que se sont produites les substitutions 
d’idees auxquelles le mythe doit Ie jour. II fallait, pour 
que la modification intellectuelle necessaire a cet eifet 
pfit avoir lieu, non seulement un etat d’esprit qui s’y j 
prctat, mais encore et surtout qu’il y eut oubli assez 
complet du vrai sens des hymnes et des procedes de j 

langage des poetes qui les composerent, pour qu’on put | 

voir des personnages la ou ils n’avaient voulu parler j 
que de phenomenes, et prendre des figures d’idees pour 
des figures reelles. I 

Les metaphores du style vedique ont d’ailleurs leur I 

raison d’etre dans la nature rneme du sujet auquel les 
bymnes sont consacres. Ge sujet etait aussi pauvre que 
possible. II s’agissait exclusivement, nous le savons, de 
celebrer 1 allumageet l’entretien dufeu sacre au moyen 
d’un liquide inflammable : c’etait bientot dit, et la ma- 
niere dele dire ne eomportait de variantes que si l’au- 
teur avait recours a des jeux d’esprit qui, du meme \ 

coup, amusaient son imagination et enricbissaient son 

theme, .■■■■■' ! 

Les poetes vediques entrerent tout natureUement dans 
cette voie, qui est celle de l’amplification poetique en 
tout pays et a toute epoque, et par cela meme qu’ils 
n avaient qu’une seule idee, leur diction est tout en- 1 
faere, sort en comparaisons proprement dites, soit en | 
comparisons implicites ou en metapbores 1 . 

* Cette explication repondra, je l’espere, au reproclie qui m’a 
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Tout porte a croire que l'orreur mythique fut provo - 
quee paries efforts memes qu’on fit, a un moment donne, 
pour fixer le sens dcs forraules du sacrifice, et que ces 
efforts avaient ete necessites, a lour tour, par les obscu- 
rity tie plus en plus nombreusesque pr&sentaitle texte 
des hymnes, a rncsure qu’ils vieillissaient et quo la ton- 
gue "eu changeait : les premiers exegetes furent les pre- 
miers mythologues et, pour co qui regarde 1 Inde, la 
periode ties Brdhmams, qui sont les plus anciens 
commentaires des Vedas, est cello qui vit naitro et se 
developper la mytliolog'ie V En Groce, les hymnes 


etc fait, dans un stylo qui pout contribute a la confirmer, que 
« mon creuset impitoyable transmute uuiforntemont los ro- 
ches, les montagnes, lo ciel, la torro, los dioux, los mimes, les 
animaux en flammes et en libation ». Co n’est pas moi i’alclti-' 
miste ; on mo fait trop d’honneur, Lo grand oeuvre quo l’on 
m’attribue indilmont estceluido la tradition briUmnutique. Voila 
la magicienne qui a transmute, mais on sons inverse, tout co 
dont il s’agit; mon rOlo est l’oppose du sion : joddtruis locharme 
auquel sont dus sos prestiges. 

1 Aussi ost-ce une orreur do croire que la mythologie puisso 
etro d’origine populairo. Greffe surla tradition qui, au moment 
ot\ il a pris naissance, consistait uniquemont dans les hy nines 
liturgiques, lo my the l’a prolongin', allthve et tiiversiiide aux 
mains des sueoessours memos des prdtres-pootes qui en avaient 
dtd les initiatours. Lo rnytho, en d’autros tormes, est la forme 
que la tradition a reyuo parmi sos ddtontours, quaud olio n’a 
plus dte comprise sous los premiers aspects qu'ollo avait revdtus ; 
e’est une nouvelle eouehe qui a recouvert l’ancieune, mais sans 
cesser d’emaner dela mdnio source, la liturgie qui dtait touts la 
science d’alors. Gottc science dtait naturellement celle des sa- 
crificateurs. Quant il la foule, olle etait ignorant© et incapable 
de fdconder une matter© premiere dont la notion lui manquait. 
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originaux sont perdus, mais les ouvrages du genre do la 
Thiogonie d’Hesiode et des hymnes hom4riques peu- 
vent §tre consideres comme ^amplification exegetiquo 
de documents plus anciens, et en quelque sorte comme 
des Br&hmanas helleniques. 

■ En partantde ces principes, il est facile de retrouver 
dans les textes du Rig-Veda les formules m^taphori- 
ques qui ont servi de base a la mythologie. Signalons- 
en quelques-unes, en les classant d’apres les caracteres 
logiques et grammaticaux qui les distinguent. 

1° Un objet inanime, designe par un nom commun, 
est represente metaphoriquement comme anime : 

RV., i, 1,5. — agnir... devo devebhir dgamat. 

« Le feu... le brillant est venu par le moyen des 
brillants (ses famines). » 

Le feu (Agni) se trouvc personnifie par ce soul fait 

Rien ne vientde rierff: loin quo, d’apres un prdjugd tres enra- 
cind, ce soit dp peuple quo les dldments de la podsie mythique 
aient passe aux aedes sacerdotaux, c’est de ceux-ci qu’ils ont 
* fini par descendre dans le peuple. 

L’hesitation eprouvde par le prfitre a un certain moment, en 
presence du sens des hymnes du sacrifice, autftsipont dit la con- 
science de son ignorance et le ddsir de la faire cesser est la chi- 
quenaude qui a modifie la tradition, en mcttant en branle l’exd- 
gese brahmanique, la fausse et la vfaie, celle qui a about! k la 
mythologie et celle dont l’astrpnomie et la fcrammaire — les 
premieres des sciences— sont issues. Touto diflercnte est l’iner- 
tie de l’empirisme populaire ; rien n’en trouble la quidtude : 
Toyez^latOt le paysan qui, jusquo dans les cboses qui lui sent, 
le plus familieres, comme celles de l’agriculture, rest© inddfl- 
nimentlivre auxm&mes erreurs traditionnellesf 

■ , t , ‘ ' ' ' ' 
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que le mot qui le designe est employe comme sujet d’un 
verbe de mouvement. 

2“ L’epithete d’un objet inanime, designe par un nom 
commun, tient lieu de ce nom, et est accompagnee d’at- 
tributs qui represented Fobjet en question comme 
anime. 

RV., 1 , 3, 6. — indrdydhi upa brahmdni. 

« 0 (Indra) l’ardent, viens vers les (somas) forti- 
fiants. » 

« Indra (l’ardent) » est, sans doute, une ancienne 
epithete d’Agni qu’on a pris l’habitude d’ employer 
isolement et substantivement, pour agnir indrah, « le 
feu ardent ». 

De la, la personnification, au moyen d’un verbe de 
mouvement, d’un Indra distinct d’Agni personnifie 
d’apres la formule precedente, et le principe de la mul- 
tiplication indefinie des personnages mythiques quisont 
les substituts les uns des autres. 

3° Un des elements du sacrifice est compare a un 
objet inanime dont le nom est substitue au sien. 

RV., iv, 13, 1. — ut suryo jyotisa deva eti. 

« Le soleil-(Agni) brillant, s’eleve au moyen de sa 
flamme. » 

RV v 1 , 125, 5. — tasmd dpo ghrtarn arsanti. 

« Pour lui (Agni), les eauos (les libations) coulent le 
ghrta. » 

Les metaphores analogues, entendues au propre, ont 
fait croire au caractere naturaliste des bymnes vediques 
et a la deification primitive du soleil, des eaux, etc. 

f 
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4° Ua dos elements da sacrifice est compare a. tin ani- 
mal ou a un liomme dont le nom est substitue au sien, 

RV., ix, 89, 4 . — agvam rathe yunjanli. 

« Ils (les somas) attellent le cheoal-( Agni) aa 
char. » 

RV., i, 164, 17. — vatsam bibhrail gaur ud 
asthdt. 

« La vache- (libation) s’est dresseo en portant lc 
veau-( Agni). » 

Les formules de ce genre, et surtout cctte demtere, 
montrent sur quels artifices de diction sent fondes les 
enigmes et les paradoxes vediqucs, dont Cergaigne a etc 
l’ingenieux revelateur, 

RV., i, /3, 4. — tam tvd naro damad nilyam id ■ 
dham ague sacanta. 

« Les w^ks-(somas) t’accompagnent constammont, 

6 Agni^quand tu es allume, dans ta demeure... » 

Cf. l’epithete de nara appliquee, dans do nombreux 
passages du Rig-Veda aux A$vins, aux Maruts, aux 
Devas, aux Adityas, etc. On traduit generalement « les 
Swmmes t’accompagnent, etc. », et c’est iurdes pas- 
sages semblables que s’appuient la plupart des explica- 
tions evherneristes des liymnes vddiques. D’autre part 
on a interprets dans le sens d’une apotheose le passage 
deja citd ci-dessus, P . 51, RV., i, U 0 , 4, oh il est dit 

que « les (Ribhus) mor t s out obtenu l’htat de non-morts 
(ou limmortalite), » 

f\ ■ 

a “ imal0U <*j« inaMmd, 
auquel un des elements du sacrifice est implicitement 
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compare, tient lieu du nom de cct animal ou de cet 
objet. 

RV., ix, 82, 3. — parjanyah pihl malmasya par- 
ninah. 

« L’arroseur (soma apavdmana), perc du buffle 
(soma pav&mana) qui a des ailes (c’est-a-dire, compare 
success! vement a un buffle et a un oiseau). » 

La combinaison sous cette forme des deux attribute 
comparatifs est la source des rnythes monstrueux, 
commc Pegase, les taureaux ailes, etc. 

RV., nr, 2, 4. agnim rdjnntani divyena goeisd. 

(.< Agni qui respleudit par reflet dime lumiero cd- 
leste. » 

Commc 1 adjeclil dvoyci represente dyds, lo ciel- 
feu, il faut entendre « uno lumiero ignee » ou « sa 
propre lumiere, son propre eclat ». 

C est a la faveur de pareillos metapbores que les 
mythes lumineux out pris possession du ciel. 

RV., x, 10, 4. — apyd... yosd. 

« La femme ciqueuse (ou des eaux) » * e’est-a-dire 
la femme- libation, puisquo le mot ap « cau » est un 

substitut metapborique du nom de la libation ou du 
soma. 

Origine, dans les formulcs semblables, du mytbodes 
nympbes, des sironcs, des fees, des ondiuos, etc. 

6# L ’ ob J et ima ginairc d’un mot, qui fait an tithes© 
avec la designation propre ou figure d’un des Aments 
du sacrifice, est reprosente mdtapboriquement comme 
anime et reel. 
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RV., i, 29, 4. — sasantu tyd ardtayo bodhantu 
...rdtayah. 

« Que les absences de dons s’endorment, que les 
dons s’eveillent. » 

RV., i, 32, 11. — vr tram jag hanvdn apa tad va- 
vdra. 

« (Indra) en frappant l’enveloppeur devcloppa cola 
(le monceau deseaux, — la libation). » 

De m§me que les ardtis ', ou les absences de dons, 
n’expriment qu’ une idee negative, l’envoloppeur Vrtra, 
qui disparait ou est tue quand l’eau-libation se deve- 
loppe, est une fiction : le developpement soul est reel. 
L’enveloppeur en question est dans le memo rapport 
avec lui que l’absence de don avec le don. 

Tous les pretendus demons du Rig- Veda, tels quo ahi, 
« celui qui serre », ddsa ou dasyu, « celui qui lie », 
raksas, « celui qui retient, saisit, etc. », out pour seule 
raison d’etre l’inintelligence du vrai sens des formulas 
du genre de celles quiviennent d’etre expliquees. 

Parmi les divinites, la conception d’Aditi reposo sur 
une figure verbale du m§me genre 1 2 . Aditi est colle qui 
n’a pas le lien, par opposition sous-entendue avec diti, 
le lien imaginaire qui empeche la libation de couler, 
c’est-a-dire un autre nom de la libation enflammde ou 
du soma pavamana. .De m&ne, les Adityas sont, au 
point de vue etymologique, ceux qui sont issus d’Aditi, 

1 On sait que M. Roth, renchdrissant presque sur la manio 
mythologisante des brahmanes, considers les ar&tis comnae des 
especes de demons. Yoir mon Rig- Veda, p. 40. 

2 Yoir le Rig -Veda et les Orig., etc., p. 192 seqq. 
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c’est-a-dire les flammes du sacrifice. De merne encore, 
le second terme de l’antithese sad-asat, dontle premier 
(Fexistant, le reel) s’applique a Fun ou a Fautre des 
elements du sacrifice en activite, et qui designe l’ab- 
sence ou le repos de ces m§mes elements, a pris une 
signification metaphysique a la faveur de la formule 
asatah sad aj&yata (RV., x, 72, 2), « l’etre (libation 
ou feu) est ne du non-etre. » 

7° Gombinaison des ditferentes figures qui ont ete 
precedemment indiquees et expliquees ; d’ou les reeits 
mythiques avec toutes leurs bizarreries, les metamor- 
phoses, etc. Exemple d’une formule pouvant servir de 
base a un developpement mythique merveilleux et para- 
doxal : 

RV., i, 163, 2. — stir&d agvam vasavo nir atasta. 

« 0 riches-(somas), vous avez produit le cheval- 
(Agni) en le tirant du soleil (le soma enflamme). » 

Exemple d’un texte servant de point do depart d une 
metamorphose mythique. 

RV., ix, 94, 5. — agvam gdm... krnuhi. 

« 0 soma, fais une vache- (libation) qui soit un che- 
val-(Agni). » 

8° Une cause du mythe, sensiblemcnt differente des 
prdcddentes, mais suivie des monies effets, consiste dans 
lafausse interpretation dont un grand nombre de voca- 
bles de la langue des Vedas ont etc l’objet de la part des 
exdgetes hindous de l’epoque brahmaniquo. J’ai cite 1 , 

1 Le Rig- Vida et lea Orig., etc., p. 204 seqq. 
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entre autres exemples d’interpretation de co genre, 
celle qu’a recue le mot samvatsara (on samvaim), qui 
designe metaphoriquement le soma dans les toxtes vedi- 
ques et dont le sens etymologique et literal est « celui 
qui a un veau (Agni) avec soi ». Dans la literature de 
l’epoque classique, ce mot signitio « anneo », et cette 
acception a ete transports par tons les interprets, 
les modernes comme les anciens et coux do l’Oecidont 
aussi bien que ceux de blade, aux passages vediques 
eux-memes dans lesquels il figure. 

Heureusement, les causes de l’erreur sent faeiles & 
retrouver et l’examen des textes les met on pleine evi- 
dence. Elle a pour point de depart la comparaison du 
saynvatsa ou du samvatsara, en tant que designant le 
soma pavamana, avec la lune ou le mois autre desi- 
gnation metaphorique du in§mc objet (formule d’apres 
le type n° 3). Cette comparaison revient dans plusieurs 
passages du Rik et de l’Atharva, dont void les plus 
importants : 

RV., iv, 33,3. — yat samvatsam rbhavo md apih- 
gam. ' 

. <( La cll0Se ? ui est a ^ec un veau (le soma) quo les 
Ribhus ont ornee (comme) lune 2 »; c’est-a-dirc, dont 
ils ont fait la lune (du sacrifice). 


Cette meme comparaison est la base de l’identiflcation 
frequente dans la mythologie brahmanique du soma et de la lui 

vat TeT S J ram 6t v &S S ° nt construits en ^position av 
yat cest ce qui expl>q Ue la forme neutre du second de c 

(Le Riq Vida 6 * ms ^ g ® rement ma premiere interprdtati 
[be mg- Veda et les Orig., etc., p. 205). 
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RV., in, 10, 9, (cf. 10). — samvatsardn mdsdn 
bhiUasya palaye yaje. 

(( Je sacrifie au maitre de ce qui est (Agni possesseur 
du soma) ceux qui sont avec des veaux, les limes (du 
sacrifice = les so mas enflammes). » 

.Mais, des l’instantou le samvatsara a etd considers 
comme l’equivalent du mds (ou mdsaj on a pu, par un 
procede voisin de celui d’ou provicnnent les formules 
concues d’apres lo type n° 5, attribuer a celui-la les 
caracteres de celui-ci et declarer, par exemple, quo lo 
samvatsara a douze parties \ comme le mdsa ' 1 dont 
douze revolutions successives foment l’annee. 

II n’y avait plus qu’un pas a fairo, dans la voie do la 
substitution des equivalents, pour on arriver a dire quo 
le samvaisara a douze mois 3 et, par consequent, qu’il 
est (pared a) I’armee. Mais on no vit plus, grace an 
raccourci de la formule, qu’il s’agissait d’uno simple 
comparaison (le samvatsara est semblable au mois, — - 
aux douze mois, — a l’annee) 4 et l’on no recula pas 

1 AV. iv, 35, 4. — yasmSIn mlait nirmit&s trimendaraii 

samvatsaro yasmftn nirmito dvadaQflrah 
«G’estdo lui quo sortont les lunes aux tronto parties (eu 
dgard aux jours) ; c’ost de lui que sortie aaiwatfsant aux douze 
parties. » 

* RV., i, 25, 8. — veda m&so.., dvida^a. « II connait les 
douze lunes. » 

3 Qat. Brdh., x, 2, 5, 13. 

_ 4 Pour «ne substitution analogue, cf. RV.,i, 104, 11, miles 
jours et les nuits du sacrifice (o’ est- A dire lo couple soma pava - 
m&na et apavamSna) sont appelds « les sept cent vingt fils 
jumeaux d’Agnis. 
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devant l’absurdite d’ entendre de la maniere suivante : 
« Au commencement les dieux etaient mortals, quand 
ils eurent obtenu l’annee, ils devinrent immortels, car 
l’anneeest tout, le tout est imperissable », — un texte 
qui signifie en realite : « D’abord les dieux (les feux 
sacres) etaient morts ; quand ils eurent obtenu le soma, 
ils cesserent d’etre morts, car le soma est le salu- 
taire fsarva = lat. salvusj, le salutaire est imperissa- 
ble... 1 ». 

D’ailleurs, les auteurs de ces textes non seulement 
savaient encore a quoi s’en tenir sur le vrai sens du 


mot samvatsara, mais ils s’amusaient a jouer sur ce 
sens et sur celui qu’il semblait tenir de la comparaison 
du soma avec la lune ou le mois. De 1& des developpe- 
ments amphibologiques, tout a fait dans le goat des 
enigmes grammaticales de la poesie de l’epoque classi- 
que, comme celui-ci ; esa vai nirtyur yat samvatsarah 
esa hi marty&ndm ahordtrdbhydm dyuh Minoty 
atha mriyante tasmdd esa eva mrtyuh *. — Sens 
reel, quoique metaphorique : « La mort est le soma, 
car celui-ci detruit la vigueur des morts (ce qui leur 
donne la vie) a l’aide des jours et des nuits (c’est-a-dire 
des somas allumes et non allumes compares ceux-la 
au jour et ceux-ci a la nuit), et ils sont (restent) 
morts; la mort vient done de lui. » _ En d’autres 
termes, le soma allume, en profitant au feu saerb actuel 

. 1 Mar ‘y^ ha Tai a gre devah asuh sa yada eva te samvatsaram 
apur atha amrtaji asuh. sarvam vai samvatsarah. sarvam vai 

12 - Vo,. «. *. 
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ou a Agnii jata, nuit a Agni aja (au feu qui n’est pas); 
il le laisse aiusi dans 1’inertic et le non-etre. 

Sens litteral, rnais seulement apparent : — « La mort 
est l’annee, car celle-ci detruit la vigueur des mortels 
au moyen des jours et des nuits, et ils meurent ; elle est 
done la mort 1 ». 

Ainsi s’explique tout un ordre do mythes a fausse 
appareiice positive et rationnelle, mais qui no reposent 
pas moins que les autres sur des jeux de mots, intea- 
tionnels de la part des auteurs des premiers documents 
ou ils apparaissent, et qui plus tard seulement ont ete 
pris au serieux et ont donne le change aux icldes. 

Les passages du genre de ceux qui viennent d’etre 
cites sont aussi de nature a rendre compte des innom- 
brables bizarreries qui farcissent les Brdhmanas. Elies 
n’en restent pas moins malgre cela parmi les plus 
etranges aberrations de l’esprit bumain, mais dies ces- 
sent d’apparaitre comme des divagations spontanees : 
nous en voyons la source et les raisons d’etre, qui ne 
different pas d’ailleurs, en derniere analyse, de celles 
d’ou decoule l’ensemble de la mythologie indo-euro- 
peenne. 

J’ose affirmer, pour conclure, qu’il n’est pas un mythe 
de 1 Inde ou de la Grece, quelque complique qu’il soil, 
dont l analyse ne puisse faire entrer les formulas con- 
stitutives dans l’une ou l’autre des categories qui pre- 

1 Cf., pour ce double sens sous les mfimesmots, ma Rhtto- 
nque sanscrite, p. 32 seqq. 
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cedent. Et comme ces formules se ramenent, h lour 
tour, a l’expression metaphorique des rapports mutuals 
des elements du sacrifice, je me crois on droit do dire 
que, ainsi que j’ai pris'a tache de lo demontrcr, toute 
lamythologie indo-europeenne a pour source lo style 
image, dont la description et l’apologio des rites du 
culte du feu chez les Indo-Europeens a etc la premiere 
occasion et l’unique objet. 
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LA VOIX DES ELEMENTS DU SACRIFICE 

Lcs phenomenes quo present© la celebration du sa- 
crifice consider© an point do vug purcnient physique 
sonten petit nombre. On pout dire memo qu’ils so redui- 
sent a deux : 1° la libation s’allumc ©t les flammes 
apparaissent; 2° 1 eclat do ces ilannnes est accompagnd 
du gresillemont ou du crepitement inseparable do la 
combustion do tout liquido inilamtnablo ct, particulio— 
rement, des essences vegetalos ou minerales, do l'huile 
ou de la graisse, ou des liqueurs spiritueuses, en quoi 
consistait, sans douto, la libation offbrte an fon du 
sacrifice. II suffit do se representor cos ci roans fauces 
pour se rendre compte de l’importance qu’ont prise, 
dans les descriptions de la eeremonie, les crepitemontsdu 
feu sacro. Elle n’est guoro moindro quo cello de l’eclat 
des flammes ellos-momes ; aussi ce detail cst-il dovenu 
le point de depart do tout© uno serie do conceptions et 
de mythes, qui marchont do pair avec coux dont lo fou 
proprement dit et les liquides a son usage ont M la 
source, et qui, en se combinant avec oux, out contribud 
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a dormer a la religion indo-europeenne les traits prin- 
cipaux auxquels elle doit sa physionomie 1 . 

Le soma pavamana et Agni jata etaut essentielle- 
ment une seule et meme chose, — la libation enflatn- 
mee, — et le crepitement pouvant etre attribue indif- 
feremment au feu ou au liquide inflammable qui lui 
sert d’aliment, les deux elements personnifies du sacri- 
fice, Soma et Agni, ou leurs substituts, sont rep resen t4s 
dansle Rig-Veda comme chanteurs 2 , en ce sens quo 


1 A une epoque aussi eloignee des origines que eelle d’Ovide 
les erdpitements du sacrifice attiraient encore l’altention, comme 
1 attestent les vers suivants (Tristes, y, 5, 11-13) ; 

Da mihi tura, puer, pingues facientia fiammas 
Quodque pio fusum stridat inigne merum. 


Of* Thdocrite, n, 24. 

L’dpithete homdrique du feu (* 3 p ) (cf , 

r ** ee ! Arr J on -’ 332), « celui qui brflle avec la voix di- 
yine enla faisant entendre),, est des plus caractdristiques Par- 
Dculidre au feu saerd dans les hymnes oil Homdro a pris ses 
matdnaux, elle est reside ches lui monnaie courante efcons 
ammentattachde, quoiquele plus souvent d’unemanidre super- 
flue ou impropre, au mot qu’elle qualifiait dans les tZ7oL 

ae ces dprthetes : ce sont, avec lestermes qu’elles acconmacnent 

iSTMCf" d “‘ “ -"S 

tacile, a 1 aide des formules correspondantes du Rig-Vdda de 
retrouver la signification premiere II An ® e 

dansl’exoressinn . . 6n es ^ ainsi d® pi^aiva 

o a expression yata tAsAatvoc (yoir ci-dpfisnc! n ta\ i r , 

(s7T£x) , cf RV VI 6 l ™ S ’P- 7O )-d0wrtpd.VT« 

sjs 
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lespetillements qu’ils font entendre sont assimiles a des 
chants ou a des hymnes K Telle est, en particulier, 

a eupour effet frequent de leur faire imaginer une grammair© 
de fantaisie, destinee a justifior los fausses explications qu’ils 
dtaient amends a proposer pour des passages dont lo sens leur 
dchappait. II faut ranger dans cette categoric toutes les formes 
verbales a la voix mojenne se rattachant aux racines gir, stu, 
hu, etc., « chanter, cdldbrer, invoquor, » auxquelles on a pris 
1 habitude d attacher un sens passif. Les exemplos suivants sufli- 
ront a en fournir la preuve : 

RV., v, 41, 10 (cf. vi, 12, 4) — Gi’nite agnir etari nagusaih 
« Agni, pared a celle qui so meut (la libation), erdpite (ou 
chante) au moyen des ardentes (ses llammos) » ; et non pas, 

« Agni est celebrd avee des hymnes, etc. » (Grassmann). 

RV., vi, 17, 1. — Pibd somam... grndna indra, 

« 0 Indra, bois le soma... en erdpitant. » 

RV., i, 139, 0. — Girbhir girvdhah stauamdna d gahi. 

« Viens, 0 Indra, toi qui portes cellos qui chantent (los liba- 
tions), en erdpitant 4 l’aide de celles qui chantent. » 

Dans, ces deux derniers exemples, Grassmann considdre & tort 
grndna et ttavamana comine signifiant « invoqud, appeld par 
des chants ». 1 

Lst-ce l’hymne qui a evuilld l’idde do lui comparer los cre- 
pitements, ouceux-ci ont-ils suggdrd l’hymne, qui n’aurait etc 
a l’origine qu’une sortc d’imitation et do traduction par la voix 
humaine des appels quo les dldments du sacriiico dtaient censds 
s adresser mutuellement ? J’avoue quo jopencho pour cette dor- 
mdre hypothdse, qui me paralt fournir l’explication la plus natu- 
relle de l’origine dos chants saerds. 

Pour Bergaigne (voir surtout Rel. ved,, i, 280), le proto- 
type de l’hymne et de la priero n’est pas lo erdpitoment, dontil 
ne fait pas mdme mention, mais les bruits do 1’orago et, particu- 
lidrement, celui du tonnerre, Seulemont, il no le prouve ot ne 
peut le prouvor qu’en interprdtant au propre les vers duKV.ou 
il est question du nuage-(libation) et des grondements qu’il fait 
entendre. Le tout est de savoir si ce nuage est symbolique ou 
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roriginedu my the des Rishis. Le mot derive de la rac. 
ars-rs, variante de arc-rc « chanter » ‘. Dans le Rig- 
Yeda, il s’ applique, soit au singulier, soit au pluriel, a 
l’un on a 1’ autre des elements du sacrifice. G’cst ainsi 
qu’au vers i, 31, 1, il sert d’attribut a Agni, tandis 
qu’au vers ix, 107, 7, il qualifie Soma. Parfois, il eat 
question des sept Rishis (iv, 42, 8), peres (du feu du 
sacrifice) et qui s’identifient aux sept libations, cest- 
a-dire aux libations multiples ou reiterees. Porsonni- 
fies par les interpretes brdhmaniques des hymxios, les 
Rishis sont devenus les ebanteurs par excellence, les 
chanteurs des hymnes vediques et, par suite, lours 
auteurs 1 2 . C’est ainsi que le premier hemistich© du vers 
du RV., i, 2 : agnih purvebhir riibhir tdyo nUanair 
uta , « Agni qui doit btre l’objet de libations do la part 
des chanteurs (somas) precedents 3 et de ceux actuels » , 
a ete entendu comme s’il s’agissait des prieres des pr li- 
tres reels qui chantaient les hymnes. 

reel. Je ne m’attarderai pas k eombattre en cc moment cette 
derniere hypotlxese, dont la refutation setrouve, ce mo semble, 
a ehaque page du present livre. 

Le passage suivant de Ylliade (ix, 499, seqq .) comprond uno 
enumeration des differ ents dldments du sacrifice dans laquelle 
les prieres correspondent aux erdpitements : 

Kcd p.£V tou? Ooeeast, xal ayav’flcrtv, 

Aot^yi ts xvldcr/i te, 7capotTpa>7T:a>cr T 
: AttJGOpLSVOl 

1 Ou mieux encore de rc « chant » pour rks d’oi\ 

2 Yasya vakyam $a rsih. Nirukta, 7,1. 

3 Idya, derive de id, « libation*. 
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Les Rishis, consideres collcctivement, representant, 
a Porigine, des Somas ou des Agnis, il s’cnsuit, qu’au 
point de vue individuol chaque Rishi doit avoii pout 
n0 m une epithete de 1’ element liquide ou de 1 element 
igne du sacrifice, G’est ce qui so verifie, en effet, suit par- 
ies anciennes listes des sept Rishis, telle quo celle du 
Qatapatha-Brdhmana (xiv, 5, 26) ct qui comprond 
Gotama (celui qui est tout a fait issu de la vacho \g(h J 
ou du lait aux quels les libations sont companies), 
Bharadvaja (celui qui porte ou emporte la libation, 

— le feu sacre), Vicvamitra (lo feu sacro eonsidere 
commo l*ami du soma), Jamadagni (pout- otre, celui 
qui vient a Agni, — le soma), Vasistha (le Ires brillant, 

— epitheto irbquentc d’Agni), Kacyapa (etymologic 
douteuse), ct Atri (epitheto d’Agni eonsidere commo 
devor ant la libation) ; soit par la nomenclature des 
ebanteurs (ou des auteurs) des hymnes vodiques donneo 
dans P Anukramanihd du Rig-Veda. Naturelloment, 
les Rishis out ete regardes commo les ancions sages 
et les revolatours des temps mythiquos (cf. Orphee, 
Linus, etc., dans les traditions grecqucs), ct on lour a 
attribue la redaction, non settlement des hymnes vodi- 
ques et de la gruti ou do la literature revelce, mais 
encore d’uno bonne par tie do la litteraturo brahma* 
nique poster icure, classee sous le litre do sniTli ou de 
tradition, 

Tout a cote des Rishis, aussi bion en co qui con- 
come la signification de son nom quo le role qui lui est 
assigue, so range Manu ou Manus, « le penseur », 
(rac. man). Aupres des nombreux vocables, en eflfot, 
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telsque vdc, uktha, stuti, hava, gamsa, etc. l , qui desi- 
gnent le erepitement des elements du sacrifice et le 
representent metaphoriquement comme une voix, line 
parole, un discours, un chant, un hymne ou une priere, 
figurent, sur le meme pied, toute une serie d expres- 
sions ou le crepitement-voix est identifie a la pensee 
dont il est cense proceder. Bergaigne, qui avait remar- 
que ce rapport, le constate dans les ternies suivants . 
« Les mots signifiant proprement pensee, comme 
dhi, dhiii, didhiti de la racine dhi, mad et sumad, 
manisd, manman de la racine man, semblent, dans, la 
plupart des cas, ne designer les pensees qu’en taut 
qu’elles s'ont manifestees par les paroles. » Le passage 
suivant du Rig-Veda, vi, 5, 6, est surtout probant a 
cet egard. « Quand tu es celebre, dit le sacrificateur 
a Agni, par des voix qui sont des lumieres et qui 
foment (tes flammes crepitantes), goiite alors la pen- 
see bruyante du cbauteur (nourris-toi du soma qui 
bruit 3 ). » 

Bergaigne aurait pu, d’ailleurs, ajouter a sa liste, 
nonseulement le mot manas « pensee », qtu, dans le 
Rig Veda, signifie toujours le soma-pensee ou Agni- 

1 La liste si peu pres complete de ces synonymes figure au 
premier volume de la Religion vedique (p. 277) de Bergaigne. 

s Rel. ved., 1. 1, p. 278. 

3 yae chasyase dyubhir akto vaeobhis 

taj jushasvajaritur gbosi manma. 

Cf. le passage citd dans mon opuscule, L’Atharva-Veda et 
la, methode d’ interpretation de M. Bloomfield , p. 40. 
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pensSe 1 , mais aussi manu et manus , qui designent, de 
leur c&te, le soma-penseur on Agni-penseur 2 . Manu 
comme tel est un Rishi. Du fait aussi que Manu-soma 
est appele pitd nah (par example, RV., n, 33, 13), 
« iiotre pere, » c’cst-a-diro le pere des sacrifices qui 
sont notres, qui viennent de nous, des feux que nous 
allumons, ou simplement« le pere», pitd (RV., i, 80, 
16), on en a conclu qu’il etait le premier homme ou le 
progeniteur de la race humaine 3 . On a m6me ete jus- 
qu’a dire que « le mot manu ou manus designe aussi 
l’homme actucl 4 ». Le passage important entre tous 
a cet igard serai t RV., Yin, 18, 22 5 , qui signifierait : 
« Prolonged notre vie, 6 Adityas ! a nous tous, hommes, 
fils de la mort. » Mais le vrai sens en est : « 0 Adityas, 
nous qui somrnes des Manus (-somas) attaches a la mort 
(k la libation morte, non allumee), faites passer notre 
vigucur (notre soma vigoureux, actif) au vivant (ou a 
la vie).» Ge qui rovient a dire : « Allumez-nous » (iden- 
tification de rofirande ou sacrificateur), au lieu de : 
« Allumcz notre libation » . 

Etant domic l’origine du inythe de Manu et le carac- 

1 Par example dans le passage du RV., i, 76, 1, — ague... 
kena... te manasd dctgema. « 0 Agni, par quelle pensde (c’est- 
i-dire, au moyen do quelle libation crdpitante) t’offrirons-nous 
nos dons? » 

* Voir le Rig -Vida at Us Origines de la mythologie indo- 
eurogSenne, p. 150, seqq, 

3 Cf. Bergaigne, Rel. v6d., i, 65-70. 

4 Id. ibid., p. 08-69. 

6 Ye cid dhi mrtyubandhava aditytlmanavali smasi pra sCt na 
ftyur jtvase tiretana. 


P. R. 
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tore qii’ou lui a attache des les temps les plus recules 
du brahmanisme, on s’explique facilement le double 
role qui lui a ete attribue. Gomme Rishi, chanteur et 
penseur, il est auteur d’hymnes vediques et surtout 
revelateur de cette charte spirituelle et temporelle du 
brabmanisme qui porte le titre de Manava-dharma- 
G&stra, (pour nous, Les lois de Manou), et qui repond 
a une conception encyclopedique du rapport general 
des choses eonsiderees dansleur origine, leur develop- 
pement et leurs fins i . En tant que pere de i’humanite, 
il preside au renouvellement periodique des mondes 
et s'identifie plus ou moins completement avec Praja- 
pati, le principal demiurge des cosmogonies brahmani- 
ques. Mais, sous ce double aspect, le Manu des brah- 
manes est en germe dans l’equation manu — somah 
pitd, et les phenomenes pure meat physiques dont cette 
formule est l’expression 2 . 


1 Gomme tel, on lui a compare, a juste titre, les legislateurs 
mythiques de la Grece et, tout particulierement, Minos, dont le 
nom pent dtre considere eomme identique au sien. 

* Parallelementa celle des Rishis s’ est ddveloppee la concep- 
tion des Kavis. La racine du mot kavi est probablement la 
mdme que celle du latin cavere, et le sens en est voisin de celui 
de la racine man , « penser, connaitre, etc. » En tant que ehan- 
teurs et penseurs, tous les dieux dans le Rig-Veda, et, en parti- 
culier, Agni, Soma et Indra, sont appeles kavis. Les peres (somas) 
sont kavis, et eomme on a entendu par la les ancdtres des sacri- 
ficateurs actuels, les kavis se sont identifies ainal avec les Ri- 
shis. Toutefois, a l’epoque elassique, le cote sacre de leur earac- 
tere a cede le pas a l’idee profane que le mot qui les designe 
pouvait revetir ; du kavi sacrificateur, prophete etpoete, il n’est 
reste que le poete. Le mot latin vates (cf. la rac. sanscrite vad, 
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Mais, Maau et les Rishis ne sont pas settlement les 
peres des hommes, ils sont aussi et surtout les pro- 
totypes des pretres. Sacrificateurs naturels et directs, ils 
les ont precedes dans le sacerdoce et leur out enscigne 
le grand acte, en meme temps qu’il leur ont revele la 
grande parole ou la grande pen see, dont ils sont les 
vivants symboles. Leur science etait I’omniscience, 
leur voix etait prophdtiquo : les pretres qui heritent 
d’eux etleur succedent scront omniscients etprophetes. 

Par la, la voix des dieux, c’est-a-dire le crepite- 
ment du feu du sacrifice, dedoublee et rep a r tie sous des 
formes figurbes entre l’hymne et les Rishis qui le chan- 
tent, est dovenue la base du prestige du mantra 1 (a l’ori- 
gine, ce qui pense ou ce qui parle, — le texto des Vedas 
considere comme F expression du erdpitement des ele- 
ments du sacrifice) ou do la formule vddique aux mains 
des brfthmanes et de Fetablissemont des oracles chez 
les Grecs. 

L’histoire du mantra expliquo cellede vdc, la voix 


« parler et chanter », et le gr. aoiSo'?, « chantour » ct « poeto ») 
a subi une Evolution significative analogue, comme l’indiquo 
surtout le ddrivtS vaticinor, « prophdtiser » ; d’ou la grande 
probability que les vates ctaient & l’origine dos poetes oxclusi- 
vement religieux, e’est-i- dire des hymnographes ou des chros- 
mologues. 

1 L’efficacitd propre du mantra eut d’ailleurs pour conse- 
quence de le substituer partiollement au sacrifice. A quoi bon 
l’allumago du feu saerd, si la recitation do la formule stiff it it 
produire les mdmes effets ? C’est uno dconomie it laquelle on de- 
vait aboutir et que rdaliserent, dans la pratique, les conjurateurs 
d&Y Atharva-Veda dans l’lnde et les sorciers de l’Occident, 
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du sacrifice personnifiee et deifiee sous un autre nom. 
II est a remarquer, toutefois, que, dans le Rig- Veda, 
vac designe plutot la libation consideree comme cre- 
pitante que le crepitement considere abstraction faite 
des autres phenomenes physiques du sacrifice. G’est 
ainsi qu’au vers 1 de l’hymne x, 125, ou c’est la voix 
des eaux ( tag dmbhrnij qui est censee parler, le poe t 
lui fait dire : « Je porte Mitra et Varuna, Indra et 
Agni, les deux Acvins, » rdle qui ne peut s’appliquer 
qu’a la libation meme representee par le petillement 
dont sa combustion est accompagnee. 

G’est, d’ailleurs, par suite d’une attribution signifi- 
cative inverse, que Sarasvati et Ida ont ete considerees 
comme deesses de l’eloquence ou de la priere. Le sens 
etymologique et vedique du premier de ces mots est 
« I’aqueuse » et celui du second « la libation' » . Seu- 
lement, les interpretes ont perdu ces sens de vue, 
surtout a cause des formules nombreuses qui repre- 
sentent Sarasvati et Idd comme bruyantes, pensantes 
ou priantes L La signification • du qualificatif s’ est 
substituee ainsi a celle du qualifie et, au lieu de la 
deesse qui coule (Sarasvati), on a entendu celle qui parle 
ou qui chante, eton l’a celeb ree en consequence. G’est 
un genre de confusion a ajouter a l’enumeration de 
ceux dont la mythologie est issue et qui ont ete indi- 
ques a la fin du chapitre precedent. 

Au m§me ordrede conceptions mythiques se rattacbe 
encore celle des Gandharvas, considered comme des 

1 Ainsi RV.. n. 3, 8 : Sarasvati sadhayanti dhiyam. 
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musiciens celestes. L’clymologie du mot gandhcirva 
est incertaine. Une seule chose me parait sure, c’est qu’il 
doit se decomposer en gandhar plus le suffixe adjectif 
va. L’hypothese la plus vraisemblable, en ce qui con- 
cerne la premiere partie, est qu’elle correspond, sous 
une forme nasalisee et avec adoucisscment de 1’aspiree 
th, a *gdthar « clianteur » ; cf. gdtha « chant » et 
g&thln « clianteur. » Quoi qu’il en soit, les Gandhar- 
vas, en tant qu’epoux des Apsaras on des eaux de la 
libation personnifiees, correspondent aux somas pava- 
manasouauxliammes du sacrifice. G’esten cette qualite 
qu’a l’hymne x, 177, vers 2, le Gandharva est repre- 
sente comme faisant entendre sa voix dans la matrico 
(liquide)ou il prend naissance 1 . 11 faut pourtant arriver 
jusqu’a l’epopee pour trouver clans son ploin developpe- 
ment la legende des Gandharvas jouant le role de musi- 
ciens dans le paradis d’lnclra*. II est possible quo certains 
details transitoires et de nature a mieux montror la 
relation de cerole avec les traits qui les caraeterisaient 
ant6rieurement sc soient perdus. Mais cette hypothese 
n’est pas indispensable; il suflit qu’uno vague reminis- 
cence de leur nature originate ait survecu dans . la 
tradition mythiquo pour nous expliquer la predominance 
qu’a fini par prendre leur qualite de chanteurs sur les 
autres fonctions que leur attribuent les hymnes. 

i 

L’ anteriority des Vedas sur les plus anciens docu- 

‘ Gandharvo’ vadad garbhe. 

* Dans la Katha-upanishad, i, 20, allusion est ddjk fait© 
aux Apsaras musiciennes. 
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ments litteraires que la Grece nous a laisses nous per- 
<met’'de remonter a la source meme des mythes de 
l’lnde, alors que ceux qui leur correspondent chez les 
Hellenes ne nous apparaissent, dans Homcre memo, 

. que sous une forme deja considerablement developpee. 
Nous n en avons pas moins le droit, etant donne la 
certitude de la communaute du point de depart, de sup- 
plier a cet egard la Grece par 1’Inde et les poemes 
homeriques par les hymnes du Rig-Veda. G’est sous le 
benefice de cette methode, que nous allons poursuivre, 
dans la mytbologie hellenique, l’etude des faits qui se 
rattachent aux elements du sacrifice considers comme 
bruyants, c’est-a-dire comme priants ou chantants. 

A la tete des dieux ala voix redoutable ou melodieuse 
du pantheon dela Grece, figure leur pere et leurmaitre, 
Zeus. Les grondements qu’il fait entendre sont, a-t-on 
dit, ceux du tonnerre dont il est arme; mais nous savons 
que la foudre qu’il brandit se confond avec l’egide et que 

celle-la, comme celle-ci, est le symbolede la libation 

en ammee. Par la, la voix de Jupiter tonnant s’identifie, 
en dermere analyse, avec les crepitements de Soma 
pava m a na ou d’Agni. Nombreuses, du reste, sont les 
epithetes homeriques qui rappellent le caractere bruyant 
dumaitre du tonnerre. Telles sont les suivantes: 
pr/r c-jrsg p 0ur *epc-y.T 0 u m g ( c f. fyfac aupres de Um), 

loin T* ^ .* ° U ‘ ° elui d0nt 10 bruit *'*** an 

(( celui dont ^ bruit est profond ». 

la retioToT ‘1 * T M entendre un son » (dans 
ia re e zon ou il se dresse sur l’autel). 
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’Eptcpeui-aiq, meme sens quo ’eptydomo;. 

Uxvouoalo;, « qui est tout voix » ou « qui annonce 
toute chose » . 

Comme les dieux vediques, Zeus est non settlement 
crieur, mats il est encore, et par cela meme, penseur et 
sage. Aussi, recoit-ildes epithetes de ptytlera et [xvizioug, 
« prudent, sage », derives de prt<s (of. sanse. matis) 
« pensee, sagessc » *. Probablement, il faut attacher 
la signification de « tres sage » a l’adjectif mtppevfe 
(de vnep-utvoc), plutot que cellede « prepotent ». 

Apollon, dont le nom est certainement une epithete a 
sens encore inconnu dtt feu du sacrifice, est un dieu 
bruyant au meme titre que son pore Zeus. Les traits de 
la legende ou ce caractore apparait, tout cnayant la 
meme origine que dies celui-ci, out rovetu dcs nuances 
distinctes. Tout d’abord, son arme a lui est Fare (to'£ov), 
qui correspond au xepawog do Zeus, et cette arme est 
bruyante. C’est ainsi, en effet, qu’il faut entendre 
F epithete xfowrofrg, rapprochee du vers do VI Hade, i, 
46 : sV./.ay-av cTao’ oiaxoi mcSucov %mtj.ivoio. Il ne s’agit pas 
d’un arc cdldbre, mais d’un arc entendu, e’est-a-dire 
bruyant, sonore. 

Si le rofrv retentissant est la forme redoutablc du feu 
sacr6 aux mains du dieu qui le personnifie sous un 
aspect anthropomorpho, la cithare, ou la phorminx, en 
est l’embleme harmonieux. Ces deux instruments sont 
les attributs d’ Apollon. Dans F Made, i, 604, il est 

1 Dans la TMogonie d'Hdsiode (886), Zeus a pour premiere 
dpouse Metis ou la pensde personniflde. 
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represente comme charmant los dieux attx accents do J a 
phorminx. D’autro part, 1’hvmno a Apollon p^thien 
vers 23, nousle montre jouant do la citharo an sein de 
1 aureole brillante qui l’euveloppo. 

„ D ' aI,rts H4siodo m*V; 04-®), Co.1 ill! lui des 
Muses que precedent ici-bas ies chante.ms ,*t las eitha- 
ristes. Ghanteur, musicien et poete, il cst h diou de 
ceux qui cultivent los memos talents, (Test ltd qu i i e8 
inspire ou qui, mieux encore, los instruit. T<>1 a du 
“"“l ™ r61e l’aodo D.-»u,«l,wi,» i a’.h, 

•>“ Wjm 

Apollon est done nn Rishi ctnn Kavi, commo I’dtaieat 

‘ La Idgende d’Hermfis, inventour do la l vt . 0 ( Mt f a i„ 
minx) et qui l’dchange avec Apollon w,«t« I » ? ?h0V ~ 

* Wri, M a !,!,•“ , , ,| “' il W 

oeuvre sous uneforme oric-innin . ’ cst 1» miso en 

mythiques. Son nom content hmtomWo ot 17 
qu eep|uv«S( « rdvelateur, intcrmAto « „,.•**! ° racme 

estlemessagerdes dieux ]a»» „ • ’ Ct C * !st ^ C<1 l ^ ro ( I u ’d 

il est un dieu lui-mtate’, ills deleus 'Sro'tr \ r^i’l 1 ri ' U ^ U ra * 
consequent susceptible do revatirtmm u 1,, Al “ lllon - c,t P« 

cent ses pareils U derob. !Ii ,‘ Unbu ‘ H 1 ui (!a «>eMri~ 
s’approprie le ^ ^ q«‘fl 

en particular, Demtoeil inv! l u le8dwux «t Apollon 

Pite. Iln’en est pourtant ’ M ll . * phonn » 1 M>arce qu’ilcrd- 

1- -a! * p££?E tlZT V e ff f ^n 0 n 

de clioses qui Is out dtftt ton. i f » b 1 ° M * . Ils fo,lt ^change 
considdrds, en faisant ahst ,-° S ( °" X; ils pouvei,t ^re 

cede a l’autre. (Test ausai com°m° PD ° mutual d f col, ° 1’un 
ments du feu sacrd qu’Hermda t! pe ™ onnification des cr^pite- 

fldte, afln d'endormir AnTt fT*’ ^ m<S,odi * u * *• 8 « 
Arffos ' lo Men de la vacho lo, 
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Sanaa et Agni clans le Rig-Veda, en memo temps 
qu’il est l’ancetre, le protecteur et 1’iuspirateur des 
Rishis et des Kavis ou des pretrcs-poetes, tels que les 
Orphee,les Demodocus, etc., qui le representent parmi 
les hommes. Mais ilest aussi, et surtout, I’iuitiatour cle la 
mantiqueou de la divination. Nous connaissons les liens 
qui rattachent cette science a colle du cliant, de la poesie 
et de la musique. Ge sont autant de manifestations do la 
parole des dieux, de la voix des elements du sacrifice, 
voix melodiouse, mais aussi voix rdfieohie et savaute, 
dont les hymnes reproduisent les chants cadences et 
les sacres enscignements sous uno forme intelligible 
aux humains. 

Le nom grec du dovin Qm hut, of. fxwt, sansc. mati, 
mantra, etc.) nous montre l’origine de l’idee qui s’y 
attache. Le p.«vns etait primitivement lofeu sacre con- 
siderd comme penseur, parce qu’il dtait crepitant ou 
parlant et quo la parole suppose la pcnsee. Les dieux, 
personnifications collectives du feu sacre, sont ponseurs, 
— sages ou savants, — comme lui, et chaquo dieu on 
particulier jouit du privilege commun a ceux do son 
espece 1 . En Greco, Zeus est s quand il rend des 
oracles a Dodone ; mais c’est a Apollon quo ce role a dtd 
plus particulierement devolu. Dans Ilomere, le [xxvxi*; 
Calchas (IL, 1 , 72) et le it Polyphides (Od., xv, 252) 
lui doivent lour science divinatoiro, qui consist© a con- 
naitro le present, le passe et l’avenir (11. , 1 , 71 *). 

1 Cf. le sens ct rorigino des mots latins divinus, divino, 
divinatio , etc. 

* Dans YOdyssie (xi, QO.seyg-.), ledevin Tirdsias, dvoqudde 
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Mais 3 ala difference del’Inde, ou la conservation des 
anciens hymnes constitueune provision do mantras, 
sacres de longue date, traditionnels et perpetuels, k 
l’usage des pretres- devins qui les appropriaient aux 
circonstances et s’en servaient plutot pour agir sur le 
destin sous forme de conjuration, que pour le provoir 
sous forme de propheties, la mantique resta on Groce 
une science aux formules vivantes, exercee par des 
pretres ou des prfitresses qui s’en transmettaient le mo- 
nopole et les regies, et dont le role consistait bion plus 
a eclairer les choses obscures et a predire les ehoses 
futures, qu a influer, autrementque par reflet memo de 
leurs revelations, sur le cours des 6v6nements d’iei-bas. 
Dans ces conditions, la mantique se rattache egalement 
a Apollon, fondateur de 1’oracle de Delphes et inspira- 
teur constant de la Pythie. 

L attribution a une femme du sacerdoce pythien, a 
cbte de beaucoup d’autres faits du memo genre, pout 
s’explxquer par l’emploi frequent de mots feminins dans 
le Rig-Veda pour designer les libations allumdes et 
crepitantes. Personnifiees, elles sont devenues, par un 
procede que nous connaissons, les prototypes des 


er' ! W n ySSG ’ “P"* 11 aVeC SC6ptre d ’ or P 0lir 

avenir. II ne parle toutefois qu’aprds avoir bu le sang d 

Sr ote ! M « i. w™. i» fm j; 

n5ant et ne’e e sceptre d or ’ ne ? ultte les regions obscures ( 

i Xlr O P , , °' 1 ,U " d libaU0 ” Ioi °"‘ i ° m ' ! 

JU Sta U?». !” “” P " S e de ’ dleUI P“ 1« « 

, rl expnment d’une manure irrevocable qu’alo 

S s „ r: consid ^ es comme infe ™* ie * « at 

qu ils n en font pas usage, viennent leur prSter la voix. 
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pythonisses et des sybilles de l’antiquite grecque et 
latine i . 

A Delphes, l’installation de la Pythie rendant les 
oracles rappelait encore clairementl e sacrifice dont 
procedait la divination, soit par le trepied, symbole du 
sacrifice 2 3 , que le Rig-Veda qualifie si souvent de tri- 
dh&tu (« qui a trois etablissemcnts, trois supports, » — 
les libations multiples), de trisadhastha et de trittha 
(sens analogue), soit par les vapeurs qui s’exhalaient 
du lieu ou siegeait la pretresse. 

A en juger par un passage de VOdys&de (xv, 525, 
seqq.) l’ornithoscopie, ou la divination par le vol des 
oiseaux, remonterait aussi a Apollon. L’oisoau qui, dans 
le passage en question, ost son messager rapide 
ayyslog) correspond evideniment aux oisoaux du Rig- 
Veda figurant les somas allumes, dont les flammes 
sont les ailes et qui manifostent, par leurs chants ou par 
les differents aspects sous lesquels ils apparaissent, la 
pensee des dieux 

1 II ost probable quo, a 1’origino, los rdponsos do la Pythie 
dtaient prises dans los hymnes liturgiques, ou consistaient dans 
ces hymnes mdmes, dont los obscuritds, les doubles sons, los for- 
mules dnigmatiques compliqudes k plaisir, a’accommodaicnt aux 
interpretations les plus diversos et, par consequent, los plus pro- 
pros k justillor dans tous les cas la vdraeitd de l’oraclo. Quant 
aux signes extdricurs do l’inspiration, ils dtniont provoquda sans 
doute par les liquides apiritueux destines aux libations, dont la 
Pythie (eomme les Mdnades et les Bacchantes) prenait sa part k 
titre d 'actrice de l’oeuvre saerde. 

* M. Bouchd-Leclerq, De la Divination dans l"antiq, % i, 
365, y voit une embleme du feu. 

3 L’ondiromantie a dgalement une origine divine. Le rfive 
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Plus tard, apres que les victim es animates eussent 
ete substitutes aux libations, c’est dans leurs entrailles 
qu’on s’habitua a chercher les signes des volontes 
divines 1 . 

liante les endormis, et, dans le style liturgique, les endormis 
sont les mart as ou les ppoTot' sous un autre nom; mais, coniine 
il est une revelation ou un conseil, il vient des dieux et il aura 
par consequent un caractere prophdtique. Voir surtout co qui 
concerne Lovsipos personnifie que Jupiter d£p£che k Agamem- 
non au commencement du deuxieme chant de 1 Iliade* 

I On retrouve comme unc reminiscence de cette succession 
historique dans YCEdipe de Seneque, acte 2> quand Tirdsias, 
apres avoir etudi£ l’aspect des flammes sacr<5es pour on tirer 
des pronostics sur le fleau qui ravage Thebes, passe k rexamen 
des victimes et de leurs entrailles. 

II est bien presumable que le lat. haruspex correspond au 
grec homerique Ouocxoo? et signifio c'tymologiquement cc celui 
qui examine ce qui brule, bailment (du sacrifice) » ; cf. area pour 
*hareo , comme le prouve Torthographe harena , « le sable », 
en tant que sec ou brulant, et harvina ou arvina, « la graisse 
deporc » (servant de combustible au feu sacrd); cf . aussi hasa, 
plus tard ara, « le brfiloir, 1’autel », et arvalis pour "hartalis, 
les freres arvales etant avant tout des sacrificateurs, 

Le mot sacer , qui contient la memo racine que sanc-io , « pu- 
blier, indiquer, faire connaitre, prescrire », $ag~u$, sag~~a t 
sag- ax, « qui annonce, qui enseigne, renseigno », prae-sagio, 
« faire savoir d’avance, predire », designait primitivement chess 
les Latins le sacrifice (cf. sacer dans sacerdos) m tant que 
velateur ou signiftcateur de la volont<$ des dieux; cf. sacra - 
mentum , « affirmation, serment », ot sacrare , « afilrmer ». Le 
sens de sacre, avec toutes ses acceptions, en derive. Quant k la 
signification que ce mot a prise dans la formule juridique sacer 
esto, elle correspond probablement a celle qu'a re$ue plus tard 
proscriptus , <c qu’il soit inscrit (sur la liste des condamn^s) a 
ou « qu’il soit d£clar<$ (coupable) » ; cf. l’expression sacrare 
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Le my the des Muses (M ovaxt, les penseuses)est la forme 
feminine et pluralisee de celui d’ Apollon citharede : elles 
personnifient les libations enflammees et crepitantes, 
tandis que lui est Valter ego d’Agni jata. Dans la Thdo- 
gonie (94-95), elles sont nommees en meme temps 
que ce dieu i . D’elles et de lui proviennent les chan- 
teurs et ceux qui jouent de la cithare. D’apres le 
m&me poeme (vers 1-10), elles dansent sur l’Helicon, 
autour de la fontaine et de l’autel de Zeus; elles se 
baignent dans le Permesse on dans la source du cheval 
(l’Hippocrene). C’est de la que, enveloppees d’une vapeur 
epaisse, elles font entendre leur belle voix. L’Helicon 
(la spirale), l’autel de Zeus, la source du cheval 
(of. Agni si souvent compare a un cheval dans le 
Rig-Veda) sont autant de figures du sacrifice, dans les 
libations duquel se baignent en dansant (s’agitant) et 
en chantant (crepitant) les Muses-flammes. 

D’ailleurs, elles savent tout, d’apres Ilomere qui leur 
fait habiter l’Olympc — l’Helicon (II. , n, 484-6), et 

caput cum, bonis (Tito Live). Le mot sanctus, do son cOtd, 
signifiait l’origino « indiqu<S, rdvdle, present (par les signes 
du sacrifice) » ; of. le sens do fas pour fans, « co qui present, 
prescription saerde ou juridiquo », qui est une ancienno forme 
du participe actif do fari, auprds du participe passif neutre 
fdtum , <i co qui est annonce, present (paries dieux) ». 

L’idde qu’implique le nom romain du sacrifice semble done 
indiquer qu’il ne lui a dtd donnd que quand il avait ddjit la 
divination pour principal oUjet. 

1 Cf. 1’hymne homdrique xxv, adressd aux Muses et i 
Apollon et dans lequel le podte ddclare que do celles-lit et de 
celui- ci viennent les chanteurs qui sont sur terre et les citha- 
ristes. 
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elles charment, egalement dans l’Olympe (Ivws’OXup- 
m>), la grande pensee de Zeus, en racontant le passe, le 
present et l’avenir. 

HesiodefTM^., 53) les fait filles de Zeus (le feu du 
sacrifice) et de Mnemosyne (celle qui se souvient, qui 
sait = la libation qui crepite en s’allumant). G’est en 
Pierie, la grasse contree des eaux du sacrifice, pendant 
la nuit et loin des immortels (au sein obscur des eaux 
de la libation), que le maitre des dieux s’unit a elle. 
Mnemosyne, une fois le temps necessaire revolu, 
donne le jour a neuf filles, qui n’ont qu’une meme 
pensee. Elies sortent de la cime de l’Olympe (la pointe 
du feu du sacrifice ; cf. la naissance d’ Athena) . G’est la 
que sont leurs brillantes demeures ( Thdog ., 52-62). 
Les vers qui suivent oflfrent une sorte d’ explication ety- 
mologique de leurs noms l . 

Si les Muses sont au nombre de neuf, il faut simple- 
ment entendre qu’elles symbolisent les libations consi- 

1 Theog., 65-71 : 

IIocp o’ auTYj? XiptTe? ts xott “Tutspo? otxt’ tywc'.'i 
’Ey SaXtyj; (©xXsux)‘ sprrtjv (’Epaxto) 8s- otx t>xop.a ossav is? oat 
MiXicovrott (MeX-itopteviri) Ttavxcov xs voptou;, xat rfizo. xsSva 
’AdotvxTtoy xXstouatv (KXstti) smqpaxov oooav 1st oat. 

At tot* Kjav up b; ’'OXuuto’j iyaXXoasvott om xaXyi (KxXXtomrj] 
’AptPpoo?7j uoXmy,' rapt S’Ta^s yatct ptiXatva 
'Yjjt.vsusctt; (IloXuptvta) , spxrt)? os Ttootov um> oouito; optopst 
Ntcsoptsvtov -rearsp’ st; ov - o o 'ouoavS (Oupavi'-q) sapaotXsust. 

Euterpe et Terpsichore sont ies seules des neuf Muses aux 
noms desquelles ces vers ne fassent pas d ’allusion etymolo- 
gique. 
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derees comme multiples. Deja dans le Rig-Veda le 
nombre 9, et surtout le nombre 7, n’impliquent pas 
autre chose qu’une idee de plurality. La personnification 
vedique qui correspond le mieux aux Muses, la deesse 
Sarasvati, represente, au contrairo, la libation au sin- 
gulier. 

D’apres tons ces caracteres, les Muses sont essentiel - 
lementcelles quichantent l’hymne du sacrifice. G’est a 
la fois lour art et leur tache. Aussi, co seront ellcs qui 
enseigneront au sacrificateur la maniere de le chanter 
a son tour ; ce seront clles qui l’inspireront. Telle est 
la raison pour laquelle on les invoquc au debut de la 
plupart des compositions homeriques qui se rappro- 
chent plus on moins du type des anciens chants litur- 
giques. Peu a peu I’invocation aux Muses s’est, en 
quelque sorte, la'icisde. Bile a passe des hymnes aux 
poeines, comme VOdyssde 1 , pour dcvenir d’ usage cou- 
rant et de formule, pour ainsi dire, non seulement chez 
les poetes en general, mais chez les prosateurs eux- 
memcs, tel qu’on lo voit par l’emploi du nom des 
Muses comme titro des neuf livros de Fhistoirc d’He - 
rodote. 

Les Sire lies (les chantouscs; cf. rac. sansc. svar) 
sont une variante du mythe des Muses, dont l’une 
(Melpomene ou Terpsichore) passait pour leur mere. 
Comme les Muses, elles sont aupres ou au sein des eauxj 

1 La ddesse (Osoi) qui estinvoquiSeau prumior vers dorjn’adJc 
est sans doute une Muse. Dans to us les eas, l’aide des Muses eat 
snuvent expressdment rcquis au cours du podme. 
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elles chantent d’une voix melodieu.se, savent tout ce qui 
se passe sur terre ( Odys ., xn, 191) et leurs paroles 
sont prophetiques (2etp ?'v»v... Qemssiaav). On peut en 
conclure, a coup sur, qu’ elles represented aussi les 
libations chanteuses ou crepitantes. 

Quant au role nefaste qui est le leur quand elles 
attirent les matelots a l’aide de leurs chants harmo- 
nieux pour les saisir et les engloutir dans les Hots, 
r61e auquel on peut comparer celui des nymphes qui 
ravissent Hylas *, des Nixes ou des Ondines dans la 
mythologie germanique, et des Aneraides 1 2 dans les 
croyances populaires de la G-rece moderne, on se 
l’expliquera si l’on tient compte du fait que les liba- 
tions personnifiees ont necessairement pour amants ou 
pour epoux les feux sacres, personnifies, de leur c&te; 
quand il s’agira des dieux, et particulierement de Zeus, 
celles-la seront, par exemple, Hera et ses innombrables 
ri vales; les nymphes, a leur tour, seront aimees des 
satyres aux pieds de chevres, c’est-d-dire les tlammos 
dont les parties inferieures se baignent dans le lait dos 
libations; mais si on les represente en quelque sorte 
dans le celibat ou le veuvage, elles eprouveront natu- 
rellement le desir de s’associer des compagnons du 
genre de ceux auxquels elles sont le plus souvent 
unies; elles useront, pour les charmer, des chants 

1 Cf . aussi la legende du beau Narcisse et de la nymplie 
Echo, dont le nom est si bien en rapport avec les mythes Atudids 
dans ce chapitre. 

2 Voir sur ce sujet la these de M. J. Martha, Quid signifl- 
caverint sepulcrales nereidum figures, 1881. 
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agreables dont elles ont le privilege, et, comme dies 
habitent au sein des eaux qu’elles sjmbolisent, c’est 
la-m§me qu’elles s’efforceront d’ameuer les bien-aimes 
qu’elles auront reussi a seduire ; dans la phraseologie 
liturgique, ce seront des morts ou des Agnis ajas qui, 
dans les developpements legendaires des textes sacres, 
deviendront les keros malheureux des fables quo nous 
venons de rappeler. 

Les cultes indo-europeens sont, on general, la miso 
en scene, au moyen de pcrsonnages reels, des fails et 
gestes attribues aux elements figures du sacrifice : en 
un mot, la liturgie cst, au moins dans uno certaine 
mesure, de la mytkologie en action ot par la, comme 
on l’admet generalement, lo point do depart du theatre. 
Pour en douner un example tire de 1’Iude, lebrahmane, 
avant d’etre le pretre par excellence ou le proto-sacri™ 
ficateur , etait « le fortifiant », e’est-a-dire le soma 
represente comme oflraut au feu du sacrifice son aliment 
et sa vie. En G-rece et dans 1’ordre des mythos qui 
nous occupent, les Bacchantes sont, en quelquo sorto, les 
actrices qui joueront le role des fiammes cropitantos 
et dansantes. Le dieu dont elles sont les pretresses 
’Wyos ou Baxycs 1 est lui-meme « le crieur » et, quand 

^ L’une et l’autro forme pour IVtaxyo? d’oA (r)6(j)atyo? et 
(rj) laxyo;. Sur les rapports de Dionysos avec les nymphos* voir 
Decharme, op. ait. , 409, seqq.. 

On voit combien sont naturellcs les rcssemblances du culte de 
Dionysos et d’Apollon et k quel point est contestable l’opinion 
de M. Bouchd-Leclerq, d’apres lequel (La Limnite dans Van- 

i, 365), la divination ehresmologique serait ndo d’un 

P* R. 
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le choeur des Grenouilles d’Aristophane lui dit : 
« Agite les torch.es ardentes, et ravive leur eclat, 
Iacchos, 6 Iacchos, ast're brillant do nos mysteres noc- 
turnes, » le doute n’est paspermis sur sa parente pri- 
mitive avec le feu du sacrifice. Quant aux Bacchantes 
elles-memes, leurs danses, leurs courses furibondes, 
leurs cris, le flambeau qu’elles agitent, sont autant de 
traits qui justifient l’origine a laquelle je les rattache. 
Differents textes de l’Atharva-Veda, ou Ton nous de- 
pend les libations allumees qui dansent et chantent les 
cheveux epars, peuvent nous donner l’idee des formules 
des hymnes qui, chez les Grecs, ont servi do base a cer- 
tains developpements du culte de Iacchos ou Bacchos et 
aux orgies des Bacchantes 1 . Celles-ci sont aussi appe- 
lees Thyiades (Gv txg, GvixSeg), sans doute ic les enflam- 
mees, les ardentes » ( cf. dvlw, brfder) ; mais un autre 
nom qui nous interesse davantage est celui de Menades 
(uouvdg, y.ouvxhg) dont la racine est unevariante de celle 
de {j.ivog (cf. sansc. manas, manman, manus, etc., et 
■voir ci-dessus, p. 112). Les Menades sont les inspirees, 
les enthousiastes, mais par extension pure et simple de 
l’idee de « bruyantes » qui est ala base dela conception®. 

rapport fortuit entre ces cultes au cours du vm° sidcle avant 
Jesus-Christ, ou au commencement du vn°. 

1 Voir mon opuscule intituld V Atharva-VSda et la methode 
d interpretation de M. Bloomfield , p. 39 seqq. 

, i solation que 1’idde premiere a subie dans la conception 
des Menades et des Bacchantes rend compte de celle du mdme 
genre que Ton peut constater & propos des Eumdnides, « celles 
qui poussentde grands cris » (et non «les bienveillantes »,.selon 
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Ge developpement nous donnera la cle de celui qu’im- 
plique le sens du mot grec vvppd^mog, « frenetiquc », 
litteralement « au pouvoir des nymphes », et du latin 
lymphor, « delirer », litt. « parler comme les nymphes, 
d’apres leurs inspirations, divaguer, etc. *» N’oublions 
pas de rapprocher de ces families de mots le latin fatuor v 
« parler en enthousiaste, comme la deesse Faiva 2 » ' 
v cf - fata scribunda et nos fees) 5 cette deesse qui per— 
sonnifie la libation s appelait aussi Fauna, et avait pour 
epoux Faunas (cf. les rapports des fannes et des nym- 
pbes) ; 1 un et l’autre mot sont en rapport etymologique 
probable avec le gr. yam? et la racine fd, « parlor », 3 
cf. fanum (et fanatic us ) dans le sens de oraculum, 
cc (lieu) qui parle, ou se rendent les oracles ». Enfin, le 
lat. larvatus, dont le sens est le memo quo celui de 
lymphatus, est un indice quo les mots Idrva et Idres 
(sing. Idr), les divinites du foyer, designaiont k Tori - 
gine les feux bruyants du sacrifice etque cos mots con- 
tiennent la niemc racine (Ids devenu Idr par rhotacisme) 


1 explication tradmonnello);e/-. le mythe do Mdlusine et les 
epithetes yddiques sumati, sumanas, sumna,suvdc, etc., dont 
lessens prmutif est « qu i erdpito bion », e’est-d-dire bruyam- 

.9f' ^ arard ’ sentiment religieux en Grice, 2° ddit 
p. 199 , ’ 

Fat-uus, fat-ua, fat- a, fat-uor , comme fat-cor, sont 
autant de ddnvds de font, thdme du participe prdsent do fan. 
Les mdmes explications conviennent dgalement aux Sibyl- 

llil s * la nym P hc la sage con- 

2 de Numa > 4 la fee Mdlusine aux erto prophdtiques, 
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que Up-w'i, « la chose qui crie, legosier», 1-np-cg, « ba- 
vardage, » lal-og, « causeur, bavard lat. lall-o, etc. 1 
. Orphee (’O p?evg) 2 , Amphion et lespoetes mytlijques 


Cette etymologic est rendue certaino par les details 
qui aecompagnent dans Ovide (Pastes, it, 598 seqq.) l’anec- 
dote mythique dela nymphe (ou na'iad e) Lara, mere des Lares. 
Elle est frappee de mutisme et envoyee ehez les Manes par 
Jupiterpour avoir trop parle et revele a Junon l’amour du maltre 
des dieux pour la nymphe Juturne. Sonnom, du resto, est tire 
du ddfaut qui lui a valu ce chatiment. Ovide, au temps duquel 
on ne voyait plus le sens etymologique de lara « parleuse, 
bavarde », suppose quecemot est pour un plus aneien lala 
evidemment suggerepar l’analogie du grec X«W S . Dans son in- 
exactitude mime, cette explication est lc meillour argument a 
1 appui de celle que j’ai proposde, et qu’on me permettra de 
considerer comme definitive. 

Peut etre faut-il admettre avec Corsenn et M. Breal que 
cerrilm, meme sens que larvalm, est un ddrivd de Ceres 
personification de la libation cr^atrico ou productrico (of 
sansc. kar, « faire » . lat. creo). II estbien possible aussi que e 
lat. mane,, « les Mines » (cf. lares) contienne la mdme racino 
que («w«, ijwos, etc., surtout si l’on tient compte du fait que 
la mere des Lares s’appelait Minia. 1 

et :f:“ mentP0Ur °' pS!?_eus; ° r ' sansc - rebha > «le crieur», 
et rac. rebh, « crier », avec les variantes rambh, et rap, d’ofi la 

qU ’ id 86 rattachent Element le mot 
sc rJAw et dans fc^Sot ; cf. aussi lat. rabies 

Surle r61e des Satyres, des Paunes et de Pan comme chan- 
teurs, citharistes et joueurs de flute, en compagnie des nymphes 
se rappeler ces vers de Lucriee, :v, 582-591: J P ’ 


Hmclocacapripedes Satyros Nymphasque tenere 
Fimtimi fingunt, et Paunos esse loquuntur 
Quorum noctivago strepitu ludoque jocanti 
Affirmant volgo taciturna silentia rumpi, 
Chordarumque sonus fieri, dulcesque querelas, 


w, 
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de la Thrace sont chanteurs, poetes et sages aux merries 
titres qu’ Apollon qu’ils representent sous d’autres 
noms. Le premier apprivoise les botes feroces aux 
accents de sa lyreet endort de la memcfacon Ie dragon 
qui garde la toison d’or. Ges animaux et le moustre en 
question representent les obstacles personifies qui 
ilgurent l’inertie des libations non alluraees. Des que 
le feu du sacrifice les attcint et les penetre, en meme 
temps qu’il fait entendre les crepitements qu’elles sus- 
citent, 1 obstacle-dragon s’endort ou l’obstacle-loup, 
lion ou tig-re, s’apprivoise, au lieu d’essayer de devorer 
le heros, symbole du feu sacre. Meme explication pour 
la maniere dont Orphee so concilie Pluton dans l’Hades 
et obtient de lux qu’il lui permette d’en faire sortir 
Eurydice. 

Quant a Amphion, son talent sur la lyre lui sert 
surtout k batir les murs de Thebes, comine Apollon a 
eleve aux sons de la sienne et avee le concours de 
Posdidbn (l’elemont humido du sacrifice, Ik libation) les 
remparts de Troie, et commo Orphee, dont les accents 
harmonieux attiraient les arbres et les rochors memos. 
Dans les trois cas, le mythe est identique. Los murs de 
Thebes et de Troie sont les constructions do flammes 
dont il est si souvent question dans le Rig- Veda et quo 
les personifications du feu du sacrifice edifient en crop!- 

Tibia quas fundit digitis pulsata canentum : 

Et genus agricolum lato sentiscere, quom Pan 
Pinea semiferi capitis velamina quassans, 

Uneo ssepe labro calamos percurrit Mantes, 

Fistula silvestrem ne cesset fundere musam. 
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taut. Des 1 instant ou celles-ci construisent ot batissent, 
•leurs materiaux seront des pierres-tlammes. Pour ce 
■qui est des arbres qui, dans le mythe d’Orphee, sont 
associes aux rochers qu’il met en mouveraent, ils rappel- 
lent les vanaspatis des textes vediques ct l’arbre aux 
belles feuilles (BY, x, 135) dans lequellojumeau do 

la libation (— Agm) boit le soma que lui transmettent 
les dieux. 

Un trait important encore de la legendc d’Orphee 
est celui qui l e represente comme foudroye par Zeus 
parce qu’il aurait revele aux hommes, c’est- a -dire aux 
■morts = les mortels, les mysteres sacres 1 ; ce detail 
qui repose, comme la plupart de ceuxqui le concornent’ 
•sto le fait qu’il 'est bruyant, parlour et par consequent 
revelateur, contribue a nous expliquer son role devenu 

81 1 “ p ° rtai ! t d ’ initiateur c ^s mysteres. Quant aux le- 
gendes qui le fontperir dechire paries Bacchantes, elles 
reposen probablement sur des tommies oh il etait ques- 
tion de la tete et de la lyre d’Orphee sortant des eaux 
usacnfice (dans la circonstance, identities a cellos de 
1 Hebre et de 1 ocean) . Son corps, dont il n’etaitpas parld, 
devait done avoir ete detruit, disperse, mis on pieces 
par les furieuses ou les Menades qui l’accompagnent. 

Je termmerai ce chapitre, qui pourrait htre enrichi 
de bien d autres details*, par l’examen de deux mythes 
qmse rattachent etroite^u, a !a serie de ce'xZu u 

1 Decharme, op. cit., p. 575. 

d ’ St vu , d u'rir e mix t in? dblfi 1 ^ C1 J 6 ’ d ’ a P r ® s tout ce qui xiont 
des dieux d’Homere. ' ° U P UtSt <<n ° n <5teint)) (“^ effT0 «— 


* 
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vient d’etre question. Le premier est celui do Protee 
(ETpatsds, « le premier », celui qui est en avant (sur 
l’autel) ; cf. l’epithete vedique d sprathama appliquee d 
Agni et aux autres divinites ignees du sacrifice. Tou- 
tefois, le Protee homerique (Od., iv, .363, seqq.) est 
plutbt la personification de l’obstacle en voie de 
transformation et destine a devenir le feu du sacrifice, 
que ce feu mine. En tant qu’obstaclc, il faut lui faire 
violence pour obtenir de lui qu’il prophetise, c’est- 
a-dire qu’il crepite en brillant, en un mot qu’il s’allume. 
Les differentes metamorphoses par lesquelles il passe 
pour essayer d’echapper a cette necossite, le lion, le 
dragon, la panthero, le sanglier, la forme d’eau ou 
d’arbre au beau feuillage, sent tout a la fois dos em- 
blemes de l’etat isold do la libation et des causes trail - 
sitoires (et purement verbales) qui retardent l’instant 
ou elle s’allume. 

Mais Protee apparait plus claircment sous la forme 
du feu qui va briller dans le passage ou il est dit (vers 
400 seqq.) qu’il sort de la mer quand le soleil est au 
milieu du ciel (quand le sacrifice est allumd) ; e’est lo 
souffle du vent (Zeyvpag) qui favoriso son apparition. 
La circonstance qu’il est couvert d’uno vague (yp%) 
noire et qu’il dort dans des caverncs so rapporto dvi- 
demment au moment anterieur a son apparition, et 
alors qu’il s’identifie encore avec les eaux obscures de 
la libation J . 

1 A. Protee comparer N<5r<§e, qui n’on ost qu’une autre forme 
et dont le nom indique l’origine aqueuse. 
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G’est aussi comme figure du feu revelateur et omni- 
scient qu’CEdipe 1 ■' devine l’enigme proposec par le 
Sphinx, le monstre .qui. « serre » ou retient les liba- 
tions. Toute cette phase de la legende repose sur ces 
deux circonstances que le Sphinx-obstacle a un lien 
(sens -primitif d ] cf. mtfyxn et le sens etymolo- 
gise de ypTyos), puisqu’il e'st 'le serreur ou l’etranglcur, 
et qu’CEdipe le delie ou le resout (Am). Mais il y par- 
yient par le fait meme 'de s’allumer on crepitant, en 
parlant, en rendant un oracle, en proclamant une 
yerite, en devoilant un mystere, en devinant une pcnsee 

obscure ; par, consequent l’afvjy^a-lien deviendra un 

noeud verbal, une idee serrde; d’ou le sens ulterieur 
d’enigme. Du reste, le Sphinx disparait ou perit par la 
solution meme de la difficult qu’il pcrsonnifie, et au 

moment ou le feu sacre triomphe de lui en petillant sur 
l’autel. 


' ‘ En survant ^istoire ulterleure des idees auxquelles 
out donne naissance l’observation des phenomenes 
brujants du sacrifice et les formules liturgiquos corres- 
pondantes, on apercoit facilement par quelle transition 
la pensee ou la voix des dieux est passee pour devenir 
d’une part et quand on l’a rattachee aux divinites 


! La < I u ® stl0n de l’dtymologie de OtSfeou; reste ouyerte mal 
gretouteslesrecherehes dent elle a M 1'objet. A mm’ 6V 

eS ] a rappr ° cher de pour *tr/(8of, du sansc. svedlda 
ht. sudor pour *soedor, du gem. et (Edipe tZ 7 ££ 

dont les pieds sont humides » , 7 wau « 0elui 

« celui qui a les pieds noirs ’ n ° m U C CVm Me ^“ tJ ' TOU? 
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d’en haut fdi super i), l'enthousiasme prophotique ou 
poetique, et, de l’autre, en ayant en vue les dieux infer- 
naux ( di inferi), la possession demoniaque. Mais quel- 
que interessant que soit ce developpement antitMtique, 
l’etude n’en entre pas dins le Cadre de cet ouvrage et 
je me contente de l’indiquer a ceux qui voudraient l’en- 
treprendre. 


• ; CHAPITRE VI 

LA PRI^RE 

Aucun des mots vediques qu’on a donnes comme 
s’appliquant a la priere ne la designe au sens ou nous 
l’entendons, Nous savons deja 1 que les d/tkis, los maiis, 
etc., ne sont pas les pensees ou les paroles pieuses du 
sacrificateur, mais celles des elements du sacrifice qui 
crepitent quand ils sont enflammes et dont les crepite- 
tements ont ete compares aux pensees et aux paroles 
des hommes. On comprend sans peine que cette seule 
rectification en entraine de considerables dans la ma- 
mere d’interpreter les hymnes au point devuo de 1’idee 
que leurs auteurs se faisaient des devas et des rapports 
de ceux-ciavecles hommes. On s’apergoit bien vito, en 
prenant tous les mots qui concernent la question dans 
leur vrai sens, que les prttres ne demandaient aucune 
faveur aux dieux, 4t ne souhaitaient autre chose que de 
les voir apparaitre sur l’autel au moment du sacrifice. 
Cette invitation, il ne faut pas le perdre de vue, n’im- 
pliquait d’ailleurs rien de mystique ; les dieux qu’on 
appelait ainsi n’etaient pas congus comme des entites 

1 Voir ci-dessus, p. 112 
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independantes de leur manifestation sous la forme des 
flammes sacrees. Invoquerles dieux c’etait, en somme, 
exprimer le desir que la libation fut allumee et, 
tout simplement, s’exciter a le faire en feignant d’j exci- 
ter les matieres passives qu’on employait a cot effet. 

Telle est l’origine et la signification fondamentale 
de toutes prieres vediques, bien differentes par la, 
comme nous aliens le voir, des formules qu’on a pris 
l’habitude, a la suite d’une interpretation defectueuse 
des textes, de presenter comme tclles. 

J’ai deja essaye do montrer dans un article do laite- 
vue de Vhistoire des religions 1 quel est le veritable 
sens de ces pretendues prieres. Je vais ajouter a oettc 
premiere etude 1 examen do toutes les formules consi- 
derees comme propitiatoires dans les dix premiers 
hymnes du premier mandate du Rig- Veda. J’espere 
achever ainsi do porter la conviction dans l’esprit de 
ceux qui s interossent au sujet. Je crois bon totitefois 
de commencer par la revision du sens de deux vorbes 
qui jouent un grand role dans ces formules. Je veux 
parler de ceux qui so sont developpcs sur los racines 
id et mrd. 

Id fide) est le verbe qui correspond avec vocalisme 
fort, et moyennant le rapport frequent de « avec d ou t 
resultant de 1 assimilation des elements du groupe As, k 

i§ ( F d ’ dans les textes vediques, est un des noms les 
plus frequents de la libation. 

. n :/:; t Zr e * vmques •«*<-«« *»■«■*■« * a*™ & 


140 


LBS PREMIERES FORMES DE I, A RELIGION 


Ge verbe semblerait done devoir done signiiier dty- 
mologiquement « verser la libation », et non pas, comme 
on a pris l’babitude de le dire, « prior, invoquer, cele- 
brer » j mais il est tres possible que is, a l’invorso de 
sarasvati , ne designe la libation qu’en tant quo bruyautc 
ou crepitants, cas auquel id signifierait « appoler », et 
non ((demander (une faveur, etc.) ». Co dernier sons 
est celui, du reste, qui convient le mieux a ia plupart 
des passages ou le verbe en question so rencontre. 


Ainsi RV., i, 1 , 1 , agnim ule, « j’appelle Agin », et 
non pas « je prib Agni », car l’idee de prior d’une 
maniere abstraite est inconnue des poetes vddiqucs. — 
RV., i, 1, 2 agnih ptirvebhir rsibhir idyah , « Agni 
digne d’avoir ete. appele par les precedents (somas)- 
ebanteurs ».— RV., iv, 25, 1, ko.. make' vase. . . Ute, 
« quiest-ce quiappelle (le soma) pour la grande favour 
(qu’il doit procurer a Agni)? » _ RV,, vn 93 4 
girbhir viprah... Ute ragim, « 1’excite (Agni)’ appolle 
par des paroles le don (la libation) » . 

+ La ^ acine mard-mrd suppose un adjectif verbal 
*marks, *mrks qui apparente cette racine avec mrcM 
« frotter », marj, « frotter, traire » (of. l a t. 

mulgeo), et marg, mrg, ((toucher, prendre, ompoignor» 
(cf. at. mulceo). En realite, mrd ou mrl signifie non 
pas « favoriser », mais « traire », et le d6riv4 mrdika 
ou mrhka dSsigne le lait, e’est-a-dire la liqueur du 
sacrifice quilui est comparee. L’examen des passages 
suivants ou ce dernier mot est employ* aura pour but 
Ae le demontrer. 

RV., 1, 25, 3. — Le sacrificateur detache le manas 
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de Varuna (allume sa damme crepitante) pour qu’il 
vienne au mrlika i . 

— 5. — Quand ferons-nous le Varuna (le feu 
qui enveloppe la libation) pour qu’il vienne au mr- 
lika 2 ? 

iVj 1 ? Le sum ibcateur invite Airm a trouvor le 
'mrlika 2 . 

— 5. — Memo pricre 4 . 

vi, 50, 1. — Le sacrificateur invite Aditi, Varuna 
Mitra, Agin au mrlika 5 . ’ 

vi, 48, 12. — II est question de la vach e-libation 
qui est dans le mrlika des Maruts R . 

viii, 48, 12. Le sacrificateur exprime le vceu 
dAtre (au moyen de ses offrandes) dans le mrlika 

du soma (c’est-a-dire do le constituer par sa liba- 
tion 7 ). 

vii, 8b, 2. Le sacrificateur souhaite de voir le 
mrlika (celui qu’il offrira; c’est-a-dire qu’il veut cele- 
brer le sacrifice s ). 

1 vi mrlikaya to rnano... varuna simahi. 

2 kada.. a varunain karamaho mrlikaya. 

3 agne mrlikam.. vidah. 

* vllli “ Grassmann attribue a vthi, pour la cir- 

constance, une signification (accorde) qui est juste l’invorse de 
1 habituelle (prends). Ludwig, a la suite de Say ana, et'tout a 

fait lncidemment, donne a la phrase son veritable soils et traduit 
« goute le havis ». ■ " 

hu\o vodevhn aditim.,. mrlikaya varunain mitram agnim. 
ya (dhenuh) mrlike marutam. 

7 tasmai somaya... mrlike syama. 

8 kada mrlikam... abhikhyam. 
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x, 150, 1. — Agni estappeleau mrlika du sacri - 
ficateur 1 . 

— 2'. — M§me invocation 2 . 

. — 3. — Ilfaut qu’ily ameneles dieux 3 4 . 

— 4. — Agni est invite a s’emparer de l’oblation ct 
le mrlika (a la fournir ) h . 

— 5. — Vasistha (le soma pavamana) appelle Agni 
au mrlika 5 6 . 

En ce qui concerneles formes conjuguees de la memo 
racine, il estfacile de voir que laformulc mrlaon nirlaya 
nah (RV., i, 36, 12 et passim) correspond pour le sens 
a d gdhi mrllkdya nah (x, 150, 1) et doit se traduire 
par « tette-nous », c’est-a-dire,empare-toi de nos liba- 
tions, 

Les deux premiers vers de l’hymne iv, 57 sont tout 
particulierement propres & acliover do nous fixer sur le 
sens reel du verbe en question. 

Vers 1 . ksetrasya patind vayam hitencvajaydmasi 
t gdm agvam posayitnv dsa nomrldtidrge* 

« Nous avons vaincu (les obstacles’ du sacrifice) au 
moyen du maitre de la residence (sacrce = soma) 
comme avec 1’offrande (dont il est la personnification) ; 
qu’il traye notre vache, qui est (ou sera) un cheval 


1 a gain mrlikaya nah (cf. 
1,14,1). 


agne... somapitaye, . ykhi.—RV., 


2 tva... havamahe mrlikSya. 

3 agne devan a vaha nah... mrlikaya. 

4 agmln maho dhanasatkv aham huve mrllkam. 

5 agnimvasistho havate... mrlikaya. •’ 

6 Cf. vm, 14, 3 : gam acvam pipyusi duhe. 
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(sous la forme d’Agni), qui est nourrissante pour celui 
qui le regarde (Agni avec ses yeux de flamm'es *) ». 
Vers 2. — ksetrasya pate madkumaniam termini 
'dhenur iva pciyo cismdsii dhuMva, 
madhugcutam ghrtam iva suputam 
rtasya nahpalayo mrlayantu 
« 0 maitre de la demeure, traye la liqueur miellouse 
qui est en nous (dans nos oblations), cointnc uno vache 
traye (e’est-a-dire produit 2 ) le lait ; que les maitres du 
rta (les somas) trayont (la liqueur) qui decoule du miel, 
pareille a du ghrta bien allume (qui s’allume bien) ». 

Je passe a 1 explication que j’ai annonceo des passa-i 
ges des premiers hymnes du Rig- Veda ou Ton voit 
des prieres. 

RV., x, 1,6. — y ad any a ddguse tvam 

ayne bhadram karisyasi, 
tavet tat satyam ahgirah 

1 raduction de Grassmann : « Le fait, 6 Agni, que tu 


Grassmann et Ludwig, contrairomont A l’usago constant 
des poetes vddiquos, font du texto du troisiemo p4da lo rdgime 
dejatjdmasi ,« nous acqudrons vache, choval, etc. ».— Au qua- 
tri^me pada, idrp, combinaison d’un pronom ot de dr$, signifie 
« qui voit, qui regarde cela ou celui-14 », et non pas'« pareil 4 
tel », selon l’interpretation courante. 


On trait (l’animal) pour avoir du lait: la vache qui on a'ou 
qui en donne est reprdsentde ici comm© l’ayant trait pour l'ob- 
temr d’abord, Cette fa$on d’indiquor les clioses ost tout a fait 
dans l’liabitude qu’ont les poetes vddiques de pousser les mdta- 
phores jusqu’4 l’absurde. Dans tous les eas, e’est en prendre 
trop 4 son aise de donner (avec Grassmann, Ludwig, etc.) 4 la 
racin e duh, conjugude au moyen.tantOtle sens de traire, tantOt 
celui de fournir du lait ou d’dtre traite. 
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accorderas ta faveur a l’homme qui te revere, constitue 
ton caractere, 6 Arigiras. » 

Vrai sens : c< Ge que tu feras de brillant (ou de 
bruyant, — eclat ou erepitement) pour celui qui (te) 
donne (la libation, le soma) cela, & agile, est ta manifes- 
tation (la preuve de ton existence). » 

La difference des deux traductions, au point de vue 
qui nous occupe, porte surtout sur le sens de ddcuse. 
Le dacvan est « celui qui a le don » ou qui donne, a 
savoir le soma, et non l’homme pieux ou le sacrifica- 
teur, comme sufflt a le montrer la formule frequente 
dag van martah ou marly ah « le mort (la libation 
morte) qui est susceptible de donner, qui contient le 
don en puissance (et qui le donnera une fois qu’il sera 
vivifie) 1 ®. 

Quant it bhadra , il y a toujours lieu d’ecarter, 
pour arriver a plus de precision, le sens vague de favo- 
rable qu’on a l’habitude de donner a ce mot, sans qu’il 
soit possible pourtant de cboisir avec certitude entre 
l’acception de brillant et celle de bruyant, qui lui con- 
viexment egalement dans la plupart des passages oi il 
est employe. 

1 Pour la justification de cette maniere d’interpreter la for- 
ntttle, cf. viii, 19, 5 : yah samidha ya ahuti dad&ga marto 
agnaye, « le mort qui, par le moyen du feu, de la libation, 
fait ses dons a Agni », et RY., i, 36, 4 : so ague jay ati tv ay a 
dkanam yas te dadaga martyah, « le mort, 6 Agni, qui t’a 
fiait son offrande est victorieux grace a toi ». — La libation 
inerte devient active, triomphe des obstacles, quand le feu sacr.e 
l’a allumee. 
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RV., i, 1, 9. — sacasvdnah svastaye 

Traduction de Grassmann : — « Gonduis-nous au 
bien-etre. » 

Vrai sens : « Yiens pour celui venant de nous 

(notre) qui a une bonne manifestation (la liqueur 
que nous offrons). » Gf. RV., i, 35, 1 : hvaydmy 
agnim... svastaye, «j’appelle Agni pour (celui) qui a 
la bonne manifestation (pour le soma actif, vivant, 
present). » 

RV., i, 2, 7. — dhiyarn ghrtdcim sadhantd. 

Trad. Grassmann : — « (Mitra et Varuna) qui favo- 
risent le sacrifice et la priere, » 

Vrai sens : « Qui dirigent la priere unie au ghrta », 
c’est-a-dirc « la libation qui crepite » . 

RV., i, 2, 9. — dakkim dadhdte apasam. 

Trad. Grassmann : « (Mitra et Varuna) nous ont 
donn6 de Phabilete pour Posuvre du (sacrifice). » 

Vrai sens : « 11s ont ctabli le saisisscur actif (Soma 
qui s’attachc a Agni ou Agni qui saisit Soma). » 

DaMa est toujours un nom d’agont dont le sens est 
on rapport avec celui de c k£io$ et de dixogai. 

RV., i, 3, 7. — canandihrto vigve devasah. 

Trad. Grassmann : « 0 vous tous les dicux r6unis 
qui prot^gez les bommes. » 

Vrai sens : « 0 vous, dieux, habitants (de Pautel) qui 
portez la libation » . 

Le mot canani signifie ctymologiqucment « ce qui 
s’agite » et designe toujours la libation. 

RV., i, 4, 2. — goda id revato madah. 

Trad. Grassmann : « L’ivrcsso du riche donne du 

10 


P. P. 
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betail » ; c’est-a-dire, sans doute, « quand le sacrafica- 
teur enivre de soma le riche Indra, celui-ci lui donne 
en revanche des troupeaux de betail. » 

Vrai sens: « Le liquide du riche (soma) donne (lelait 
des) vaches. » Ge qui revient a cette tautology : « La j 
libation fournit la boisson (aux dieux). » 

RV., i, 4, 3. — te ... mdyAmd sumatinam. 

Trad. Grassmann : « Puissions-nous (6 Indra), 
eprouver les effets de ta faveur. » 

Vrai sens : « Puissions-nous trouver pour toi (te 
procurer) celles qui ont de belles pensees (les libations 

aux beaux erepitements). » 

RV., i, 4, 6. — syamed indrasya garmani. 

Trad. Grassmann: « Soyons sous la protection d In- 
dra. » ' , ' , 

Vrai sens : « Soyons dans le soma d’Indra », c’est- 
a-dire « que nos libations constituent lesomad’Indra. » > 
La formule garma yam, que l’on traduit par « don- 
ner protection)), signifie en realite « atteler le garma,' 
le conduire, l’emmener, s’en emparer, » selonle sens 
constant de yam ; garma est un des noms du soma con- 
sider e,, sans doute, comme couverture ou enveloppe 
(cf. carma, all. schirm) de laflamme qu’il recele dans 
son sein avant qu’il ne soit allume. Ainsi yacha nah 
garma saprathah (RV., i, 22, 15) doit setraduire par : 
« 0 libation, empare toi de notre soma qui est avec 

extension (qui s’etend) . » 

RV., i, 4, 8. — prdvo vdjesu vdjinam. 

Trad. Grassmann : « Tu aides (6 Indra) le com- 
battant dans les combats. » 
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Vrai sens : « Tu conduis (ou tu rassasies) dans 
les boissons (sacrees) celui qui s’en pourvoit (le feu 
sacre) », c’est-a-dire « toi-meme », comrne le dit le 
vers suivant : lam Ivd vdjesu vdjinam vdjaydmah 
« nous t’abreuvons dans les breuvages, 6 toi qui les 
aimes » . 

RV., i, 4, 10. — sunvalah sakhd. 

Trad. G-rassmann : « (Indra), l’ami de 1’homme 
pieux. » 

Vrai sens ; « (Indra) qui est le compagnon (oul’ami) 
de celui qui fait couler (le soma — Agni) . » 

Dans le Rig-Veda, le participe simvat designe tou- 
jours, on le personnifiant, Felement (feu) du sacrifice 
qui fait couler 1’ autre (lo liquide) . 

RV. , x, 5, 3. — sa ghd no yoga d bhuvat sa rdye. . . 
gamad vdjobhir d sa nah 

Trad. G-rassmann : « Qu’il (Indra nous aide on toute 
oeuvre en vuc de la possession (dos richesses) ; qu’il 
vienne ici aupres de nous -avec des tresors 1 . » 

Vrai sons : « II est venu (ou qu’il vienne) on s’atte- 
lant a nous (a nos libations) pour la ricbesse (les dons 
que nouslui offrons)... II est venu(ou qu’il vienne) au 
moyen de nos breuvages. » 

RV., i, 5, 10. — md no martd ab hidruhan. . indra. 

Trad. Grassmann : « Que nul hommo, b Indra, ne 
nous fasse de mal. » 

Vrai sens : « Que les morts (les somas inactifs) ne 

, 1 Vaja rie signilie jamais « trdsor », et e’est fairs violence & 
la grammaire de traduire ^instrumental par « avec », , 


149 les pr emier es formes de la religion 

nous oppriment pas » ; qu’ils n’empechent pas nos liba- 
tions 1 de couler qu’ils deviennent actifs. 

RV., i, 6, 10. — ito vd sdtim imahe 

divo vd pdrlhivdd adhi 
indram maho vd rajasah 

Trad. Grassmann : « Nous desirous d’Indra un don 
qui vienne de la, du ciel, de la terre et de 1’ atmosphere 
au loin ». 

V rai sens : « Nous envoyons a Indra un don qui vient 
d’ici, du couple dydvdprthivi oude la grande obscure 
(la libation sous le nom de rajas, qui s’eleve a l’aide du 
feu). » 

Le verbe imahe ne signifiepas « nous desirons », 
mais « nous envoyons » ; il se construit comme tel avec 
deux accusatifs dont l’un exprime l’objet envoye et 
1 autre celui qui recoit. L’exemple suivant (RV., vu. 
54, 1) ne .saurait laisser aucun doute a ce sujet : yat 
tvemahe prati tan no jusasva, « ce que nous t’en- 
voyons (6 soma pavamana), cela de nous (la libation) 
goute-le » . Grassmann traduit : « Ce que nous te de- 
mandons, assure-le nous favorablement » , alors qu’au 
vers i, 101, 10, il rendra, exactement cette fois, la for- 

L assimilation de 1 hymne si la voix des dldments du sacri- 
fice a eu pour consequence naturelle de faire quele sacrificateur 
parle souvent au nom de ces dlements, surtout de la libation, 4 
laquelle il s’identifie tout particulierement a cet dgard. De 14, 
1 emploi frequent de « nous » dans le sens de «. nos offrandes » 
et l’explication suivante de passages comme cclui-ci (RV., nt,9, 
1, sakhdyas tvd vavrmahe devam martdsah, « nous qui t’ac- 
compagnons, nous morts, nous allons 4 toi qui es dieu (actif, 
allume) », sous la forme de nos libations. 
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mule identique (a la fin) havydni prati no jusasva, 
paries mots « goute amicalement nos libations ». II est 
de toute evidence qu’il y a erreur. de sa part dans un 
cas ou dans l’autre. 

■ RV., x, 7, 4. — in dr a vdjesu no ’ va 

sahasrapradhanem ca, 
ugra ■ ugrabhir utibhih 

Trad. Grassmann : « Aide- nous, Indra, dans les 
batailles, toi qui dans les combats nous procures des 
milliers debiens; (aide-nous), 6 puissant, avec de puis- 
santsraoyens ». 

Vrai sens: « Indra, dirige toi (ou rassasie-toi) dans 
nos boissons, dans nos milliers de dons 1 , 6 toi qui es 
fort, au moyen des fortifiantes boissons. » 

La signification constante de titi est « boisson » (du 
sacrifice), oulc fait de la boire; le datif titaye (ainsi 
que avase) est synonyme de somapitaye. 

RV., i, 8, 1. — endra sdnasim rayim 
sajitvdnam saddsaham , 
varsiHham ulaye bhara 

Trad. Grassmann : « Apporte, Indra, une richesse 
pourvuede benedictions, loujours couquerante et vic- 
torieuse, tres feconde pour la jouissance. » 

Sens reel : « 0 Indra, apporte (fais apparaitre) la 
richesse (du sacrifice = la libation) victorieuse (des 
obstacles qui s’opposaient a sa manifestation), etc... 
tres arrosante, pour la boisson (des devas) ». 

* Sur pradhana, voir Le Rig-V6da et les Orig., etc,, 
p. 108, seqq . 
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ni yena mustihatyayd 
ni vrtrd runadhdmahaiy 
tvoiasd ny arvala 

Trad. Grassmann : « Toi (Indra) par lequel, soute- 
nuspar toi, nous surmon tens les ennemis dans les com- 
bats a coups de poing et dans les batailles a cheval. » 
Vrai sens : « Toi l’ardent, quand nous avons ete 
goutes par toi, nous ecartons les enveloppeurs... » 

Les sacrificateurs s’identifient a l’oblatiou ; c’est ainsi 
qu’ils disent en parlant d’eux tvotasdh , expression qui 
signifie toujours « gout6 par toi » en parlant do la bois- 
son du sacrifice et qui ne saurait avoir d’autm sens. — 
Les vriras ne sont pas de vagues ennemis, mais Men 
les « enveloppeurs » ordinaires qui empochent que la 
liqueur sacree ne coule. Quant au compose muktiha- 
tyayd, dontilest difficile do preciser le sens, il s’ap- 
plique probablement a la main mise violente d’lndra 
sur la liqueur en question. Retnarquons, enfin, que le 
mot arvatd ne signifie pas « chcval » ; c’est un 
adjectif en rapport avec yena, dout lo sons est « qui 
s’elance, ardent, hardi, etc. » 

3 

indra tvotdsa & vayam 
vajrarn ghand, dadhnahi, 
jayema sam yudhi sprdhah 
Trad. Grassmann : « 0 Indra, puissions-nous, 
favorises par toi, obtenir la foudre qui detruit (tout) et 
. vaincreles ennemis dans le combat. » • 

Ici aussi, le sacrificateur s’identifie a la libation. 
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Quand Indra l’aura goutee, quand elle sera uuie a lui, 
on peut dire qu’elle aura comme.lui le vajra et ses 
^armes, d’autant plus que e’est par elle qu’il les a. Arme 
ainsi du vajra, le sacrificateur, qui personnifie la liba- 
tion, pourra vaincreles obstacles ( sprdhali) qui resident 
.dans la yudh, designation metaphorique du soma (celui 
qui combat contre ceux qui s’opposent a ce qu’il rem- 
plisse son role au sacrifice), eomme on le voit par tons 
les passages ou le mot est employe, particulieremcnt 
ceux ou il est parallcle a pptand (i , 91 , 21 , etc.) et ceux 
ou il est dit qu’Indra fait avec la yudh une enveloppe 
pour les dieux (hi, 34, 7, etc.). 

4 

. ■■ sasahycLma prtanyatah 

Trad. Grassmann : « Puissions-nous vaincro ceux 
qui nous attaquent. » 

Yrai sens : « Puissions nous vaincre ceux qui vculent 
s’emparer des libations 1 », e’est-a-dire « puissions-nous 
faire qu’elles coulent ». 

RV., i, 9, 5. — sum codaya cilram ... radhah. ■ 

Trad. Grassmann : « Pousse vers nous, 6 Indra, 
des dons brillants... » 

Yrai sens : « Mets en mouvement, o Indra, le don 
brillants, e’est-a-dire « la libation qui bri lie (quand 
elle est allumee) ». 

■ RV., i, 9, 6. — asmdnl... coday endra rdye . 

■ Trad. Grassmann : « Pousse-nous a la richesse, 6 
Indra... » 

1 Yoir Le Rig-Veda et les Orig., etc., p. 107. 
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Vrai sens : « Mets-nous en mouvement, 6 Indra, 
pour la richesse... », c’est-a-dire « fais que, au 
moyen de notre libation raise en mouvement par toi, 
nous accordions des dons a la richesse (du sacrifice) 
perso nnifi ee et consideree d’une maniere abstraite; 
faisque nous l’etablissions(au benefice des dieux, etc.). 
— II est facile, d’ailleurs, de voir que la traduction 
de Grassmann donne a rdye le sens du locatif, et 
non pas du datif, ce qui suffit pour prouver qu’elle 
est inexacte. 

RY., i, 9, 7. — sam gomad indra vdjavad asms 
prthu gravo. brhat... dhehi 

Trad. Grassmann : « Bonne nous, 6 Indra, de 
grands biens qui soient riches en betail et en nourri- 
ture. » ' 

Vrai sens : « 0 Indra, etablis pour nous (c’est-a-dire 
pour nos libations) une voix (un crepitement) pourvue 
;de (lait de) vache, de nourriture, qui soit large et 
haute. » En d’autres termes, developpe lo sacrifice 
avec les phenomenes qui le caracterisent, au moyen de 
notre libation. 

RV., i, 9, 8. — asme dhehi gravo brhad 

dyumnam sahasras&tamam, 
indra td rathintr isah 

Trad. Grassmann « Donne-nous, 6 Indra, une 
grande gloire et un tresor qui procure des milliers de 
joies, et de la nourriture qui remplisse des chariots. » 

Vrai sens : « 0 Indra, donne-nous (etablis pour 
nous) une grande voix, brillante, pourvue de milliers 
(de libations), — de libations qui aient des chars (les 
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flammes (qui les conduisent). » — M§me idee qu’au 
vers precedent. 

RV., i, 10, 6. — tam it sakhitva imahe 
tarn rdye tam suvirye, 
sa gahra uta nah gakad 
indro vasu dayamdnah 

Trad. Grassmann : « Nous le desirous pour I’amitie, 
pour la richesse et pour P heroisms. Indra est fort et il 
a ete capable de nous distribuer le bien. » 

Vrai sens : « Nous lui envoyons cela (l’offrande) dans 
sa societe (lesotna aucpxcl il s’associe), pour la ricbesse 
(pour qu’il s’en euricliisse), dans celui qui a une bonne 
vigueur (lc soma qui le fortifie) ; — Indra est fort et il 
nous a rendus forts (il a vivifie nos libations), lui qui 
distribue la chose brillante (le soma pavamana, — aux 
dieux). » 

Voir ci-dessus, p. 148, pour le sens de imahe; la 
particulo it ici, comme souvent, a un sens demonstratif. 

RV., i, 10,8. — jesah svarvatir ayah 

sam gd asmabhyam dhunuhi 

Trad. Grassmann : « Gonquicrs pour nous les eaux 
du ciel et fais desccndro le lait de la pluie. » 

Vrai sens : « Gonquiers, 6 Indra, les eaux qui 
possedent le soleil-feu (sous la forme du soma pava- 
mina) ; agite pour nous les vaches (-libations). » 

Pour ce dernier pada, explication analogue a celle du 
vers 1,9,7. 

RV., i, 10, 10.-— vrmntamasya hdYnaha, 
i 'dim sahasrasdtamdm 1 

Trad. Grassmann : « Nous t’implorons, ■& tres 
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puissant, pour la benediction qui procure des milliers 
de biens. » 

Vraisens : «Nous appelons la boisson (sacree), qui 
a conquis (qui possede) des milliers (de libations), de 
celui qui est tres arroseur (soma). » 

RV., i, 10, 11. — navyam dyuh pra su tira 
' krdhi sahasrasdm rsim 

Trad. Grassmann : « Allonge la duree future de la 
vie ; accorde mille dons au cbanteur (d’hymnes). » 
Yrai sens : « Fais traverser (pousse en avant) la 
nouvelle vigueur (la libation nouvelle que le sacrifica- 
teur repand) ; rends le cbanteur (le soma crepitant) 
acquereur de milliers (de libations). » 

Maintenant que je considere comme faite en ce qui 
concerne l’lnde la preuve que j’avais en vue de fournir, 
j’essaierai d’etendre ma demonstration sur le terrain de 
,1a G-rece, en commencant par les documents qui pre- 
sented le plus d’analogie avec les chants sacres recueillis 
dans les Vedas, c’est-a-dire par les bymnes orphiques. 

• Quelque incertitude qui plane sur l’epoque a laquelle 
ces Fymnes' ont recu la forme qui les rev St dans los 
: textes actuels, il est stir, en effet, que les materiaux qui 
•les composed remontent aux plus anciennes periodes 
de la civilisation hellenique. J'en vois la preuve irre- 
cusable dans les ressemblances, trop nombreuses et 
d’un caractere trop particulier pour Stre fortuites, 
qu’ accused ces hymnes avec les documents analogues 
dont l’ensemble constitue les Vedas de l’lnde. 11 me 
:suffira, pourconvaincre mes leoteurs de la communaute 
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de pensee qui a preside an developpement parallele de 
ceux-ci et de ceux-la, de mettre en regard du texte de 
1’h.ymne orphique a l’Aurore (78, edit. Hermann) les 
passages comparables des hymnes du Rig-Veda adres- 
ses ala meme divinite 1 . 

Vers 1 . — ULlvQi, Bed 0v-/ito7? cpaealp&po tov ypecp ayovaa. 

« Ecoute, 6 deesse, toi qui amenes le jour qui pro- 
cure la lumiere aux mortels. » 

RV., x, 48, 10. — No... grudlii... havam, « ecoute 
notre appel.» — i, 48, 1 devi, cc 6 deesse ». — i, 113, 

\l ' apagyan vyuchantim usasam martyasah, 

« les morts (mortels) ont vu l’aurore qui brille. » — i, 
92, 4 (cf. i, 92, 9) . — jyotir vigvasmai bhuvanaya 
hrnvati... usdh , « l’aurore qui procure la lumiere a 
tout etrc ». 

2. — ’Hms laynpocpa’/ig, epvdcuvopevri y.oacc xodpov. 

« Aurore, au brillant eclat, quirougis... » 

RV., vi, 64, 2. — (usah) cumbhamand. . . roca- 

i Les hymnes orphiques sont evidemment des compositions 
de seconde main, mais le precede auquel leurs auteurs ont eu re- 
coup pour les tirer des chants primitifs du sacrifice, dent its 
ont conserv'd le nom, esttrds visible. II a consists a recueilhr ?a 
et Id dans ces chants les invocations et les epithetes adressees a 
une mdme divinitd et a en terminer la serie, arrangee sousune 
forme mdtrique, par une conclusion d’apparence propitiatoire. 
Alors que les premiers hymnes concernaient mdifferemment 
tous les dieux, on plutOt le feu saerd sous ses noms multiples, 
comme e’est encore le cas de plusieurs de ceux duRig e a, 
on en refit d’autres, apres qu’une distinction bien nette eut ete 
dtablio entre les personnifications divines des. elements u 
sacrifice, qui se distinguerent surtout des prdeddents par leur 
attribution spdeiale a chacune de celles-ci. 
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mand, « 1’ aurore brillante... eolatante. » — iv, 52, 2. 
— citrdrusi usdh, « l’aurore brillante, rouge ». 

3. — ' kyyikltia. deou usyaXcv TtrUvog dytxvov. 

« La messagere clu grand dieu, le Titan splendide. » 

RV., vii, 80, 2. — yuvatir.. . . pracihitat stiryam, 

« lajeune fille (aurore) a allume le soleil ». — i, 48, 
7. — - esdyukta par av at ah stir yds yodayandd adhi, 
« elle (1’ aurore) a attele celles qui sont en avant du lever 
du soleil (les flammes sacrees) » . 

4-5. — "H vjxto; ^opo'svra x eXouvdxpam nopetyv 

’kvzoX'iais zou$ actiq r.eij.Tuts urn) vipzspoc ycclriq. 

, « Toi, qui par tes ascensions (mot a mot, tes levers), 

envoies dans les profondeurs de la terre la marche tene- 
breuse, auxnoires couleurs, de la nuit. » 

RV., i, 92, 1 (cf. i, 124, 5). — uisasah... purve 
ardhe rajaso bhanum anjate, « les aurores qui eteu- 
dent la lumiere sur la face anterieure de la (libation) 
obscure ». — i, 92, 4. — vj usd Avar tamah , « l’au- 
rore a enveloppe 1’obscurite ». — i, 113, 1. — rdlry 
usase yonim draik, « la nuit a laisse sa matrice a l’au- 
rore ». — i, 113,2. — rugadvatsd rugati gvely dyad 
draig u krsnd sadandny asydh, « la brillante au veau 
brillant, la blanche est venue ; la noire lui a laissd les 
lieux qu’elle occupait ». — iv, 52, 6. — (usdh) vy 
Avar jyotisA tamah, « l’aurore a enveloppe l’obscurite 
avec la lumiere » . 

6. — “Epyw -nynzupoc, 6;ou npcmXe 8vv)zb7aiv. 

« Directrice des oeuvres (toi qui mets toute chose en 
■ mouvement), toi qui donnes la vie auxmorts (mortels). » 

■ RV., i, 79, ,1. — usasah... apasyuvah , « les 
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aurores actives. » - i, 124, 12. - vahasi bhuri vd- 
mam uso devi dag use martydya , « 6 deesse aurore, 
tu. donnes beaucoup de bien au mort (mortel) »• 

7 _ 3 _ r I;I yalpei Ovnrdv yeponatJ yhog- out 3s n« iariv 

"Os yevyu Tviv cr/jv ctyiv xa9vjcepvepov ouaav. 

« Toi par qui la race des morts... s’egaie (s’agite); 
nul n’echappe a ta vue, qui est au-dcssus (de ceux 
qu’elle voit). » 

RV., i, 113, 8. — usd mrtam ham cana bod- 
hayanti, « l’aurore qui eveille tout mort ». — i, 113, 
18. — usasah... vyuchanti ddguse martydya, « les 
aurores brilient... pour le mort ». vn, tb, 1. 
dvirakar bhuvanam vigvam usdh, « l’aurore a rendu 
visible tout 1 etre ». — vn, 78, 4. — vigoe pagyanty 
usasam vibhdtim, « tous voient l’auroro brillante ». 

g 'Hvixatcv ylvv.vv vnvov am Sleep dpcov dnoaecergg. 

« Quand tu cloigues le doux sommeii des pau- 
pieres... » 

RV., i, 92, 9. — • vigvam jivamca rase bodhayanti, 

« 1’ aurore (usdh) qui reveille le vivaut pour agir ». — 
i, 113, 4. — usd ajigar bhuvandni vigvd, « l’aurorc 
a eveille tous les etres ». — i, 124,4. — (usdk) sasato 
bodhayanti, « (l’aurore) qui reveille ceux qui dor- 
ment » . 

10-11. — IISs 5e (3porog yn'Oei, nav ipmrov alia, re <j>u lx 
TeTpaTOOcov mvvdv re, v.al elvallow nolveOv cow. 

1 Le vrai sens de vig-va est « celui qui est dans la demeure 
(mg), l’habitant (de la libation, — lo soma) ». Dans ce passage 
et plus bas je conserve le sens traditionnel de « tout » dont il 
est facile de saisir la reiation avec celuiqui vient d’etre indiqud. 
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«,Tout mort se rejouit, tout etre qui rampe, toutes 
les races des quadruples, des oiseaux et des nom- 
breuses.especes qui habitent la mer. » 

RV., i, 48, 5. — (us ah) jar ay anti vrjanampadvad 
iyata ut pdtayati pakmiah, « l’aurore s’avance en 
eyeillant le vrjana (?) qui a des pattes, elle fait euvoler 
les oiseaux ». — i, 48, 6. — vayo nakiste paptivdnsa 
dsate vyustau, « aucun des oiseaux qui out des ailes 
ne reste au repos quand tu brilles. » — i, 49, 3. — te 
patatrno dvipac catuspad arjuni mah, « a toi sont 
les oiseaux, brillaute aurore, lo bipede.et le quadru- 
pede — iy, 51, 5. — prabodhayantir usasah sasan- 
tam dvip&c catuspdc carathdyajivam, « les aurores 
qui reveillent celui qui dort, le- vivant a deux pieds, a 
quatre pieds, pour qu’il se meuve ». 

12. — Tii'jxa yap ipyiaiyov oloxov 8v/)zo~at mplfeig. 

« Gar tu procures aux morts tout ce qu’il leur faut 
pour agir et Yivre (cf. v. 6). » 

RV., i, 48, 10. — vigvasya hi pr&nanamjtvanam 
tvevi ydd nchasi silnari. — Deux manieres possibles 
d’ entendre ce.passage : « Gar lorsque tu brilles le souffle 
- et la vie de toute chose est en toi (tu le fais vivre, ou il 
te fait Yivre). » 

13. — ’Alii, p.i/.cap’ txyv/i p.vtrcaig lepov (piog avgoig. 

«;Mais, 6 puissante, o brillante, augmente l’eclat 

sacre des mystes 1 y. 

1 Musty,?, qu’on raltache sans autre preuve que le sens tardif 
du mot (initie a unmystere) a piio, « fermer les yeux, se taire 
on taire, » appartient beaucoup plutot, soil a la famille de laquelle - 
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RV., V, 79, 7. — tebhyo dyumnam brhcid yaQa 
uso maghony & vaha, ye no rddhdhsy acvyd gavyd 
bhajanta surayah, « 6 aurore, apporte un brillant, 
ur grand eclat a ces Suris 1 qui profitent de nos dons 
consistant en chevaux et en vaches. » 

' En presence de ces analogies generates si remar - 
quables, nous ne serons pas etonnes d’en retrouver 

sont les mots p.u£<o, « murmurer », ;xuOo;, « parole », lat. 

musso, mussito, muttio, « murmurer », mutus, « qui pousse 
des sons inarticules (d'ou muet), etc. » ; soit a celle dont depen-' 
dent imSaw, p.uoxtvM et ij.aSio), « couler, litre humide », [/.uoo;, 

« humidite », « mamelle», « pituite, » lat. madeo, 

« etre humide, » mustum, <c jus du raisin, moilt ; » cf. aussi sc. 
mad, « couler », et mud , « s'agiter, couler, etre actif, joyoux ». 
Dans le premier cas, signifierait « celui qui cric, qui mur- 

mure ou qui crepito » , et, dans lo second, « celui qui coulo » . Mais 
Pun ou l’autre de ces deux sens conviendrait dgalement, nous le 
savons, pour designer lo soma pavamhna. Dans notro vers, c’est 
la seule acception qui repondeaune idee nctto : Fauroro-fiamme 
sacrde-est pride d’accroitre l'dclat des libations. 

Lesmystes, en tant qu'elements personniiids du sacrifice, sont 
devenus, comma il cst arrivd si souvent dans l’lnde, un des noms 
des sacrificateurs (voir lo chapitro suivant). 

Les mysteres (jj.u<rr7(p-tov, derive do *|/.ucrr/]p, doublet de lAuim)?) ' 
ont etc d’abord « l’affaire des mystes » ou la celebration mdme 
du sacrifice, puis d’une, certaine sorte do sacrifice dont les rites, 
connus des souls initios (ou des mystes), sont devenus par la des 
« mystdres » au sens secondaire et actuel du mot. RomarquonS,' 
d’ailleurs, combienl’idde attachde aux mysteres, dont le vraisens 
des formules n’etait compris que des souls, inities, s’accorde 
bien avec 1’aSpect, si souvent dnigmatique, dCs textes liturgi- 
ques, aussi bien dans la G-rdce que dans Flnde. 

1 Les Sfiris, comma les mystes, apres avoir designe les did- 
ments du sacrifice, ont dtd considdrds comma les sacrificateurs 
eux-mdmes. 
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d’aussi frappantes sur le domaiae particulior des for- 
mules pretendues propitiatoires. Ainsi quo nous allons 
le voir, les hymnes orphiques, comme ceux du Rig- 
Veda, neconnaisent pas lapriere propreraent dife. Dans 
les dix exemples qui vont suivre, toutes les formules en 
question s’accomniodent facilement et necessairement a 
des explications semblables a celles qu’exige le sens 
reel des parties correspondantes des chants vediquos. 

Hymne v. a l’Ether ou au Feu (« hip ; cf. RV., edha, 
AY., edhas). 

■ Vers 6 . Kt/C^yjotcov Xhopucc cr£ y.sY.pa[j.evov eucjov * etvoct. 

« Je prie, en t’invoquant, d’etre bien brillant, 
apres avoir ete arrose par les libations. » 

Hymne vi, a l’Etre primitif (npnroyovot; j cf 1 sc. prct- 
thamajd et praj&pati). 

.10-11. Halve yeyri Odg 

Es rsXerviv ocytnv tioXvko l xtXov opyioydvxou^, 

« Arrive en te rejouissant (en crepitant) 2 , avec 1’aide 

EuSioc, cf. sc. sudina. — M. Leconte de Lisle traduit : 
« Je t’invoque et te supplie d’etre doux et tempdrd. » II est dif- 
ficile de voir le rapport de ces id^es avec ce que les Grecs et 
Homere, en particulier. appelaient at 9 7(0. 

TeXst-^, cf. l’emploi v4dique de la racine tar et des ddrivds, 
« traverser (les eaux du sacrifice), ensortir sous la forme ignde, » 

etc. G est en ce sens que Tskr^ est devenu synonyme de sacri- 
fice. 

Atlas, au contraire, est celui qui ne traverse pas (a-tar, n-xsX) 
les liquides du sacrifice, qui y sdjourne ; aussi connait-il les 
profondeurs de toute la mer et soutient-il les longues colonnes 
(de flammes) qui embrassent la terre(-libation) et le eiel(-feu) 
Odys., i, 53-54, cf. sc. aturla et gr. arX^vo?, non pas « in- 


161 


* f)A.NS L’INDE ET LA GRKCE 

des sacrificateurs, a Tissue tres brillante 1 du sacridce 
(apparais sous la forme de damme). » 

Hymne vin, au Soleil (fiXtos ; cf. sc. sCirya). 

18 - 20 . ^ 

M amyi hyvpfj zetpaopov ccpp.cc dimm 
%XvQi loyav, ydvv deSlov p.varpm n pofcave. 

« 0 conducteur de chevaux, toi qui dhm fouet stri- 
dent (allusion aux crepitements) 2 fais marcher ton char 


tolerable », mais « qu’on n’a pas ou qu’on ne pout pas tra- 
verser, surmonter ou vaincre ». Au vers do V hymne orphique 
iv, 6, a Ouranos : ’Ev cyTspvotertv s/wv cpucrecoq 
Hermann a change octX^tov qu’il trouvait « absurd© », cm £t:Xy| tov. 
Lo vrai sens est (sans changernent) : « Toi qui editions dans 
tes flanes le lien infranchissable do la force productive », e’est- 
&-dire la libation avec le lien qui la retient (quand elle est rete- 
nuo). 

Tantale (TivtaX-o;) est celui qui, dtant dans les tdn&bres in- 
fernales, essaie vainement de les traverser, d’on sortir. II y 
souffre, pulsque le lieu est terrible, et sa peine consiwte k essay or 
de boire les eaux de la libation dans lesquelles il est plunge et 
grace auxquelles il pourrait faire la traverse© qu’il a on vue, 
mais un Safyjwov (brfilant, le feu saerd) les desseche quand il 
s’apprdte& les gohter, de mdmeque levcnt, ht[m (qui. anime lo 
feu saerd) relive les branches quo lui tendent les fruits (autres 
formes des eaux salutaires) dont il est avide. Explication ana- 
logue du myth© de Sisyphe « le pousseur » (S^o? pour 
^ucp-oc, cf. ofuv auprds de £uv et la rac* sansc. hsuhh) des llammes 
du sacrifice qui retombent sans cosse au pied dela montagne sur 
laquelle il s’efforco de les dlever. 

1 IIoXuTcotxtXo?, cf, sc. purucetana , purur&pa , dpithdtes 
d'Agni, et rnpegas qui qualifie frdquemment la libation dans la 
Rig-Vdda. 

* Cf. RV., i, 37, 3, oil il est question du fouet (kapd) bruyant 
desMaruts; cf, aussiv, 83, 3. 


p. K. 
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attele de quatre chevaux 1 , ecoute (ces) paroles : fais 
briller une clouce vie pour les mystes (fais lcs passer de 
la mort a la vie en les allumant). » 

Hymne ix, a la Lime (osHvw; cf. sc. nids, mdsa). 

11-12. ’E/91... era &vaa viovg b/.Bxdg <jbo. 

« Viens pour donner la vie (ou la sante) a ceux qui 
t’adressent aujourd’hui 2 leurs prieres). » 

Hymne x, a la Nature (productrice) (ovmg ; cf. sc. 
bMs , bhtili). 

29-30. Aitop-at <j? 

EipvjV/jv 3 vylsitxv i ccyeiVj av£ J Yicnv'‘ aKMvcuv. . 

« Je t’appelle pour apporter 1’ eclat, la vigueur, la 
croissance de toutes clioses (tous les elements du sacri- 
fice). » 

Hymne xi, a Pan (cf. sc. pdvcm et pavana). 

21-24 Batv’ ini loiScxig 

Euts'poi? ' xya.9(v S’onxuov Stoxoto xsXevxviv, 

TJocvmov emepnav olaxpov ini zipp.ocxxyalyig. 

« Viens vers les libations sacrees. Procure une bonne 
traversee a la (nourriture) vivifiante (ou simplement a 

1 Cf. RV., v, 73, 5, ayadvam (agvind) sUryd ralham tis- 
hat, « lorsque votre char est debout, 6 cavaliers-soleils. » 

2 Litt. , aux nouveaux suppliants = les libations crdpitantes ; 
cf. RV., i, 1, 2 agnir ptirvebhir rsibhir tdyo niiianair uta, 
« Agni, inyocable par les rishis prdcddents et par ceux d’a pre- 
sent ». 

s Eip^vr;, cf. pourle sens, suoio;, primitivement m&ne signifi- 
cation que 5 sXi]vyi et latin serinus, « brillant » et «paisible ». 

4 Tyisia, cf. sc. ojas. 

Au^-qai?, cf. sc. vaksana et, pour le sens, la rac. vardh et 
ses derives. 
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la Tie) en envoyant aux extremites de la terre 1 le taon 
de Pan 2 . » 

Hymne xii, a Hercule ("HpxAns 3 , cf. sc. vasugravas, 
v&jagrams, somagravas, « la voix de la libation » on 
« celui qui lui doit la yoix) ». 

14-16. 'EVA, vouffcov de):/.T/iptx nivzx xoplfav. 

’EZeXxaov v.xv.ic, *tx-zaq , vliocv sv yzp'mxXkav 

Ilr/jvoTs z’loooblg v.ripxc galenas anmepnt. 

« Viens, 6 puissant, en apportant tout ce qui apaise 
les maux 4 ; agitant nn rameau dans tamain, chasse les 
calamites mauYaises: ecarte les Keres cruelles au moyen 
des (oiseaux) ailes (les somas pavamanas) qui lancent 
des fleches (celles du feu sacre qui detruit 1’ obstacle en 
allumant la libation). » 

Hymne xra, a Iironos (Kpovj; • cf. sc. karana, 


1 Les extremites de la terre =la partie inferieure de la de- 
meure des libations. 

2 Autaon de Pan (son aiguillon, sa famine), qui cause la ter- 
teur panique en mettant en mouvement (ou en ebullition) les va- 
ches-libations, 'cf. celui qui poursuit la vache Io et provoque 
ses courses ddsordonnees sur toute la terre, c’est-a-dire„a la 
surface des liquides du sacrifice. 

3 Les anciens, par extraordinaire, ont entreyu la veritable 
etymologie de Heracles « celui qui doit sa gloire (sa voix) a 
H6ra (la libation personnifiee) >>. Voir Deeharme, Myth . de la 
Grece antique , p. 475, n. 2. 

4 Les maux ou les maladies (voucoi), les calamites (£tou) et 
les K&res sont autant de noms difierents de l’obstacle symboli- 
que qui empecbe les (somas) morts de passer a la vie. — Cf . 
le frag, ined., 23, ou Orph£e represente Dionysos comme ddli- 
vrant les hommes (les mortels= les morts) lx xe rcovcov 

xa\ arcstpovo? ourrpou. , _ .. . ... . . . - 
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krdna, krnvat, « celui qui fabrique, edifie 1’ oeuvre 
du sacrifice) ». 

9— 10. KA’Jcov hernpcox yuvvjv 

lJ.ip.mig evoXSov Siozov ziXsc xiiv ccu.ep.mov. 

« Ecoutant la voix suppliante (des libations) , 
procure une traversee 1 toujours exempto de blame 
(sans obstacle) a la nourriture vivifiante et tres 
riche. » 

Hymne xiv, a Rhea ('Ps«; cf. sc. sru, sravat, «celle 
qui coule) ». 

1^14. ’EX$s, pxxxipx Sex, aazypiog evypovi SovXy, 

Eipivflv y.xzxyovtrx crvv evoXzoig y.zexzeaaiv , 

A vpxrx y.xl xrjpxg mpm-ja’ hi zeppazx yx'rng. 

« Viens, puissante deesse, salutaire, avec des disposi- 
tions bienveillantes. 2 , toi qui amenes la lumiere avec 
d’abondantes richesses et qui relegues les calamites et 
les Keres aux extremites de la terre. » 

Hymne xv, a Jupiter (Zevg ■ cf sc. dies). 

10- 11. KA'jSt p.ev ; aloXopo pepe, S'dSov tfvyie'uxv <xpep<j>vi ) 

Elpyivflv ze dexVj xx'ntXovzov doigxv xpepmov. 

a Ecoute-moi, 6 toi dont la forme est embellie de 
vives couleurs 3 4 ; donne (fais que soit) la vigueur irre- 
prochable i , la lumiere brillante 5 , et la gloire (la voix) 


1 Cf. RY., viii, 59, 1, (indras) tarutci prtandnam. 

2 Gf. sumati, « celle qui a de bonnes pensees », e’est-a-dire 
qui crepite bien, designation frequente de la libation dans lo 
•Rig-Veda. 

8 Gf. citrabh&nu, epithete vedique d’Agni et d’Indra. 

4 La libation vivifiante. 

4 La libation enflamm^e. • 
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irrepfochable de la richesse 1 (les crepitements de la 
libation). » 

Je passe aux principales formules propitiatoires des 
hymnes homeriques ; comme celles que nous venous 
de voir, elles n’ont rien de la priere proprement dite. 

Xcupe (a Apollon pythien, 367; a Hermes, 589; 
a Aphrodite, 292; etc.) Sens primitif : « Sois actif, 
vif, vivant. » 

A vx/xp £yd y.xl GEto y.otl aAXvjS pv^aou.’ ixoi drj<; (a Apollon 
pyth., 368; formules identiques ou analogues a la fin 
de plusieurs autres hymnes :) « Je penserai a toi et a 
un autre chant, » — e’est a-dire, « je te celebrerai 
encore d’autres fois. » 

Les deux formules sont souvent coordonnees : Kal av 
pEV outm ycupz... xvrap . . . aW.y;; pvr,aou! ce qui 

implique un rapport entre l’activite du dieu et l’hymne 
du pr§tre. Si celui-la apparait, s’agite sur l’autel, 
celui-ci le celebrera. Le souhait et la promesse rap- 
pellent done le but cxcitatif des anciens chants litur- 
giques. 

Demeter, hymne v, 494 et la Terre, xxx, 18 (of. 
xxxx, 17) fournissent do la nourriture (SImtov) parfu- 
mee (t%Jpea), e’est-a-dire les essences odorantes qui 
alimentent le feu sacre, en echange de Thymne. 

Aphrodite (vr, 19) est priee de donner la victoire 
dans ce combat, e’est-a-dire, sans doute, pour la bonne 
issue du sacrifice. 

1 Cf. nXouxwv ou Zeus xaray Odvio;, considdrd comme le gardien 
des ri chesses d’en has, des libations inactives. 
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• Hymne vn, 59; — a 1’ expression yhxepnv aotMv, cf. 
vacas madhumat, RV., i, 78, 5. 

Hymne viii, a Ares. 

’A).X« av Oxpaoq 

Ass, u.x/.otp, sip'/j'vv) s ts aevetv i'j xmuotJi Beapoig 

Auff/usvsMV npo'fvyovza yodov jojoas re Sixlovg. 

« Doune-nous l’audace (l’energie, la vigueur) et de 
rester, 6 puissant, dans les demeures exemptes de 
peines de la lumiere, apres avoir echappe a l’oppres- 
sion de celles qui sont silencieuses et aux Keres vio- 
lentes 1 . » 

Hymne xi, a Athena. 

Xxlpe, Bex, dog d’apLp.t rvyr,v exioaip.o'j’rn'J re. 

« Sois active, o deesse, et donne-nous la reussite 
(liturgique; cf. rsXer/i) et le brillant eclat {cf. sc. 
vedique sudeva, sudevya). » 

. Hymne xv, a Heracles (cf. hymne xx a Hephaistos). 

A cdov o’ocpe-yv rs xai ”oXSov. 

« Donne (fais que soit) la vigueur et la richesse (du 
sacrifice). » Cf. RV., iv, 34, 10; — ye(rbhavah)vdja~ 

vantam rayim dhatta, « 5 vous, qui etablissez la 

richesse... pourvue de (boissons) fortifiantes ». 

Hymne xxxi, au Soieil (cf. xxxn, a la Lune) . 

’Ex <teo o’ xp'qdpevog yj-paa pepmatv yivo s xvSpav 

'HpLiBeoiV, avepyx Beol Bwirolciv edet!;av. 

« En commencant par toi, je chanterai la race des 

1 Opposition du libre eclat des libations vivantes avec les 
cbaines obscures qui les retenaient dans l’inertie et le silence 
avant que le sacrifice n’ait lieu. 
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n’immolaitpoint encore de victimes animates. Du moins, 
dans ces derniers, le poete ne promet quo ses chants, 
etc’est enechangede l’lijmne, ««’ (xxx, 18 ), qu’il 
c'ompte que ses voeux serontsuivis d’cffet, c’est-a-dire 
que les elements du sacrifice opdreront leur role reci- 
proque. De leur c&te, les textcs lyriques attribute a 
Orphee mentionnent assez souvent les libations (fotScu) 
et presque cliaque hymne est precede d’une indication, 
evidemment ritualiste, determinant la nature du com- 
bustible odorant, Ov glaga (manne, encens, styrax, etc.), 
qui doit alimenter le sacrifice offert a la divinitb invo- 
quee. Ilconvient d’ajouter, a ce propos, quo Fusage litur- 
gique des resines ou des Irailes essentiellcs, connuos 
generalement sous le nom d’aromates, n’a, sans douto, 
pas eu pour cause l’idec d’en degager les parfums. G’ost 
plutot l’inverse : ces essences out etc utilises d’abord 
exclusivement parce qu’elles etaient inflammables, et il 
est bien vraisemblablo qu’elles etaient comprises pnrmi 
les liquides que les hymnes vediquos dosignont sous le 
nom generique de soma; mais commo toutes sent par- 
fumees, on a fini par croire que e’est ft cotte propribtd 
qu’elles devaient leur affectation aux oeuvres saerbos, 
et par regler les rites en consequence. II y a Id un nouvel 
exempledela mise en pratique inconsciente du sophisme 
post hoc ergo propter hoc. On sait, du resto, Fusage 
que les anciens faisaient de l’encens dans les sacrifices, 

5i6ip*(i6o? (ce dernier pour ‘Bt-OupjaixSo?; lea deux mots sont 
probablement composes d’un premier terme Oup et 0/tp, rdduit 
a8p, apparent^ a Outu>, et de "apiSo?). 
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•et particulierement interessants a cet egarcl sont les 
■vers de Virgile (eglogue vnr) ou il depeint une incan- 
tation accompagnant un sacrifice qu’une amante delais- 
•see celebre afiu de ramener a elle le berger Daphnis : 

63-64. Effer aquam 

Verberas adole pingues et mascula tura. 

' 82. Sparge molam et fragiles incende bitumine 
lauros. 

« Apporte de l’eau (lustrale) . Fais b ruler les ver- 
veines resineuses et l’encens male 2 . » 

« Etends la farine et mets le feu aux fragiles lauriers 
a l’aide de bitume. » 

Les formules memes des differents textes que nous 
venons de passer en revue nous indiquent de quelle 
fa^onles invitations des pretres aux elements du sacri- 
fice se sont transformees en requites a l’adresse des 
dieux. Quand les subtilites du style des anciens bym- 
nograpbes n’out plus ete comprises et qu’on a cesse de 
s’apercevoir qu’en disant a Indra « etablis-nous ce qui 
a des vacbes » on entendait simplement engager la 
libation enflammee, personnifiee pour la circonstance, 
a concourir a 1’ oeuvre du sacrifice; quand on a oublie 
que les vacbos qu’on avait l’air de demander ainsi 

* La-lustrum (lux-trum) dtait a l’origine un sacrifice, pro- 
prement « un dclairage », et l’eau lustrale le liquide inflamma- 
ble. qui servait k accomplir le lustrum. 

* Dans le sacrifice ddcrit par Seneque le tragique, au II 8 acte 
A’CEdipe, c’est l’encens seul dont il est question comme aliment 
de la flamme. Ende emploie de l’huile quand il sacrifie avant de 
descendre aux enters (Mniide, vi, 254). 
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n’immolait point encore de victimes animalos. Du moins, 
dans ces derniers, le poete ne promet quo ses chants, 
et c’est en ©change de l’hymne, eon (xxx, 18), quil 
comptequeses voeux serontsuivis d’effet, c’est-a-dire 
que les elements du sacrifice opereront lour role rdci- 
proque. De leur c5te, les textes lyriques attribues a 
Orph.ee mentionnent assez souvent les libations (XoiScd) 
et presque chaque hymne est precede d uuc indication, 
evidemment ritualiste, determinant la nature du com- 
bustible odorant, Qvg.lag.oc (manne, encens, styrax, etc.), 
qui doit alimenter le sacrifice offert a la divinito invo- 
quee. II convient d’ajouter, a ce propos, que 1’ usage litur- 
gique des resines ou dos huilcs cssentielles, oonnues 
generalement sous le nom d’aromatos, n’a, sans douto, 
pas eu pour cause l’idee d’en degager les parfums. C’est 
plutot l’inverse : ces essences out etc utilisees d’abord 
exclusivement parce qu’elles etaient inflammables, et il 
est bien vraisemblable qu’ellos etaient comprises parmi 
les liquides que les hymnes vediques ddsiguont sous le 
nom generique de soma; mais comme toutes sent par- 
fumees, on a fini par croire quo c’est d cotte propridtd 
qu’elles devaient leur affectation aux oeuvres saerdos, 
et par regler les rites en consequence. 11 y a la un nouvel 
exemple dela mise en pratique inconsciento du sophisme 
post hoc ergo propter hoc. On salt, du reste, l’usage 
que les anciens faisaient de l’encens dans les sacrifices, 

3t0i5pa[U5o; (ce dernier pour *Si-0upjaiji.i5oir; les deux mots sont 
probablement composes d’un premier terme Oup ot Oj?cp, rdduit 
a 0p, apparent^ a Outo, et de ’iixpSo;). 
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'et particulierement interessants a cet egard sont les 
vers de Virgile (eglogue vm) ou il depeint une incan- 
tation accompagnant un sacrifice qu’une amante delais- 
■see celebre afin de ramener a elle le berger Dapbnis : 

63-64. Effer aquam 

Verberas adole pingues et mascula tura. 

'■ 82. Sparge molam et fragiles incende bitumine 
lauros. 

« Apporte de l’eau (lustrale) 1 ... Fais bruler les ver- 
veines resineuses et l’encens male 8 . » 

« Etends la farine et metsle feu aux fragiles lauriers 
a l’aide de bitume. » 

Les formules memes des differents textes que nous 
venons de passer on revue nous indiquent de quelle 
faconles invitations des pretres aux elements du sacri- 
fice sc sont transformees en requites a l’adresse des 
dieux. Quand les subtilites du style des anciens bym- 
nograpbes n’ont plus ete comprises et qu’on a cesse de 
s’apercevoir qu’en disant a Indra « etablis-nous cc qui 
a des vaclxes » on entendait simplement engager la 
libation enflammee, personnifide pour la circonstance, 
a concourir a 1’ oeuvre du sacrifice ; quand on a oublie 
que les vaeb.es qu’on avait l’air de demander ainsi 

1 La -lustrum (lux-trum) dtait d 1’ origins un sacrifice, pro- 
prement « un dclairage », ct l’eau lustrale le liquide inflamma- 
ble qui servait & accomplir le lustrum. 

2 Dans le sacrifice ddcrit par Sdneque le tragique, au II® acte 
d ’fJEdipe, e’est l’eneens soul dont il est question comme aliment 
de la flamme. Ende emploie de l'huile quand il sacrifie avant de 
desoendre aux enfers (Eneide, vi, 254). 
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n’etaient que des vaches sjmboliques ; quand on a vu 
dans le mot richesse et les differents synonyrnes, non 
pas seulement les liquides qui constituent les tresors 
du sacrifice, mais les biens en general; quand on s est 
persuade, enfin, que la gloire dont parlent les hymnes 
(gravas ) etait celle qu’on recueille dans les combats, par 
exemple, au lieu de n’Stre qu’un des noms des petille- 
ments bruyants des elements incandescents de 1 oeuvre 
sacree, le culte est entre dans une voie nouvelle et 
les relations des boinmes et des dieux out ete complete 
ment transformees. De desinteressees qu clles etaient, 
elles ont pris le caractere d’un marche. La libation, 
dont le but etait d’abord tout naturel et pratique, 
puisqu’elle servait uniquement a allunaer le feu sacre, 
sera desormais consideree comme un don intentionnel 
des sacrificateurs aux divinites du sacrifice, on retour 
duquel celles-ci accorderont a leurs adorateurs des lilac — 
ralites proportionnees aux largesses qu’ elles ont com- 
mence par obtenir. G’cst alors seulement que la religion, 
au sens ou l’entendait l’antiquite a partir de l’epoque 
homerique, s’est trouvee fondee. 

, Dans l’lnde, elle prit, par l’cffet de ces conditions 
mouvelles, la forme du brShmanisme, dont les cotes les 
plus generaux et les plus populates consistent bien 
dans un vaste systeme d’echange entre les dieui et les 
hommes, avec le sacrifice pour instrument 1 et la priere 

1 Les idees brahmaniques sur ce sujet sent parfaitement 
resumees dans le vers suivant de la Bhagavad-Gita (3, 12) : 
lstdn bhogdn iha devd ddsyante yajnabhdvitdh 
Tair dattdn a'praddyaibhyo yo bhunkte stena eva safi 
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ou 1’h.ymne, interpreter comme nous venous de voir, 
pour propositions d’entente et clauses soleunelles de la 
part de ces derniers. Les monuments les plus curieux et 
les plus eloquents de l’etat d’ esprit que fmit pai y creor 
la conception du sacrifice et de la priere telle que nous 
venons de l’esquisser, sont les rituels et surtout ccux qui 
se rattachent a l’Atliarva-Yeda. En effet, si pour ce 
quiest des autres Samhitds, les intentions du sacrifice 
reslent le plus souvent generates et vag'ues et visent, 
par exemple, lanaissaueo d’un fils, la longevity l’ac- 
quisition de la puissance ou de la richesse, la vic- 
toire, etc., avec le quatricme Veda elles deviennent 
aussi di verses que precises et bizarres. II est a croire 
mbme que ce recueil a etc compose do tons les hymnes 
auxqucls, pour une raison ou pour une autre, mais en 
general par suite de faux sens attribues a differentes 
parties du texte, on attribuait un cflet propitiatoire tres 
particulier. Du meins, e’est ce qui ressort des indica- 
tions extraordinaires que les documents liturgiques 
nous fournissent a cet egard *. 

« Quarul, ici-bas, les dioux sont produit^ par le sacrifice, Us 
donnent los jouissances dcsiroes ; celui qui jouit do ce quils 
donnent, sans lour avoir rion donnd lui-m$mo, ost un voleur. » 

1 J’ai surtout on vue los denudes du Kaupika-sfrtra., d aprds 
1’ usage qu’eii ont fait MM. Bloomfield et Henry, sur l’emploi 
des incantations de l’Atharva-Vdda. Ripdtons quo la bizarrerie 
des applications qu’indiquent les rituels tient surtout aux er- 
reurs d’intorprdtation dont los mantras en question ont 6t& 1 objet. 
L’usage, en pareil cas, a dt<5 determine par le sons prdsumd des 
textes, loin quo les textes, comme on lo croit commundment, 
aient dtd conqus en vue des ciroonstances que 1 on dit. 
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. Sur ce terrain, la superstition, si nous entendons 
par la F application absolue ou indiscrete de la theorie 
du sacrifice-echange et de la priere, ne connait pas de 
bornes. Sans la metaphysique transcendante du Vedanta, 
le brahmanisme s’y engloutissait tout entier ; mais il n’y 
a echappe que par un autre exces. Laissant aux deshe- 
rites intellectuels le degradant souci de tout attendro des 
rites et de la priere, il a mis son ideal dans l’effet non 
moins chimerique de speculations mortelles pour cet 
equilibre de Fame et du corps dans lequel reside le but 
de toute philosophic veritable. Entre la bassesso du 
trafic auquel le sacrifice Unit par aboutir et l’idealisme 
pantheistique considere corrnne le dernier mot de la 
sagesse humaine, il ne restait aucune place pour l’expb- 
rience et la science, pour F effort personnel et la pra- 
tique raisonnable des realites. G’est par la que s’ex- 
plique la sterilite radicale du brahmanisme. Toujours 
trop bas ou toujours trop haut, il a ete l’antithese 
vivante de la maxime d’origine greeque in medio 
virtus, et le progres humain, qui depend de son appli- 
cation, s’est fait sansluiet contre lui. 

Il n’en est pas moins vrai, pourtant, que la Greco elle- 
mlme a connu et pratique la priere. Pour ello, comme 
pour l’lnde, la transposition significative des formules 
sacrees et le developpement de I’idee de la puissance 
des ‘ dieux ont eu pour effet d’attribuor une vertu 
propitiatoire aux requetes solennelles accompagnant 
le sacrifice dont les divinites etaient Fobjet de la part 
des pr^tres. Tout au commencement de Ylliade (i, 
37), Ghryses supplie Apollon de le venger des Grecs, 
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etil fon.de l’espoir d’etre entendu de lui sur les taureaux 
et les chevres dont il a brule la graisse a son benefice. 
Nous avons la, une application bien evidente de la 
theorie du sacrifice- echange. Non moms important a 
cet egard est le passage du memo poeme (ix, 497, seqq.) 
ou les dieux sont represents comme se laissant flechir 
par les prieres des hommes, en meme temps que par 
les sacrifices, la libation et la graisse (des victimes). 
Vient ensuitela fameuse allegoric des prieres (Ait act), ces 
filles de Zeus qui s’approclxent de lui en boilant et en 
detournant les yeux 1 . 

La vivacite exceptionnelle de l’intelligence des Grecs 
les rail toutefois en garde de bonne heure contre une foi 
trop entiere dans l’efficacite des tommies propitiatoires. 
Le developpcmeut pris par les oracles en est une des 
meillouros preuves : on aurait evidemment prie les 
dieux, an lieu de les consulter, si l’on avait ete per- 
suade qu’il suftisait de le faire pour obtenir d’eux qu’ils 
so pretassent aus desire et mix desseins des liommes. 
Dans tous les cas, la theorie de la priere nc parait pas 
avoir pris jamais un caractere general et dogmatique 

1 Ge sont les libations crepitantes personnifides (cf. le chapi- 
tro prdeddent). Lour marche boiteuso ou oscillanto est opposde 
a la solidite do l’Atd (U obstacle), qui est forme sur ses pieds 
(aptfeo?) ; aussi precede-t-ollo les prieres. Elio oppresse d’abord 
les hommes, e’est-i-diro les morts, que celles-ci viennent en- 
suite soulagor, s'ils out recours a olios, mais qu’elles laissent au 
pouvoir do l'Ald quaud ils les repoussont. En deux mots, les 
Airy.! symbolisent les flammes du sacrifice qui se communiquent 
aux liquides non enfiammds et les font passer ainsi de la mort i 
la vie en les ddlivrant du mal (arq) qui dtait censd les accabler. 
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d ans la religion grecque. Les dieux du foyer, surtout, 
garderent lenr caractere primitif de compagnons de la 
famille , sans qu’il semble s’y fetre attachee d’autre idee 
que celle d’une solidarity affectueuse et d uu vague 
espoir de protection, fondes plutot encore sur 1 habitude 
traditionnelle de les considerer comme favoiables que 
sur une foi bien nette dans leur toute- puissance. Cette 
conception est, d’ailleurs, en parfaite harmonic avec le 
sens veritable des anciens hymnes deniies, nousle sa— 
vons, d’intentions morale sou propitiatoires . Les divinites 
focales, qui sont en meme temps les vicilles divinites 
indo— europeennes, n’ont rien de volontaire, rien d he - 
roique, rien d’actif meme, et, pour ainsi dire, rien do 
personnel. Ce sont des amies et des voisines dont la 
presence est liee a la conservation de la famille, parce 
que de tout temps elles ont ete aupres d’elle; de ces 
rapports hereditaires est ne leur caractere sacre, qui 
succeda insensiblement a l’absence de toute mysticite 
dont fut marque le debut de cette intimite de Thomme 
et du feu domestique, et qui fut la preface de la religion 
chez les peuples de notre race. 

Quelque changement et quelque agrandissemcnt que 
la simplicite primitive du rite et des croyances ait pu 
subir par la transformation parallele de ces modestes 
habitants de l’atre et de l’autel familial en fulgurantes 
deites tr&nant majestueusement au plus haut du ciel, la 
priere adressee aux Olympiens n’a jamais ete pour les 
Grecs, je le repute, qu’une partie assez accessoiro de 
la religion. Aussi l’idee de sa puissance et de sa neces- 
sity ne parvint-elle pas a agir sur leur constitution 
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mentale au point d’eteindre en eux la spontaneity 
intellectuelle et les impulsions de la raison. Elle n’em- 
p£clia pas Socrate de rechercher ailleurs les bases de la 
morale, ni Aristote d’inaugurer la pratique et la theorie 
de la methode scientifique. L’avonir de l’humanite 
dependait de cettc rupture avec les consequences logi- 
ques du sacrifice -echange, et si, a ce point de vue, la 
Grece n’avait pas eu plus de ressort que l’lnde, la civi - 
lisation en serait vraisemblablement encore au point ou 
Font laissee les Cliinois, les Arabes et les Hindous 
eux-memes. 



G HAPITliE VII 

LE SACE RDOCE 

En general, dans les hymnes vediques on ne consi- 
der le sacrifice qu’ abstraction faite de la participation 
qu’y prennent les homines. Gc sont les dieux qui offi- 
ciraient spontanement, directement, naturellernont, en 
realisant entre eux l’union de Somaet d’Agni, but uni- 
que de la ceremonie. C’est ainsi, comme nous l’avons 
¥u, que ces dieux chantent l’hymne, et que riiymuo ne 
devient priere dans la bouche des homines que par 
imitation des- voix divines et a la suite d’une distribution 
entre les hommes et les dieux de roles que ceux-ci 
avaient ete censes exercer seuls a l’originc. Les dieux 
n avaient rien a se demander et la priere, au vrai sens 
du mot, n’apparut qu’alors que les hommes en firent 
1 instrument de leurs communications avec eux. 

Ge qui se passa pour Fhymne transform^ en priere 
eut son pendant exact pour l’ensemble du sacrifice. Les 
dieux furent considers d’abord' comme les sacrifica- 
teurs uniques, et tous les termes qui dans les hymnes 
concernent les agents de Foeuvre sacree ne designent 
qu eux seuls. Mais ilvint un moment ou les hommes 
se regarderent comme leurs acolytes et mieux encore 
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comme leurs suppliants, idee d’ailleurs conforme a la 
pratique liturgique et ce que n’avaient fait que dissi— 
muler sous des artifices de diction les tours directs 
et les tendances personnificalrices du style vedique 
aboutissant a des formules dans lesquelles on s’adresse 
aux dieux comrae a des 6 tres vivants et independants. 

Quand on revit les choses sous leur aspect reel, on 
itablit dans les textes des distinctions que les auteurs 
n y avaient pas mises : partout oil les dieux etaiont 
nottoment donnes comrae sacrificateurs, on admit le fait 
en l’interpretant dans ce sens qu’ils avaient ete les 
initiatours du sacrifice et les prototypes des pretres 5 
rnais, partout ou les designations pouvaient pretcr au 
doute, on substitua a l’idee primitive des sacrificateurs 
divins celle de sacrificateurs humains, representants et 
succcsseurs do ceux-la, Autroment dit, on fit de ces 
designations le nora des pretres reels et actuels, et 
l’on entendit les liyranos en consequence. De me me, 
d’ailleurs, qu’on avait vu des prieres dans les hymnes, 
on vit des intercosseurs aupros des dieux dans les 
celebrateurs dos rites saerds j ceux-ci etant desti- 
tution et pour ainsi dire d’origine divines, puisque les 
hymnes les mettaient et 14 sur le memo pied que les 
dieux. 

Apres avoir rappele cotte double fa^on d’entendre les 
mames choses selon qu’il s’agit des hides vediques ou 
de celles des brfihmanes, j’ai maintenant pour tache de 
prouvei que tout s est bien passe ainsi, e’est-a-dire que 
les mots que l’onapris l’habitudo do consider comme 
designaut des pretres humains dans les hymnes, ne s’y 
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appliquent en realite qu’aux dieux ou, plus precisement 
encore, a Soma et a Agni regardes comme les execu- 
teurs directs de 1’ oeuvre sacre. 

Adhvaryu. — Ge mot qui, depuis l’epoque brahma- 
nique, est le nom d’une certaine categorie de pretres 
(ceux qui preparent le soma et qui en font l’oblation) 
est proprement l’adjectif correspondant a adhvara et 
signifie « ce qui est en rapport avec 1 adhvara^ ce qui 
le concerne, ce qui vient de lui .» . 

De son cote adhvar-a, derive de adhva(n)s (avec 
rbotacisme de la finale 1 ), signifie « chose efiflammee, 
ou qui enflamme, combustible )) (racine adh / cf. indh , 
edh, bruler). Adhvara est, en consequence, un sy- 
nonyme de soma considere comme le nom de la liqueur 
inflammable du sacrifice 2 . C’estainsi que RY., i, 26, 
1, le sacrificateur dit a Agni : semam no adhvaram 
yaja , « fais couler (en l’aspirant) cette libation qui 
vient de nous » . 

D’apres tout ce qui vient d’etre dit, Yadhvaryu etant 
le produit de l’adhvara-soma doit equivaloir a Soma 
pavamana ou a Agni, et c’est, en effet, ce qui ressort 
avec evidence des textes suivants : 

RV., hi, 5,4. — Agni allume (samiddha) est appele 
adhvaryu « celui qui a 1’ adhvara ». 

1 Le mot adhvan pour *adhvan$, cf, adhvas-man, auquel la 
tradition a attribue le sens de « chemin )>, signifie en realitd 
«c combustible ». La racine adh est une yariante de ath dans 
atharvan, etc. 

2 En d’autres termes, ce mot s’applique au sacrifice coneret, 
et non pas au sacrifice abstrait, comme on le dit generalement. 
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iy, 6, 4. — stirne barhisi samidhdne agnd 

tirdhvo adhvaryur jujusdno asthdt. 

« Dans le feu qui bride au sein de la liqueur repan- 
due, l’adhvaryu (autre nom du feu) s’est tenu debout en 
y goutant». — L’adhvaryu qui, uni a Agni, savoure la 
liqueur du sacrifice, ne saurait etre autre qu’Agni lui- 
meme. 

vi, 41, 2. — pra le adhvaryur asthdt 

sam te vajro vartaldm indra gavyuh. 

« 0 Indra, ton adlivaryu s’est dresse ; que se deve- 
loppe en meme temps ton vajra fait (de lait) de 
vaehe. » — Ici, 1’adbvaryu est mis sur le mfime pied, 
eu egard a Indra, que le vajra, ce qui s’explique d’au- 
tant mieux que, l’un est la flamme faite d’adhvara, 
l’autre celle faite de vaja, et que l’adhvara et le vaja 
sont une seule et meme chose. 

v, 37, 2. — ay ad adhvaryur haviMva sindhum. 

« Au moyen de la libation, l’adhvaryu (le feu) est 
descendu dans le courant (des libations). » — Tauto- 
logie dont le sens est trop clair pour necessiter une 
explication. 

viir, 90, 10. — vety adhvaryuh palhibla rajisthaih 
prati havydni vitaye. 

« L’adbvaryu goute, par les chemins les plus directs 1 , 
les libations qui sont (destinees) a (sa) jouissance. » 

vm, 61, 1. — havis hrnudhvam d gamad 

1 Les chemins (litt. les marcheurs) sont persormifiis ; c’est 
parce qu’ils conduisent la ilamme 4 la libation qu’elle peut 
goflter celle-ci. D’ailleurs, ces chemins marcheurs ne sont ici 
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adhvaryur vanate punah 

vidvah ctsyci praQ&sancivy'i* 
cc Faites la libation; ell© est arrivee; l’adbvaryu, 
de son cote, la recoit en reconnaissant (en entendant) 

son appel. » 

La for mule ctdhvaryavo bharatendrdyasomam, « o 
adhvaryus, apportez le soma a Indra », qui revient avec 
de legeres variantes aux onze premiers vers de l’liymne 
ii, 14 , est une de celles qui a le plus contribue a faire 
croire que le mot adhvaryu designait le sacriiicateuu 
Mais. qui ne voit que cette formule s’applique tout aussi 
bien, et mieux encore, surtout si on la compare a taut 
d’autres analogues ou il ne saurait etre question de 
prMres, ausoma allumequiest cense apporter le soma 
liquide aufeu sacre ? 

jlotar. — Etymologiquement, ce mot signific « le 
verseur (des libations) » . Dans le Rig-Veda, il s’applique 
presque exclusivement a Agni considere comme l’agent 
du sacrifice et, par consequent, comme celui qui se 

qu’un nom metaphorique de la flamme elle-mSme : elle se con- 
duit par les chemins auxquels sa marche donne naissance. 

Les efforts que nous sommes obliges de faire, dans notre ma- 
niere actuelle de penser, pour rendre a un mot dont lo sens est 
<c chemin » son sens primitif et etymologique de « course y> on de 
<c ce qui marche », donnent la mesure du progres que nos iddes 
ont accompli dans la voie du concret a 1 abstrait; Pour les re* 
mettre au point quand nous traduisons des textes vediques, il 
faut remonter le courant jusqu’a un degrd qui touche & Unin- 
telligible aux yeux de quiconque ne prend pas la peine de rendre 
tout le ressort qu’il conyient aux significations qu’un long usage 
a durcies. 
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verse l’oblation i . II n’est pas un seul passage cles 
hymnes d’ou l’on puisse tirer la preuve que, ties l’epo- 
que vedique, le hotar etait un pretre voue aux fonctions 
speciales de verser la libation. 

Udgdtar. — Nona du pretre dent la fonction est de 
chanter les hymnes du Sama-Veda. Non seulementle 
mot udgdtar n’a pas encore cette signification dans 
l’unique passage du Rig- Vecla (n, 43, 2,) ou on le ren- 
contre, mais le mot sdman lui-meme, qui designe, 
dit-on, les textes vediques que ce prfitre avait pour 
fonction de chanter, ne doit pas etre distingue de 
rkomophonc sdman « acquisition, richesse (du sacri- 
fice) », c’est-a-dire oblation ou soma. Les passages 
suivants en font foi : 

h, 43, 2. — udgdteva cakune sdma gdyasi 

brakmaputra iva savanesu gahsasi. 

« Ooiseau (Agni compare a un oiseau), tu appelles 
par tes chants l’acquisition (le soma-richesse) comme 
celui qui s’eleve en cliantant (Agni lui-meme) ; tu 
chantes dans les libations comme le fils du brahman 
(a savoir Agni fils do Soma). » 

viii, 87, 1. — - indrdya sdma gdyata 
viprdya brhate brhat. 

« Annoncoz en chantant le saman a Inclra, — celui 
qui s’eleve (le soma pavamana) a l’agite qui s’eleve (le 
feu personnifie sous lenom d’Indra) ». Of. la construc- 
tion inverse du vers vm, 50, 8 : indram g&yanto ’vase 
« ceux qui appellent Indra a la jouissance (de l’obla- 
% ■ 

1 Cf. les <5pithetes vediques d’Agni, havirvah , havyavah , etc. 
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tion) . » De cette comparaison resulte la prouvo ovidonte 
que sdman egale avas, et que ce mot ne saurait, par 
consequent, designer que la libation. 

i, 173, 1. — gdyat sdma nabhanyam yathd v eh. 
« Le saman nebulcux (c’est-a-dirc aqueux *= soma) 
a chante a la maniere d’unoiseau (il a crepite). » 

II resulte du caractere certain do cette crnmr com- 
mise sur le sens d’un pretendu sdman- chant different 
du sdman- richesse 1 , que la compilation dos morceaux 
du Rik qui forment le Sama-Vdda, aussi bieu quo lo 
nom m£me du recueil 2 et tout le rituel qui on depend, 
est posterieure a l’epoque vedique proprement dito. 11 
est inutile, d’ailleurs, d’insister cn ce moment sur Pim- 
portance de cette conclusion dont l’exactitude no lais.se 
aucune prise au doute. 

Differences autres espdces de pretres. — Lo vers 
suivant (RV., i, 94, 6) a etc traduit par Gmsmaun 


1 La cause de l’erreur tombo d’ailleurs sous le sons ; die 
provient uniquementdu rapprochement habituel, dans une mtoio 
phrase, d’un terme se rattachant a la raeine fri, « chanter », et 
du mot saman. Le dedoublement signiiicatif tie cdui-ei est, 
d ailleurs, un de ces proeddds d’exegdso superfldds auxquols 
Bergaigne a fait une guerre si acharndo, mais sans qu'il ait eu 
le temps de s’attaquer 4 tons les cas exports k la mdno criti- 
que. ar contre, 1 origine relativement pou aneionne de la col- 
lection des morceaux qui constituent le Sfima-Vdda montro il 
quelles illusions s’abandonnait lo rnSme savant, quand il nour- 
nssait 1 espoir de tirer de la decouverte des procddds de elasse- 

ment des hymnes du Rig-Veda des secours importants pour 
leur interpretation. 

Br&h* 1 tr ° UVe le C0m P 0S(5 sdmaveda dans le gatap.- 
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et surtout par M. Ludwig comme si, des 1’epoque ou 
rhjmne dont il fait partie a ete compose, il y avait eu 
des pretres appeles adhvaryu , hotar, pragdslar, po- 
tar, purohita et rtvij : 

tvam adhvaryur uia hotdsi pur x- yah 

pragdstd potd jatiukd purohitah , 

vigvd vidvdn drtvijyd dhira pmyasy ague. 

Le vrai sens est : « 0 Agni, tu es adhvaryu (voir 
ci-dessus p. 178), hotar (v. ci-dessus p. 180), chan- 
teur (crepitant), allumeur, dresse (sur l’autel) par ce 
qui t’a ongendre (le soma) , connaissant les choses qui 
concorncnt le rtvij 1 (F oblation, le soma), etc. » 

Explication analogue pour le vers RV., i, 162, 5 : 
(hotddhvaryur dvayd agnimindho 
grdvagrdbha uta gahsid suviprah 
iena yajnena... vaksand dprnadhvam) 
par lequel les elements actifs du sacrifice, Soma pava- 
mana ou Agni, designes sous les nomsd <s hotar, adhvd- 
ryu, dvayds (?), agnimindho, (allumeur d’Agni), grd- 
vagrdbha (celui qui saisit la libation), cahstd (le chan- 
teur), suvipra (le tres actif), sorrt invites a « remplir avec 
l’oblatiun cedes qui grandissent (les famines sacrees) » . 

Un moment est venu ou ces series de qualificatifs k 
l’a dresse des agents directs du sacrifice, les souls dont 
le sacrificateur reel faisait les objets de sos exhortations, 
les seuls auxquels, d’unc maniere plus generale, les 

1 Mot it mot, celui qui fait coulcr le Hu ou la libation. Au 
vers RV., i, 1, 1, Agni est appeld rtvij pour la m<3mo raison 
qu’au m§me vers il reQoit le nom de hotar. 
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hymnes etaient consaeres, furent prises pour des appels 
euumeratifs destines, comme dans ce dernier vers, a 
stimuler le zele de chaeun des eoadjuteurs du principal 
officiant, et c’est d’apres ces listes ainsi interpretees 
qu’on finit par classer les fonctions sacerdotales et 
distribuer les roles entre les differents pretres charges, 
selon les cireonstances, de celebrer le sacrifice. Cette 
habitude d’appliquer aux choses de l’epoque brahmani- 
que les categories dont on croyait trouver Findication 
dans les ^edas aim prime, d’ailleurs, son caractere arti- 
ficiel et verbal a toutes les classifications des sciences 
hindoues. En generalisant le procede, on en est arrive 
de plus en plus a partir de mots, ou, si l’on aime mieux, 
de divisions preetablies, pour donner d’ autorite aux 
choses eorrespondantes un aspect symetrique et regu- 
lier. C est l’inverse meme de la methode naturelle, et 
par la s’expliquent l’apparence factice, le tour pedan- 
tesque et 1'impropriete frequente de toute la termino- 
logie scientifique de 1 Inde ancienne. Ici, comme par- 
tout, le respect excessif de la lettre a ete funeste 
a Fesprit. 

Brahman (masculin), brdhmana i . — La determi- 
nation du sens exact de ces mots dans le Rig- Veda se 
rattache etroitement a celle de la date et de la cause de 
1 origine des castes de l’lnde. II y a done double interet 
pour nous a traduire les parties suivantes de Fhymne 
x, 109, qui sont tout particulierement de nature a nous 
fixer sur la valeur des mots en question. 

1 Gf. LeRig-Veda et les Origines, etc., p. 144 seqq. 
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Vers 2. — somo rajd pratkamo brahmajdydm 

punah prdyacchad .. . agnir hotd.. . nindya. 

« Le soma brillant qui etait eu avant (qui so dressait 
sur l’autel) presenta l’epouse du brahman (autre nom 
du soma, — la libation enflammee). Agni liotar la con- 
duisit (s’en saisit). » — L’epouse de brahman (soma) 
est la personnification feminine de la libation que le 
soma raj an, c’est-a-dire brillant ou pavamaua, amene 
a Agni. 

Vers 4. — dev A elasydm avadania pilrve 
saplarkiyas lapase ye niseduh, 
bliimd jdyd brdhmanasyopanUd 
durdhdm dadhdli pararne vyoman. 

« Les dieux qui sent en avant (sur l’autel) ont parle 
en elle (ils ont crepite au sein de la libation), eux, les 
sept rsis qui se sont assis pour le brulant (ils reposent 
sur la libation et produisent ainsi le feu sacre. ) L’epouse 
agitee du bruhmane a ete emmonee (par Agni ) ; ello a 
place cello qui n’ etait pas placee (ellc-meme) dans le 
vyoman 1 supreme (le lieu ou est Agni). » 

Vers 5. — brahmacdri caraii vevUad vtiah 
sa devdndm bhavaty eharn ahgam, 
tena jdydm anv avindad brhaspatih... 

« Gelui qui se meut par le brahman (soma pava- 
m&na) se meut, l’actif s’agite, il est l’unique partie des 
dieux (tous sont en lui) ; c’est par lui que Brhaspati 
(alter ego d’Indra) a trouve l’epouse (ou uno epouse)...» 

1 Voir sur lo sens de ce mot, Le Iiig- Veda et les Origines, 
etc., p. 173. 
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Yers 6. — punar vai devd adaduh 
punar manusyd wta , 
rdjdnah satyam krnvdnd 
brahmajdydm punar daduh. 

cc Les dieux l’ont transmise, les manusyas 1 (les liba- 
tions enflammees considerees surtout comme bruyantes 
aupres de celles qui sont considerees surtout comme 
brillantes, ou les devas) Font transmise a leur tour; les 
brillants qui produisentda manifestation (du sacrifice) 
ont transmis (a Agni) l’epouse du brahman. » 

En resume, dans cet hymne, comme dans ceux de 
l’Atharva-Veda (v, 17-19) qui en sont la repetition ou 
1 amplification, les mots brahman et brdhmana, loin 
de designer soit une certaine categorie de pretres, 
soit la caste sacerdotale tout entiere, conformement 
a F usage posterieur, ne s’appliquent qu’a l’element 
fortifiant ou nourricier du sacrifice, c’est-a-dire au 
soma. 

La m§me observation doit etre faite a propos des 
mots rdjanya et ksatriya qui concerneraient, nous 
dit-on, les personnages appartenant a la race royale ou 
a la caste des gaerriers. En realite, rdjanya est l’ad- 
jectif correspondant a l’expression somo rdjan et 
signifie ce qui est de la nature du soma raja (le soma 
lui-m§me) ou ce qui en est issu (le feu sacre). De son 
cbte, le mot ksatra, « demeure, sejour » (du feu sacrd, 
■c’est-a-dire le soma), cf. ksd, ksetra, Maya , meme 

sens, est le primitif d’oii derive ksatriya avec un sens 

\ ■ : 

1 Voir le mfime ouvrage, p. 153. 
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analogue a cell'll de rdjanya. Le rapprochement des 
deux passages suivants est surtout de nature a montrer 
la valeur reciproque de l’un et de 1’ autre. 

RV., i, 136, 3, jyolismat ksatram dgdle dditydh. 
« Les Adityas ont obtenu la demeure brillante. » 
RV., vin, 56, 1, ksatriy&n... tidily tin. 

« Les Adityas pourvus de la demeure. » 

Un troisieme terme, qu’on trouve employe dans le 
Rig-Veda, x, 90, 12, et dans l’Atharva-Veda, v, 17, 
9 aupres de brclhmana et rdjanya, est vaigya . Pas 
plus que les deux autres, et en depit de la tradition 
brahmanique qui y voit le nom generique des individus 
appartenant a la caste des agriculteurs ou des mar- 
cbands, ce mot n’a trait a d’autres objets qu’aux ele- 
ments m ("unes du sacrifice. Le primitif trig a le mome 
sens propre (demeure) et le memo sens metaphorique 
(liqueur sacree) (pie Matra, et vaigya a, par conse- 
quent, une signification identiquo a cello do kmtriya. 
Aussi le vers fameux du RV., x, 90, 12 : 
brtlhmano ’.s yci mukham dstd 
balm r&janyah Uriah 
tirCi tad asya yad vaigyah 

doit-il se traduire ainsi : « Golui qui provient du brah- 
man (= soma) devint sa bouche (cello du feu sacre 
compare bun homine); celui qui est fait avec lesoma 
raj an devint ses deux bras; la chose qui est ce qui pro- 
vient de la demeure (soma) furent ses deux cuisses... » 
Ou bien encore, car il s’agit evidemment, en derniere 
analyse, ^identifications purement verbales : « Sa 
bouche est le produit du brahman , ses deux bras sont 
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celui du soma rdjan, ses deux cuisses sont ce qui est 
issu de la demeure *. » 

Sous une forme ou sous une autre, le tout revient a 
exprimer une seule et mdme chose (qui ne parait diverse 
que parce que des synonymes ou des substituts synony- 
miques permettent de la repeter plusieurs fois en em- 
ployant des mots differents), a savoir que la libation s’est 
transformee en flammes qu’il suffit de personnifier sous 
une forme humaine pour pouvoir leur attribuer t§te ou 
bouche, bras, jambes et pieds et mettre cbacune de ces 
parties en relation d’origine avee autant de noms diffe— 
rents donnes par metaphore a la liqueur productrice. 

Nous voila bien loin de 1’ explication traditionnelle 
qui consiste a traduire ce meme vers de la maniere 
suivante : « Sa bouche (ou sa tete, — celle du prototype 
de 1 humanite) fut le brahmaue, de ses bras fut fait 
le roi (ou ceux de sa caste) ; ses deux cuisses furent la 
meme chose que (c’est-a-dire produisirent) le vaicya 
(1 agriculteur ou le marchand, qui forme la troisieme 
caste) ; et le cudra (l’individu appartenant a la caste 
vile) naquit de ses deux pieds. » 

Gomme c est sur ce vers ainsi interprets qu*a ete 
fonde en droit divin tout 1’edifice social de l’lnde brah- 
manique, on voit combien sera differente la solution 
des questions qu’il souleve selon qu’on partira de cette 
interpretation ou de celle a laquelle j’aboutis et qui 

1 Le quatrieme pada, pctdbhyaiqi gudro ajayata, signifiera 
en consequence « ses deux pieds sont le Qiidra », c’est-El-dir.e 
eelui qui est issu du ksodas (gudra pour *ksudar-a), ou du , 
courant de la liqueur sacree, a savoir le soma pavamana. 
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s’appuie sur tout le systeme clout le present ouvrage 
fait 1’ expose. Dans le premier cas, necessity sera d’ad- 
mettre que le regime des castes existait deja a l’epoque 
vedique, a rnoins do tirer du fait qu’on n’en trouve 
aucune trace ailleurs que dans le vers en question la 
consequence que l’hymne dont il fait par tie est d’une 
date relativement peu ancienne. 

Si, au contraire, on s’inspire de ma traduction, on 
reconnaitra, non seulernent que l’existence des castes 
est posterieure a l’epoque vedique, mais encore que, 
selon unprocede dont nous avonsdeja constate les effets 
dans d’autres circonstances, o’ est cl’apres le text© de 
ce vers et le sens irnaginaire qu’on y a vu qu’on a 
organise la societe do 1’Inde et denomme ses principales 
categories. Je no veux pas dire qu’on n’eftt aucune 
idee des castes avant lour reconnaissance legale, pour 
ainsi dire, dans les Dharma-C Astras du genre de celiii 
qu’on attribuc a Manou. Mais, si les pretres, d’une part, 
les rois et leurs gardes ou lour annee, de 1’ autre, puis, a 
cote et au-dessous d’eux, les colons qui exploitent le 
sol, les marcliands qui se livrent au commerce et, en 
derniero ligne, la plebe indigente et llottante qui forme 
partout l’infrastructure, pour ainsi dire, de l’edifice 
social, constituaient des uno haute antiquite les couches 
naturelles et qu’on retrouve partout de la population de 
l’lnde brlthmanique, les limites mutuelles, les devoirs res- 
pectifs, les privileges des uus, les charges des autres, la 
condition civile de tous, en un mot, u’a cite fixde qu’apres 
que les brahmanes ont eu tire des toxtes vediques une 
constitution a lgquelle l’autorite de ces textes et leur 
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propreprestige conferment une validate et une vitalite 
dont trente siecles n’ont pas reussi a detruire le ressort. 
Ajoutons que, dans la part leonine qu’ils se sont faite, 
les brabmanes on apporte moins de calcul et de macbia- 
velisme qu’onne pourraitle croire. L’arbitraire incon- 
seient de leur interpretation des Vedas est la garantie 
de leur bonne fci. Ils en ont explique et applique la 
lettre comme ils croyaient l’entendre. Qu’ils aient ete 
disposes a la commenter dans le sens qui leur etait le 
plus favorable, cela vade soi. Mais, les a-t-on jamais 
pris en flagrant debt de supercberie ou d’interpreta- 
tion uniquement dictees par 1’interet de Caste ? Tout ce 
qu’on peut dire, c’est qu’ils se sont efforees d’accom- 
moder les choses aux regies qu’ils croyaient trouver 
dans les livres sacres, et qu’ils y ont reussi au point 
d’etonner quiconque etudie la maniere dont s’est orga- 
nisee la societe brabmanique et dont ses moeurs se 
sont etablies. On est tout surpris de voir, en effet, avec 
quelle docilite les institutions et les coutumes ont fini 
pdr prendre le pli que les prejuges des pretres et la 
superstition de la lettre sacree leur ont impose, et com 
bien est malleable le metal dont l’humanite est faite 
quand une force unique agit en vue de lui imprimer 
une forme preaaeditee. 

Je laisse ces considerations pour revenir a l’ex am en 
particulier des circonstances dans lesquelles le sacer- 
doce s’est developpe dans l’lnde. 

II est generalement admis que, a l’origine, cbaque 
pere de famille s’acquittait directement de ses devoirs 
religieux. Cette hypotbese est d’autant plus vraisem- 
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blable qu’elle s’accorde mieux avec celle qui consiste 
a voir dans le sacrifice domestique, image reelle et 
commemoration constante du foyer patriarcal, le prin- 
cipe de toute religion. 

Les choses ne changerent vraisemblablement a cet 
egard qu’avec le developpemeut de l’liymne et la 
science particuliere que necessiterent a une certaine 
epoque les conditions requises pour le reciter convc- 
nablement et pour posseder les differentes formules 
applicables aux differentes intentions du sacrifice. L’ac- 
croissement des details du culte devait avoir pour con- 
sequence forcee la transformation des functions de 
sacrificateur , ou de la pretrise, en metier precede, 
commo tout metier, d’un apprentissage plus ou moins 
long. Ilsuffira de savoir quo lo noviciat du brahmauo, 
d’apres Manou *, devait durer au moins neuf ans, pour 
se rendrc comp to des raisons imperieuses qui firent du 
sacerdoce, a un moment donnd, le monopole d’une 
classe chargee de l’exerccr au profit do tons ceux qui 
pouvaient retribuer ce precieux service, c'est a-dire 
des membres des castes superieures. 

Les premiers pretres spociaux furcnt sans douto les 
peres de famillo dont la memoire etait la mieux meu- 
blee d’hymnes ou de formules a tout usage j et les 
premieres ecoles s’etablirent quand ceux--ci eurent 
reconnu Tavautage que pouvaient tirer leurs fils de la 
transmission de leur savoir. C’est ainsi, vraisemblable- 
ment, que la pr&trise devint hereditaire aux mains de 
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ceux qui avaient deja su en faire une profession privi- 
legiee. Dans tous les cas, l’origine des mots qui desi- 
gned, soit le pere ou le maitr e (dcdrya) qui transmet a 
son fils ou a son pupille (brahmacarin) le depot sacre 
de l'enseignement brahmanique, soit celui-ci m§me, 
est, comme celle des termes qui ont trait a la pretrise, 
le resultat de la transposition significative d’ expressions 
qui se rapportaierrt d’abord aux elements du sacrifice, 
et les anciennes formules lifurgiques ou ces expres- 
sions figuraient ont influe sur les regies auxquelles 
Finstitution a ete soumise et sur la discipline qui la 
concerne. Nous allons le voir en etudiant ces mots et 
en eomparant quelques-unes des regies relatives aux 
fonctions qu’ils designed avec les passages vediques 
correspondants. 

Acdrya . — Sens traditionnel et classique, « precep- 
teur brahmanique » (etymologiquement, dit-on, « celui 
dont on doit s’approeher », en tant que participe futur 
passif de a-car « aller vers »), ou « l’homme soumis 
h. la regie •», comme derive de dcara, « allure » et 
« mceurs ». 

La premiere de ces explications est celle qui est le 
plus voisine de la verite ; V acdrya est ce vers quoi le 
feu sacre doit s’approcher, a savoir la liqueur du sa- 
crifice. Le sensen est d’ailleurs etroitement lie a celui 
du mot cdrin dans le compose brahmacarin, nom de 
l’etudiad brahmane sous la discipline d’un maitre 
(acdrya), d’apres la tradition, mais sans que l’etymo- 
logie puisse rendre compte de cet emploi d’une maniere 
satislaisante. 
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En realite, primitivement et etymologiquement, ce 
mot signifie « celui qui se dirige vers la liqueur forti- 
fiante » ou « qui se meut par elle », c’est-a-dire le feu 
sacre. Par. la s’expliquera tr&s clairement ce passage 
de l’Atharva-Veda, xr, 5, 1 : sa ( brahmacdri ) dcdryam 
tapasd piparti, « il (le feu sacre) fait traverser (met 
en mouvement)lc soma a i’aide de sa famine » ; aulieu 
du sens traditionnel qui lie soutient guere l’examen, 
« au moyen de son ardeur, le pupille a favorise son pre- 
cept eur ». Mais, des l’instant oil le brahmacarin-feu 
sacre a ete personnifie sous la forme d’un jeune brali- 
mane, Fliymne de l’Atharva, dont un pada vicnt d’etre 
cite, est devenu le point de depart de la maniere dont 
on a consider^ celui-ci et des regies qu’on lui a impo- 
sees. C’est un fait quo les rapprochements suivants 
mettront en pleine evidence, 

AV., xi, 5, 3. — dcdrya upanayamdno brahmacd- 
rinam krnute garbliam antah. 

Sens reel : « Le soma, le conduisant, fait du feu 
sacre un fetus place dans son sein; » — ce qui revient 
a dire qu’Agni est aja dans la libation avaut d’etre 
j&ta sur l’autel. 

Sens traditionnel : « Le maitre, apres avoir initie son 
disciple, en fait son foetus (son enfant). » 

D’ou Manou, n, 36 : garbhdstame’bde fiurvUa 
brdhmanasyopandyanam 1 . 

1 Le mot garlha de ce toxto vicnt sans doute du passage 
prdcitd de l’Atharva; le mfime passage a fourni aussi le nom 
et 1’idde de la cerdmonie de l’initiation (upandyana). 

13 
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« La huitieme annee apres la conception doit avoir 
lieu l’initiation d’un brahmane » . 

G’est du reste le maitre qui initie. Manou, n, 140 : 

upaniya tu yah gisyam... dcdryam pracaksate. 

« Le brahmane qui, apres avoir initie un disciple (lui 
enseigne le Veda, etc.), est appele son precepteur. » 

AV., x, 5, 4. — brahmacdri samidhd mekhalayd 
gramena lokdms tapasd piparti. 

Sens reel : « Le feu sacre fait traverser (rend mani- 
festos, met au jour) les lokas (nom metaphorique des 
flammes sacrees) au mojen d’une flamme qui est une 
ceinture, d’une cbaleur qui est un effort. » 

Sens traditionnel : « Le pupille favorise avec le com- 
bustible, avec sa ceinture, avec sa peine, avec son 
ardeur les mondes. » 

De la cette prescription de Manou (ir, 42 — maunji 
trivrt samd glaksnd karya viprasya mekhald) que le 
brahmane doit porter une ceinture faite d’un triple cor- 
don d’herbe munja, etc. 

AV., xi, 5, 6. — brahmacdri... kdrsnam vasdnah. 

Sens reel : « Le feu ayant revetu ce qui est issu du 
noir (de la libation non allumee, — c’est-a-dire le soma 
pavamana). » 

Sens traditionnel : « Le pupille ayant revetu une peau 
de gazelle noire. » Ge qui devient chez Manou (n, 41, 
karsna... carmdni brahmacdrinah, vasiran) l’objet 
de la regie que les novices doivent porter des peaux de 
gazelle noire. 

AV., xi, 5, 9. — brahmacdri bhiksam d jabhdra. 

Sens reel : « Le feu sacre a pris comme nourriture. . .» 
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Sens traditionnel : « Le pupille a apporte d’abord 
comme bhiksa (aumone)... » 

C/. Manou, n, 48 : (brahmacdri).. . cared bhaihsam 
yathdvidhi, « que le (brahmane) novice aille demander 
l’aumone, selon la regie... » 

AV., xi, 5, 26. — sa (brahmacdri) snclto . . . prtlii- 
vy r lm balm rocate. 

Sens reel : « Lo feu sacre, une fois arrose, brille en 
s’elevant dans la large (libation). » 

Sens traditionnel : « Le pupille une fois baigne jette 
beaucoup d’eclat sur terre. » 

Cf. Manou, n, 1 / G, nityani sndlvd , « apres quele 
novice s’est baigne regulierement », et les differents 
autres passages oil il est question, soit du bain quotidien 
de l’apprenti br&hrnane, soit du bain final qui termine 
son noviciat. 

Non seulement, done, le nom des prfetres et, conune 
nous pourrions le voir,ceux de tons les details du culte, 
mais encore la discipline et lorganisation brUbmaniquo 
sont tires des liymnes vediques qui, aux premieres epo- 
ques de l’etablissement sacerdotal, remplissent le role 
de textes regulateurs devolu plus tard, dans une me- 
sure reduite, aux Grhy a -Sutras et, finalcmcnt, aux 
Dh.arrna-Q d&tras tel que celui de Manou. L’autorit6 
du recueil des hymnes fut aussi generale et absolue 
dans l’lnde que celle de la Bible lo devint chez les Juifs, 
et n^cessairement la corporation religieuse a qui etait 
4chu le soin de le conserver, de l’etudier et de l’appli- 
quer,concentra entre ses mains tous les pouvoirs moraux 
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dont l’etat social de la contree permettait I’exercice. En 
somme, le brahmanisme, des l’origine, disposa de l’en-. 
semble des forces que la religion met aux mains du 
corps organise qui la represente, surtout qiiand elle 
embrasse toutes les formes actuelles de la tradition et 
de la civilisation. 

L’ universality et 1’ autorite de la discipline brahma— 
nique se sont maintenues depuis les temps vediques, 
jusqu’a nos jours, a travers toutes les vicissitudes poli— 
tiques que l’lnde a subies. Malgre les invasions et les 
conqu§tes comme celles d’ Alexandre, des Musulmans 
et plus tard des Portugais et des Anglais, en depit des 
schismes, tels que le bouddhisme etlejainisme dont 
Pelimination n’a ete qu’une atfaire de temps, l’ancienne 
tradition religieuse modifiee avec les %es, mais seule- 
ment comme un arbre qui pousse sur le meme sol et que 
nourrissent les mdmes racines, est restee la maitresse 
unique des dmes dans les vastes regions qu’arrosent le 
Grange et Tlndus. Elle continue d’envelopper et de 
diriger les sciences, les lettres et les arts, et cette 
tutelle a perpetuite explique leur inferiority relative. 
Non pas qu’une orthodoxie etroite et tyrannique les ait 
soumis a uu regime inquisitorial : rien, en somme, de 
plus souple et de plus liberal, .dans la pratique, que la 
direction intellectuelle et morale imprimee par le 
brahmanisme a la civilisation dont il est l’inspirateur 
et le regulateur. Mais l’unite meme de cette impulsion, 
qui dure depuis tant de siecles, a contribue a la reiyire 
sterile : le stimulant de 1’ emulation lui a manque et la 
■voie mime ou la theocratie intellectuelle du brahma- 
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nisme s’est engagee des le principe, pour ne plus la 
quitter, n’etait pas celle do la vraie science et du veri- 
table progres. 

Tout autres ont ete les destinees de la civilisation 
dans la brancbe europeenne de la race qui, pourtant, 
nous l’avons vu, dut avoir, elle aussi, un moment dans 
son histoire ou les hymnes du sacrifice auraiont pu 
devenir l’unique base de son developpement, au moins 
dansle domaine dcs idees. Je n’hesite pas a croire que, 
s’il n’en a pas ete ainsi dans la Grece, c’est au tour que 
la tradition a pris aux mains de ceux de qui nous 
viennent les poemes homeriques quo nous en sornmes 
redevablos. Ges poemes out leur source, non settlement 
dans des chants liturgiques qui les ont precedes, mais 
aussi dans Fobwcrvation do la nature et dcs homines : 
tout ce qui chez eux ost mythologie et formulo courantc 
so rattache aux documents religicux anterieurs, tout 
ce qui s’y trouve de descriptif et d’applique aux choses 
actuelles vient de l’interet que les anciens aedes cpiqucs 
portaient a la diversite des spectacles dont la vie reelle 
est composee. 

Ce cote laique, pour ainsi dire, qui est toujours reste 
au second plan dans la literature do lTnde, devint 
preponderant en Groce dans les poemes homeriques 
d’abord, puis, grdce a eux, dans toute la literature 
posterieure. De m§me, en effet, que l’enseignement 
brdhmanique, si essentiellement religieux des lo debut, 
resta le seul que la civilisation hindoue dans tout le 
cours de son existence eut pour promoteur et soutien, 
les ecoles grecques vecurent d’Homere et developperent 
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avec lui les tendances qui le distinguaient deja d’une 
maniere si frappante de l’aspect exclusivement hierati- 
que des textes sacres. La curiosite generale, la passion 
de l’observation libre, le gout du reel, sont autant de 
qualites de l’esprit grec qui dcvaient aboutir avec Aris- 
tote a la methode scientifique ct dont les premieres 
manifestations apparaissent dans YIlia.de et V Odi/ssde. 

A quoi tient cette sorte de deviation do la tradition 
religieuse primitive, qui devait avoir de si hcurouses 
consequences pour l’esprit humain ? C’cst ce qu’il est 
diffi cile de dire au juste. Vraisemblablemeut, pour taut, 
elle depend de la m§me cause qui lit quo la Groce n’eut 
pas de. caste sacerdotale proprementdite. L’absenco de 
cette caste entrainait celle d’un monopolo quoleonque 
du dogme et de l’enseignement. Elio rendait possible 
par la mime une bifurcation do la tradition saereo dont 
une partie, au moins, put incliner du co to ou I’appe- 
lait l’interet pour les choses humaines, si natnrel a 
1’homme, mais si completemcnt absent do la liturgie 
originaire et du cours regulier qu’ello devait suivre 
aux mains de prMres tout a la fois jaloux de la couser- 
ver intacte et disposant d’une organisation assez puis- 
sante pour en assurer le maintien. 

Mais, si la tradition homerique fat le resultat d’uno 
premiere emancipation de la pcnsee vis-a-vis de la 
religion, la tradition religieuse elle-meme, l’ortho- 
doxie pourrait-on dire, ne disparut pas pour cola de la 
Grece. Nous la trouvons, au coutraire, representee jus- 
<ju’a la fin du paganisme par l’orphismo et tout co qui 
&’j rattacbe d’une maniere plus ou moins 6troite : culte 
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de Bacchus, mysteres d’Eleusis, initiations, ceremonies 
en l’honneur de Demeter et de Persephone, etc. 

C’est la que se sont gardes, avec leurs traits les plus 
caracteristiques, le sacrifice primitif et l’hymne qui 
l’accompagne ; c’est la que se sont developpees, comme 
nous le verrons, les doctrines eschatologiques qui res- 
semblent le plus a celles de l’Inde ; c’est la que la 
religion a conserve son aspect le plus archalque, le plus 
auguste et le plus grave ; c’est la que s’est concentre 
et refugie l’organisme hieratique qui, dans des condi- 
tions plus favorables, serait devenu pour la Grece ce 
que le brahmanisme a ete dans l’lnde. II n’en est pas 
moins vrai que l’insucces relatif de toute cette suite 
hellenique de la religion indo-europeenno a sauve la 
civilisation, quo la victoire d’Homeresur Orpheea ete 
celle de la realite sur la mythologie et que, sans elle, 
l’Europe aurait singulierement risque de rester au 
niveau de l’lnde au double point de vue intcllectuel et 
moral. 


CHAPITRE VIII 


L'ENFER. — LES DEMONS 

Dans le developpement des idees religieuses dont les 
bymnes du sacrifice indo-europeen furent les sources, 
l’enfer est a la fois Fantithese et F antipode du ciel ; il 
en est en quelque sorte l’oppose au double point de vue 
grammatical et cosmographique et, comme toujours en 
pared cas, le contraste verbal a precede 1’ autre. Le 
ciel est au-dessus, l’enfer est au-dessous; le ciel est 
lumineux, l’enfer est obscur ; le ciel est le sacrifice 
m§me et l’etre par excellence eu egard au but que 
poursuit le sacrificateur, alors que 1’enfer est l’absence 
de sacrifice, ou le neant, pour qui considere les cboses 
sous la meme perspective. 

Etant donne ces conceptions premieres et ce que 
nous savons deja des dieux non-morts ou immortels 
qui peuplent le ciel du sacrifice, nous comprendrons 
facilement que ce seront les morts qui devront babiter 
l’enfer, et nous admettrons sans plus d’ efforts que 
l’enfer soit aussi la demeure des demons, quand nous 
saurons que, dans les hymnes vediques, ils personni- 
fient constamment l’idee toute negative d’obstacles 
imaginaires qui empecbent l’union des elements du 
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sacrifice alors que le sacrifice n’a pas lieu, de meme que 
ce sont les dieux qui le celebrent a l’heure solennelle ou 
resplendit le feu sacre 1 . Les demons s’identifient par 
la aux non-sacrificateurs et sont devenus naturellement 
les ennemis des sacrificateurs ou des hommes pieux; 
puis, par une pente aussi logique, les acolytes et les 
instigateurs des mecreants et des athees 2 . Mais, dans 
la periode des liymnes, on n’en est pas encore la. 

Le my the de l’enfer est etranger au Rig-Veda 3 et ce 
seul fait suffit pour indiquer l’anteriorite des idees qu’il 
contient eu egard a celles que nous rencontrons dans 
les poemes homeriques, ou il est si souvent question des 
royaumes iufernaux. Si l’on en croyait les exegetes 
indigenes et occidentaux, la mention des demons serait 
en revanche des plus frequentes dans les textes vedi- 
ques. Mais les demons qu’on croit y voir ne sont pas 
encore des demons au sens qu’a pris le terms plus tard. 
En realite, toutes les personifications qu’on aconside- 

1 Si l’on consul 6re le sacrifice comme perpdtuel, l’enfer 
reprdsentera l’dldmont liquids destine a son entretien avant 
qu’on en fassc usage en le mettant en contact avec le feu sacre. 

s Le rapport primitif du dieu ( 'leva) avec le non-dieu (adeva), 

, ou le demon, est clairement etabli par ce passage du RV. .(via, 

. '60, 8), ague muftis te devasya rcitim adevo yuyota « & A.gni, 
que celui qui n’est pus dieu (brillant) n’ecarte pas la richesse de 
toi qui es dieu. » — Le non-dieu est l’obstacle (ou 1 obscurity) 
personnifid qui retient le don ou l'oblation (rati) destinde au 
dieu. Gelui-ci no l’obtiendra qu’eu devenant dieu par le chan- 
gement de l’addva. en ddva ou do co qui est obscurite (le non- 
sacrifice) en lumidre. 

3 Sur F opinion des indianistes a cet dgard, voir Scherman, 
Mater, zur Gesoh, der indisch. Visions lit., p. 123 seqq. 
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rees comme tels ne represented, nous venons de le 
dire, que 1* absence du sacrifice, ou 1 obstacle qui 
est cense s’opposer a ce qu’il soit celebre. II en est 
tout particulierement ainsi des Aratis, litteralement 
« les non-dons » , ou (le mot est feminin) « celles qui 
n’ont pas de dons » . Les bralnnanes n ont pas \ u la 
figure, bien apparente pourtant, qui consistait a per- 
sonnifier ainsi les libations absentes, et ils ont consi— 
dere ce mot comme la designation d’etres malfaisants 
qui prenaienta tache de troubler les pieuses ceremonies 
des sacrificateurs. M. Rotb, j’ai deja eu occasion de 
l’indiquer, a adopte la meme interpretation. Quant a 
Bergaigne, sans cesser de tomber dans l’errcur my- 
tbique de ses devanciers, il a humanise les Aratis on y 
voyant des avares qui refusent aux dieux les dons qui 
leur sont dus. Tous se sont mepris et ont ete dupes des 
mots, les Aratis n’etant ni des demons, ni des hommes, 
mais de pures abstractions dont le semblaut de vie n’est 
que le fait d’un artifice de rhetorique *. 

1 La personnification, sous forme d’etres malfaisants ou de 
demons, des obstacles qui s’opposent a l’accomplissement d'un 
dessein important, dtait tellement naturelle a 1’ esprit hindou en 
particulier que, plusieurs siecles apres l’dpoque des hymnes, 
Bharata, dans le grand traite sur le theatre qui lui est attribud, 
imagine des geneurs appelds Yighnas, « obstacles », dont le 
r61e est de faire echec par tous les moyens possibles a la repre- 
sentation theatrale qui a lieu au ciel en presence des dieux et 
qui sert de prototype a l’art scdnique parmi les hommes. Les 
Yighnas, en pareille circonstance, agissent exactement a l’dgard 
du theltre des dieux comme les Raksasas vddiques vis-a-vis 
du sacrifice. Or, l’origine de ceux-ia est dvidente et fournit 
une analogie d’une valeur demonstrative inappreciable pour 
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1 ous les pretendus domous du Rig— V eda. sont le 
resultat de confusions verbales du genre de celle qui 
s’est produite a propos des Aratis. II en est deux qui 
sont particulierement celebres, c’est Ahi (Ie serreur ou 
le serpent, cf. Python) et Vrtra (1’enveloppeur) que 
tue Indra, afln de perraettre aux eaux qu'ils retiennent 
de couier. Mais Indra (comme Apollon pythien) n’est 
qa’un autre nom d’Agni ; le vajra dont il se sert pour 
tuer Ahi 1 ou Vrtra est le dedoublement de lui-meme, ou 
le symbole du feu du sacrifice personnifie simultane- 
ment sous la forme d’un dieu et de l’armequ’il porte. 
Quant a Ahi eta Vrtra, ils represen tent a I’aide d’autres 
inots l’Arati, l’absence de dons ou l’obstacle qui se 
trouve detruit quand le feu s’unit a la libation, la perce 
pour aiusi dire de sa flecbe (Apollon pythien) et fait 


achever de dissiper toute incertitude sur la raison d’etre pri- 
mitive et la signification reelle de ceux-ei. 

1 On a, et a juste raison, rapproche Ahi budhnya du serpent 
1160 oiv. L’adjectif budhnya est un derive de hudhna « fond, 
sol, base» [cf. TTuQury), qui, dans le Rig-Veda, designe, a c6te 
de tant d’autres synonymes, le terrain sur lequel s’dleve la 
demeure ou reside le feu sacre, c’est-a-dire la libation qui le 
supporte et le nourrit. Ahi budhnya, comme IIu&cdv, est le 
serpent-sol, le serpent-base et, par consequent, le serpent- 
libation, mais qui.ne remplira son role de libation que quand il 
aura cesse d’etre serpent ; autrement dit, quand les fieches du 
feu sacre Fauront perce et feront couier son sang. Aussi, 
d’apres Fhymne a Apollon pythien (185-8), quand le dieu Fa 
tue, le mal qui opprimait les mortels (= les morts) a disparu ; 
ils peuvent goftter les fruits de la terre fertile (= la libation) et 
c&ebrer des becatombes qui arrivent a bien (TsX-qswt;), c’est- 
a-dire qui ne rencontrent plus d’obstaeles. 
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par la que le sacrifice suceedo au non-sacrifice, cette 
abstraction negative dont Alii et Vrtra sont les em- 
blemes positifs. On aurait tort d’ailleurs de douter de 
Fidentite essentielle d’Indra et d’Agni parce que le 
premier est sans cesse associe au vajra et represente 
comme destructeur d’Abi ou de Vrtra, sans qu’on dise 
jamais rien de semblable d’Agni. 11 ne faut pas peidi e 
de vue, en effet, que les formules vediques se repro- 
duisent indefiniment a de legeres variantes pres. II a 
suffi que le nom d’Indra ait ete associe une premiere 
fois au vajra et a ses victimes, Alii et Yrtra, pour que 
cette formule devint en quelque sorte sa caracteristique 
et son signalement 1 . II est a peine besoin d aj outer que 
le Sphinx (le serreur), i’hydre de Lerne, le dragon des 
Hesperides et celui qui gardait la toison d’or, etc., 
sont, a cote du serpent Python, des variantes helle- 
niques du mythe de Vrta et d’Ahi. 

Les autres categories de demons vediques, tels que 
les Raksas ou Raksasas, les Panis, les Dasas ou les 
Dasyus, se ramenent facilement a la meme explication. 

Les Raksasas sont ceux qui gardent ou qui retien- 
nent (les libations du sacrifice) et le vers i de l’hymne 
iv, 4 du RV. suffit a nous montrer leur identite avec 
les ennemis particuliers d’Indra. « Perce, dit le 
sacrificateur a Agni, perce les (Raksasas) retene'urs 
avec tes (traits) les plus brulants. » Les passages ou 
l’on a cru que tel ou tel dieu etait invoque pour en pre- 

1 Voir d’ailleurs les nombreux hymnesdu Rig-V4da ou Indra 
et Agui sont celebres de concert. 
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server les sacrificateurs ont ete mal compris. Ainsi la 
formule (RV., r, 36, 15 ),pdhi no agne raksasah, ne 
signifie pas, selou 1’explication traditionnelle : « 0 Agni, 
preserve-nous du Raksasa », mais Men « 5 Agni, 
empare-toi, pour l’ecarter, de celui qui nous retient » , 
e’est-a-dire qui empeclie nos libations de couler 1 . 

Une epithete caracteristique du Raksasa est ardvan 
(IIV. vin, 49, 10), « celui quine donnepas», cf. ardti. 

Dans le Rdmdyana, Sita enlevee, e’est-a-dire rete- 
nue, gardee par le Raksasa Ravana est un embleme 
de la libation destinec a devenir l’epouse du feu du 
sacrifice personnifie dans le heros Rama. 

L’etyinologie du mot pani est inconnue, mais le sens 
en est fixe avec certitude par l’antithese du vers RV., 
i, 124, 10. Le poete s’adressant a l’auroro-flamme du 
sacrifice lui dit: prabodhaya prnatah ...abudhyamd- 
ndh panayah sasantu , « eveille les envoyeurs de la 
libation (e’est-a-dire les libations elles-memes), que les 
Ranis (evidemment, « les reteneurs ») dorment sans 
ctro, dveilles » . Un soubait analogue est exprime au vers 
i, 29, 4 : « Que les Aratis dorment, que les lidtis (dons) 
s’evcillent. » Go rapprochement, qui nous permet 
d’identifier les Panis aux Aratis, nous renscigne en 


1 La formule rnksd no brahmanas have — agne (RV. , vi , 
16,30) « 0 Agni, emparc-toi de notre (liqueur) fortifiante » , 
est de nature encore it nous fixer sur le sens du mot raksas. 
Los ddvas (et Agni tout le premier) doivont prendre l’oblation ; 
ce sent les bens RakSasas (rahsj, et ils ont a l’enlever aux 
a'devas, qui sont censds la rotenir de leur c6td et sont ainsi les 
Raksasas impies ou ddmoriiaques. . 
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m&ute letups sur lour veritable nature *. II est bon d’ajou - 
ter qoe 1'objet que retiennent les Panis ou le Pani est 
soQvent represente comme dant une vacbe ou des 
vaehes (par exemple, RV i,32, I i) qui figurent, bien 
entenda, les libations. Ge detail dumjthe des Panis a 
sa contre-partie dans les mythes grecs comme celui 
des caches d’Hercule derobees par Gacus ; il en fournit 
one explication qui, pour £tre differente de celles qui 
out cours, n’en est pas moins certaine. 

Les mots ddsa et dasyu sont tres probablement 
a rap{>orter a la racinecfdou das (of. gr. &», dea-usz), 

« lier ». Comme les Raksas et les Panis, les Dasas et les 
Dssjtts sotit les reteneurs lictifs des dons du sacrifice. 
Atissi Indra lour fait-il la guerre avec autant d’achar- 
oement qu*a Vrta et a Ahi. Un caractere qui les distin- 
gue toutef >is des personnifications vediques analogues, 
e est qu’ils sont frequeminent mis en opposition avec 
les Arras. Les brihmanes ayant vu dans les Dasas les 
ennemis et, par suite d’un evhemerisme qui leur etait 
habit uel. des ennemis reels et humains, ont ete amenes 
par eda meme a se reconnaitre dans les Aryas, 
leurs adversaires. En realite, les Aryas (de art,rac. ar, 
* aller *), sont les actifs (somas), opposes aux reteneurs 
ou aux lieurs qui les rendent iminobiles, inaptes au 
sacrifice. La fortune de ce mot, qu’on a employe tres 
improprement a la designation de la race indo-euro- 
peenne tout entiere, fournit un exemple de plus s de 

* Natareitesneat, Bergaigne (Rel. ted., II, 319) voit dans les 
Pani* d*» avam, comcue il en a vu dans les Aratis. 

* Voir ci-desaus p. 88. 
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1’ application a un usage etlxnograpliique d’un des noms 
des elements du sacrifice. 

Les empechements du sacrifice personnifies sont 
done devenus, a la faveur de l’ambiguite du langage et 
de l’oubli du sens propre des formules sacrees, les 
malfaisants, les ennemis reels ou mythiques et, comme 
tels, les demons figures en general sous des formes 
monstrueuses et parliculierement celles de serpents ou 
de dragons, a titre d’enlaceurs ou d’enserreurs. 

Souvent aussi, surtout dans la mythologie grecque, 
ces monstres sont represents comme vomissant du 
feu (la Cliimere, les dragons de la Colcliide), parce que 
le monstre pouvait etre concu comme l’intermediaire 
entre 1’ obstacle et l’absence d’obstacle ou la libation 
enflammee.Au point de vueliturgique, 1’ obstacle appa- 
rait d’abord ou cst au-dessous, tandis que le non-obsta- 
cle vient apres ou s’eleve au-dessus. La succession des 
deux phenomenes est symbolisee par le monstre dont la 
partie inferieure est d’une hydro, d’un lion, etc., et 
le sommet represente par une ou plusieurs gueulcs d’ou 
jaillissent des flammes ardentes. 

L’objet qu’enveloppent les personnifications demo- 
niaques est essentiellement obscur, parce qu’il fait con- 
traste, soit avec un caractere purement negatif, soit 
qu’on le considere comme le symbole du liquid© sacre 
avant qu’il ne soit allume, avec les flammes brillantes 
du sacrifice. Sous le second aspect, il contient le germe 
du sacrifice mbme. G’est en lui quo sommeillent les feux 
qui seront eveilles tout a l’heure. Les adevas, qui vont 
devenir les non-morts ou les immortcls, sont morts ou 
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inertes dans son sein. II recele enfin a 1 etat d embryon 
tenebreux Agni-aja destine a resplendir sur l’autel 
sous la forme d’Agni-jata. La conception des enfers des 
Hindous et des Grecs est un developpement des plus 
clairs de ce sens intime des formules dont il vient d’etre 
question. 

Chez les premiers, c’est a Yama qu’est echu le role 
de gouverner les regions obscures ou les elements inei - 
tes du sacrifice attendent qu’on les mette en oeuvre. Au 
sens propre du mot, Yama est le jumeau 1 2 * * * * * . 11 pout, par 
consequent, representer Soma eu egard a Agni, Agni 
eu egard a Soma, ou bien Agni-jata eu egard a Agni- 
aja et reciproquement, si l’on considere, et o’ est sou- 
vent le cas, les deux elements du sacrifice conmie soli- 
daires entre eux au point de vue de leur manifestation. 
Dans un hymne celebre, le dixieme du dixieme man- 
dala du Rig-Veda, l’auteur a imagine un dialogue de 
Yama avec Yami, e’est-a-dire d’Agni avec la libation, 
sa jumelle 8 . Mais c’est evidemment en tant qu Agni— 

1 G’est ainsi que, dans la fameuse formule du R.V. (i, 66, 8) 
yamo ha jatah signifie « (Agni) le fils (ou le n<5, — de la liba- 
tion) en est le jumeau (en mdme temps) ». — Pour les discus- 
sions les plus recentes auxquelles a donnd lieu le mythe de 
Yama, voir Ehni, Ler vedische Mythus der Yama (1800), 
Hillebrandt, Vedische Mythologie, p. 149 seqq. (1891), et 
Scherman, op. cit., p. 131 seqq. (1892). 

2 Au vers 4, le couple Yama-YamI est donne comme issu du 

Gandbarva qui est dans les eaux et de la femme aqueuse ou des 

eaux (apyd), ce qui revient 4 dire, dtarj dorine les habitudes de 

la phraseologie mythique, que les deux couples sont (Equivalents 

ou, en d’autres termes, qu’il s'agit dans l’un et l’autre cas de 

l’union du Gandharva-feu avec la libation. 
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aja que Yama a ete associe aux morts, c’est-a-dire aux 
somas non-allumes. Le texte vedique qui a ete le point 
de depart du developpement de sa legende comme roi 
des morts et des enfers est tres probablement AV. 
xtxix, 3, 13, variante de RV., x, 14, 1, ou il est dit 
qu’il est le premier qui mourut ou, plutot, qu’il est en 
axant parmi ceux qui sont morts (yo prathamo ma~ 
mdra). Cette phrase, dans tous les cas et eu egard aux 
habitudes du style vedique, ne saurait signifier autre 
chose que « lui qui a ete inerte et obscur (avant d’etre 
actifet brillant)... » 

Dans la mythologie grecque, le role correspondant a 
celui de Yama est rempli par Hades (ou Aidoneus), 
Tobscur ou l’aveugle *. La qualification de Zeus x«r«- 
(Zeus en tant que souterrain, c’est-a-dire contenu 
dans les eaux obscures de la libation), que lui donne 
Homere 1 2 , nous permet de I’assimiler sans hesitation a 
b Agni ctjd ou as at des hymnes vediques. Coxnme 

1 ’AiStj;, 1’aveugle ou plut6t l’obscur, personnifie soit 1’enfer 
meme considere comme un lieu de tenebres, soit le dieu qui est 
cense regner sur les regions infernales. Le sens du mot latin 
orcus (cf. sansc. raksas ), implique la meme ambiguite. N’ou- 
blions pas cependant que, malgre les di inferi, inf emus et divus 
sont des expressions contradietoires ; le dieu doit toujours con- 
'server au moins une partie brillante. G’est ce qu’Homere fait 
entendre expressement quand il nous dit qu’en se partageant 
1 univers, les trois fils de Kronos (et Hades comme les autres) 
s’etaient reserve la jouissance commune de la terre (libation) 
et du grand Olympe (II., iv, 193). 

I f f. Hesiode, THcoq . , 45o. AcStjv, OC utto yOovl ocou-OCTOCVCcfeij 
c/.' 767. 
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Yama, il regne sur les morts 1 . II a obtenu les tene- 
bres on partage quand. Igs trois ills do Ivionos so sout 
distribue l’univers 2 . 

G’est daas les tenebreuses demeures dont il est le 
maitre quhl a enframe Persephone (cello dout la voix 
est brillaate) , personification feminine qui correspond 
a celle d’Agni-aja et Agni-jata reunis, on mieux encore 
aux couples vediques qui represented la libation tout a 
la fois obscure et lumineuse, commc NakioMsd « la nuit 
(du liquide non allume) et l’aurore (do ses flammes, 
quand il est uni au feu) ». Les deux etats sent symbolises 
dans la seule Persephone 3 , qui passe successivemont 
du royaume des ombres a celui de la lumiere *. Tout 


1 ’Ai'Stjc biipovsi xaxacp9t[xevoujtv aviicuv (IIos., Theog 8o0). 
Cf. IL, xv, 188. 

2 IL, xv, 191. 

3 La succession indefinie de la lumiere du sacrifice et de 
l’obscurite du non-sacrifice figure© surtout dans les liymnes 
v^diques par le couple JSfaktosdsd et les analogues, et dans la 
mythologie grecque par les mythes de Persephone sejournant 
tantOt aux enfers et tantot sur terre, par celui do Castor et 
Pollux, dont l’un est au ciel tandis que l’autre est dans FUades, 
par la toile de Penelope (les flammes compares ft un tissu) que 
le jour d<§veloppe et que la nuit fait disparaitre, — a trouve 
son expression symbolique la plus claire dans les vers de la 
Theog n 748-757. La nuit et le jour y sont represented circulant 
aupr&s des portes des enfers ou ils entrent et d'ou ils sortent 
alternativement, sans jamais se rencontrer tous les deux du 
meme c6te. Le jour apporte la lumi&re aux morts qui passent 
sur terre, qui sortent des enfers (ein^Oovioi), tandis que la nuit 
arrive accompagn4e du sommeil et de la mort. 

4 Cf. les mythes de Castor et Pollux et les monstres qui 
vomissent du feu. Ceux-ci r^unissent les deux earacteres en un 
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voisin est le mythe d’Euryclice descendant dans 
l’Hades apres avoir ete piquee par un serpent image 
de la libation obscure. Son amant, le heros lumineux 
Orph.ee, qui peut aller aux enfers sans mourir, grace 
au rameau d’or qu’iltient a la main, c’est-a-dire dont 
l’eclat no s’eteint pas quoiqu’il plonge dans la sombre 
epaisseur des libations, l’aurait ramenee avec lui a la 
lumiere s’il avait observe la prescription qui lui avait 
ete faite do no pas se retourner pour voir Eurydice 
avant do franchir le seuil infernal; en portant sos 
regards du cote des tenebres, il s’eteint en quelque 
sorte et rend au sombre empire, en l’eteignant on mome 
temps, cede qu’il allait ressusciter ou rallumer a sa 
propre lumiere. 

La description de l’enfer d’Homere et d’Hcsiode, avec 
cello des botes qu’il rcnferme, so preto parfaitement a 
des explications en rapport avec lcs prineipales idees 
dont ces conceptions sont issues. 

Un des noms do I’enfer est le Tartare 1 , dont Ilomere 
(II . , vni, 1 3 seqq.) fait unlicu tenebrcuxet souterrain, 
un gouffre qui est aussi eloigne en profondeur de 
l’Hades quo lo del (du sacrifice) Test do la terre(-liba~ 
tion). G’cst la quo Zeus prccipite les Titans (lies,, Th., 
729 seqq.) ou les dieux dechus dont il a triomphd et 

mfime moment. — L’autro nom de Porsdphone, Ivop-q signifie 
probablemont la nourrisstmno (of. xopevvup u et xoupi'fro dans 
lies., Theog . , 347) de Dimeter, et de lit lo sens de fills. 

1 'Tdpxapoc, forme intensive de la rac. tar, « ce qui s’efforce 
de traverser, d’aboutir », mais qui n’y a pas encore rdussi, 
c’est-i-dire le sacrifice futur. 
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auxquels ils’est substitue. Desormais,ilsy sont rctenus, 
comme les morts, par le grand obstacle que symboliscnt 
soit les portes de fer et le seuil d’airain, dans Hornere 
(II., vm, 15), soit, dans Hesiodeff/n, 732), les portes 
d’airain placees par Poseidon (l’eau des libations obs- 
cures) et le mur qui l’enveloppe de toutes parts. 

Les fleuves de l’enfer sont de nouvellos images des 
eaux qui l’entourent et dontil est lui-meme la figure, 
en tant qu’elles ne sont pas en contact avec lo feu sacre. 
Indepen damme nt du Styx (le brulant, le piquant, cf. 
azlK «, lat. stinguo, sansc. tvii) Homere (Od., x, 513 
seqq. V connait 1’ Acheron (cf. a'xew, bruire), lo Uvpifte- 
yeflwv (le flambant) et le Gocyte (cf. jcoxu'w, gcmir). Lo 
nom de tous ces iieuves fait allusion an caraetere mixte 
des libations a demi-enflammees et erepitantes qui 
■ foment comme le mur mitoyen qui separe lo nou- 
sacrifice du sacrifice, ou l’enfer du ciel. Lo my the pos- 
terieur de Charon et de sa barque est evidcmment un 
developpement suggere par la necessite ofi sont coux 
qui arrivent aux enfers de traverser les eaux qui les 
entourent 1 2 . 

Quant au chien Cerbere, dout le nom est probable- 
ment apparente a SfoSapcg (le crieur, l’aboyour) et au- 
quel Hesiode (Th., 312) doune cinquante tbtes (reduites 

1 La Stu? vient dans l’Olympe (Theog., 397). EUe est le grand 
opxo? des dieu X (400). 

2 Cf. le mythe du pont qu’il faut traverser pour arrive? en 
enfer avec tous les ddveloppements qu’il a pris* Yoir & ce 
gujet Scherman, Mater, zur Gesch. der ind , Vhiomlit., 
p. 104 seqq. 
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plus tard a trois, commo marque de plurality) qui 
represented les flammes crepitantes, c’est encore un 
de ces symboles ambigus qui personnifient a la fois le 
monstre-obstacle et la libation enflammee. Go double 
role s’explique d’autant mieux pour Cerbero qu’il se 
tient en avant (it ponpctpotOe • lies., Th., 769), ou a 
l’entree, de l’enfer 1 . 

Le my the d’ Hermes psychopompe (Od. , xxrv, 1 
seqq.) se rattache etroitement a la conception de l’Ha- 
des. Le dieuy fait descendro les times des morts a l’aide 
de la baguette d’or qu’il tient a la main. Cette baguette, 
qui ropresente le feu sacre et qui est dans le memo 
rapport avec Hermes quo eelui de la foudre avec Zeus, 
endort les evoilles et eveille les endonnis, c’est -a-dire 
que les libations mortos ou endorrnies deviennent 
vivantes, actives ou allumees a son contact, alors que 
les feux qui s’eteignent ou qui meurent la suivent, en 
quelque sorte, au soin de 1’IIades ou dies plongent pour 
y dormir a leur tour du sommeil de la mort. G’est 
precisement le trajet qu’elle fait accomplir aux times 
des pretendants qu’Ulysse a tubs. 

Lc onzieme chant do l’Odysseo nous decrit aussi des 


1 A l’entrc'o do l’onfer so tient aussi Atlas qui supports lo 
vaste ciol de sa t<5tc et de sos mains non fatigudes ( Theog ,, 746, 
of. 517 seqq,, e’est-a-diro qui no sont pas 

soumises au xdijusc-ro;, « peine, fatigue » , un des noms do l’ob- 
staele, en ee sens qu’elles tlguront les flammes qui Font traversd, 
alors qu’ Atlas lui-mfime resto son prisonnier et s’identifie avec 
la xpxrep-q avdyx*q, « lo lion puissant, solido », autre nom do 
1’ obstacle- voflte avec lequel il soutient lo ciol. 
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scenes ou les myth.es infernaux sont en jeu el revelont 
facilement le symbolisme inconseient clout ils sont 
1’ expression. Ulysse, pour evoquor des enfers 1 ame du 
deviii Tiresias, se rend, sur les conseils do Circe, au 
pays des Cimmeriens, qui n’est qu’uue autre forme do 
l’Hades 1 . II est situe, en cffot, cle 1’autro cote, ou a * 

l’extremite de l’Ocean (of. les fleuves qui cntourcnt lo 
veritable Hades) ; il est plough dans une obscuritd pro- t 

fonde, et son nom, qui derive probablemcnt d’uno 
variante de celui de la Chimere <'!'■ X et P*s)> 

signifie, ce semble, l’humide ou l’aqueux. 

Le moyen qu’emploie le heros, une fois qu’il est 
arrive, pour proceder a revocation qu’il projette, est 
des plus significatifs. C’est un sacrifice proprcuucmt dit 
qu’il accomplit pour faire apparaitre les mods et les $ 

tirer momentanement de l’Hades. Le my the est ici clans 
le rapport le plus etroit avec les formulas liturgiques 
qui lui out servi de base. Les llammes du sacrifice sent, 
en effet, la manifestation des libations modes quo la 
ceremonie est destin.ee a reveiller ou a ressuseiter. 

Les libations versees par Ulysse sont designees, eomrae 
dans les hymnes vediques, sous le nom do mini, d’oau 
(et aussi de vin). Des brebis sont br tildes et U faut 
sans doute entendre par la les libations companies' a p 

du lait de brebis, de rri&tne que les vaclies vediques 
signifient toujours le lait qu’clles doiment, et rieu 
de plus probable que c’est a ces metaphores prises au 
propre qu’est due la substitution des victimos animales 


1 Cf. Orphee, Argonaut., vers 1125 seqq. 


215 


DANS L’INDE ET LA GRECE 

aux offrandes liquides des anciennes epoques. Un 
detail, qui n’est qu’mie tentative ^explication ration- 
nelle ajoutee a des faits dont le sens etait perdu, est le 
sang verse en terre a cdte des libations, dont il est 
une autre forme, et qui est cense se reinfuser en 
quelque sorte dans les veines des rnorts ct contribuer a 
leur rendre la vie. 

Entin, un trait des plus caracteristiques encore cou- 
siste dans l’apparition de Tiresias portant a la main 
un sceptre d’or (cf. la baguette d’Hermes) et revelant 
1’avenir a Ulysse. La libation morte naguere so dresse 
maintenant sur l’autel sous une forme brillante et fait 
entendre des crepitements prophctiques 1 . 

La premiere idee des supplices infernaux se rattache, 


1 La desconte d’Ende aux enters au sixidrne livre do l’Endide 
est, commc on le salt, une imitation du voyage d’ Ulysse au pays 
des Cimmdriens La grande difference ontre les deux rdcits est 
quo le hdros do VOdynsce fait venir i\ lui les morts, tandis que 
Celui de Virgile va les trouver chez eux. Mais, dans les deux 
cas,un sacrifice precede et prepare (Eneide,vi , 243 seqq.) revo- 
cation do l’un et la demarche do 1’antre. Le rameau d’or qu’Kmie 
doit se procurer pour 1’offrir a Proserpine est une reminis- 
cence de ceux que nous avons ddja trouves i. la main des dioux 
et des lu'ros do la mythologio grecquo qui out pdndtrd aux 
enfers. 11 est interessant do comparer aux rdcits d’llomdre et 
de Yirgile celui que Senequo met dans la bouche de Crdon 
(CEdipe, act. Ill) et qui retrace une scene d’dvocation des 
divinitds infernales egalcmont prdeddee d’un sacrifice. Voir 
aussi I’d vocation d’Hdcatoau moyen d’un sacrifice dansThdocrite, 
idyllc 2. Ildcate, qui personnifie la partie obscure de lalune (du 
sacrifice), est par la mdmo on relation avec l’enfer et les divi- 
nitds infernales. 
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selon toute vraisemblance, au mythe’ des Titans. Zeus 
les a vaincus et -refoules au dela de l’obstacle, dans les 
sombres profondeurs des eaux non allumees. (Test tout 
a la fois pour eux une souffrance et un chatiment ; ils 
ont a phtir d’un sort qui est la sanction de la victoire 
du triomphateur. Considere comme la prison des 
Titans, le Tatare ou l’Hades est done un lieu de dou- 
leur et d’ expiation. 

G’est probablement parce qu’il a ete regarde comme 
un des Titans et qu’il a ete §oumis aux memos peines, 
que Titjos est l’objet d’une mention speciale de la part 
d’Homere (Od., xi, 576). Les vautours qui lui devoront 
les entrailles ou le foie sont a comparer au gyena .des 
bjmnes vediques et figurent les fiammes du sacritice 
qui rongent les intestins de la libation. Lo memo genre 
de supplice, et qui doit s’expliquer de la memo mauiere, 
est celui d’un autre Titan, \e jprdvoy ant (ouTe ruse) 
Prometbee, qui, dans le partage entre Zeus et lui 1 du 
boeuf qui symbolise les offrandes sacrees, a eu soin de 
se reserver la chair envelopp§e dans la pcau de couleur 
sombre, en s’arrangeant pour que celui-la clioisisse 
les os entoures d’une graisse luisante. II est facile de 
reconnaitre dans cette fable l’opposition de Zeus u^o-roe, 
ou le sommet de la flamme du sacrifice (les os blancs 
ou brillants), et de Z=-J; xx-ccc/jovioq, qui est au-dessous 
et se nourrit des parties les plus succulentes, mais en 
mSme temps les moins eclairees de la libation. 

G’est de la m&ne facon, du reste, que Prometbee 


1 Theog., 535 seqq. 
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communique le feu aux mortels, c’est-a-dire porte sa 
flamme au sein des libations rnortes, et sa punition est 
uue nouvelle image de la position intermediate qu’il 
occupe entre les mortels ct les dieux, ou entre l’eau et 
le feu. Le vautour qui lui mange le foie est l’oiseau 
aux ailes etendues figurant les flammos sacrees, et la 
nuit, qui repare sans cesse l’organe qu’il devore, est 
le sombre liquide do F oblation dont le feu va s’em- 
parer i . 

Inseparable des rnytb.es infernaux est celui des Kbipcs 
ou des Molpeu. Les deux mots sont synonymes et signi- 
fient, selon qu’ils sont employes au singulier ou au 
pluriel, cello ou cellesqui coupeut (xLpa, [j.elpay.ai') , de~ 
truisent, met tent a mort. D’apres Hesiode (Thdog., 
211, seqq.J, le Mopog = Mo Ipx et la K up noire sont avec 
la mort (Odvarog), le sommcil (vmoe) et la tribu des 
songes (<j>6Aov ovetpa y) des enfants de la Nuit; ce qui 
6quivaut a les faire habitantcs de l’Hades et a les iden- 
tifier avec, la Mort elle-meme, au sens ou il faut l’en- 
tendro en mytbologie. En un mot, elles disposent des 
Gv/itoc ou des morts liturgiques. Aussi les trois Molpxi , 
KlothO, Lachesis et Atropos, leur repartissent- elles le 
bien et le mal (Thdog., 904 seqq.J, c’est-a-dire qu’il 
depend d’elles quo Fobstacle les retienne dans les 
regions infornalcs, ou qu’ils passent do la mort a la vie 
en devenant les elements actifs du sacrifice. G’est k ce 
poiut do vuo quo leur role s’ost precise dans la mytho- 

1 Sur le supplice do Tantale et do Sisyplie et Implication de 
lour nom, voir ci-dcssus p. 161. 
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logie posterieure. La vie qu’acquierent les morts 
(= les mortels, = les hommes) en se transformant en 
flammes sacrees a ete comparee a line toile ou a un fil 
que les « coupeuses » tranchent a leur gre. Quand le fil 
est coupe ou que la flamme est eteinte, lo vivant meurt 
et descend la ou sont les M olpca i . 

En se placant au point de vue de l’origino de ce 
mythe, on voit combien sont vaines les discussions 
erudites auxquelles a donne lieu la question de savoir 
quels etaient les rapports de la Molpx, identifiee au 
destin, avec les dieux en general et Zeus en partienlier. 
La Parque represente Wen, dans la mesurc quo nous 
venons de voir, le destin, mais seulement celui des ele- 
ments du sacrifice. Si les dieux n’ etaient pas conskleres 
comme immortels, ils dependraient d’elle comme les 
mortels eux-memes, et ceux-ci sont a sa merci abstrac- 
tion faite de la volonte des dieux. La contradiction 
n’apparait reellement qu’avec l’idee de la toute-puis- 
sance divine, e’est-a-dire a la suite d’un developpement 
particulier de l’un des deux myth.es, qui rend facile- 
ment compte du caractere d’incompatibilite mutuello 
qu’ils ont fini par revfetir. 

Mais, du fait que les MoT pxi causent le bien et le mal 
des hommes et qu’elles sont des puissances infernales, 
il s’en est suivi naturellement, etant donne surtout la 
tendance que l’on avait a considerer 1’cnfer comme un 

1 Le mot latin Pares; ne veut pas dire, comme le pense 
M. Breal, « celles qui dpargnent ou doivent dpargner la vie », 
mais « celles qui en sont avares, dconomes, qui n’en concident 
qu’une faible part ». 
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lieu de chatiment, qu’elles ont ete regardees comme 
vcnger esses. Hesiode (TMog . , 220 seqq.) dit expres- 
sement qu’elles s’attachent aux transgressions des 
hommes et des dieux et qu’ellcs punissent celui qui 
comraet une faute. Mais ce role est surtout rempli par 
les Erinyes 1 ou l’Erinys, qu’Homere fait liabiter dans 
l’obscurite (nepo'fomg) et nomrae a cote de la M olpx (II., 
xix, 87). Les unes et les autres sontdu reste, a l’ori- 
gine, le symbole des monies idees de peine, do violence, 
d’ oppression, etc., qui se sont attachees aux differences 
personifications de 1’ obstacle liturgique 2 . 

Tons ces mythes nous expliquent comment s’cst 
effectuee 1’ association des idees d’obscurite, do inert, de 
souffrance et do punition, et comment dies out con- 
tribud a donner a l’Hades un caractero de plus en plus 
sinistrc et redou table. En Occident, comme dans 1’Indc, 
surtout a la suite de radiance de la morale a la religion, 
les regions infernales out fini par etre considdrees 

1 ’Kptvtfc, derive do ept? pour *eptv?. Hesiode (Theog., 225-- 
26) classo las 'Erinyes parmi les personnifloations malfaisantcs 
qu’engondre la Nuit et dont nous contiaissons la signification 
originolle. 

2 A cote des vengerosscs infernales des crimes commis par 
les hommes, tolles quo les Parqucset les Erinyes, se rangont les 
juges do l’enfer Minos, Kaquo ot Rhadamanthe, dont lo sceptre 
d’or rappelle l’origino lumineuse. Get embleme royal, ainsi quo 
la couronno ot le sacro (libation), sont autant do traits qui ont 
passe du roi Agni ou dn roi Soma ( rttjan, avee lo double sens 
possible do conductour et do brillant) ou lours substituts per- 
sonnifies, aux rois rdcls des nations d’origino indo- ouropdenno 
(& coux des autres races aussi, soit par emprunt, soit par suite 
do ddveloppements analogues). 
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comme le sejour exclusif des ames des coupables, des 
criminels, qui viennent y expier dans mille tourments 
epouvantables et raffines les erreurs et les crimes 
de leur existence terrestre. A cet egard, l’enfer da 
Dante descend en droite ligne de celui d’Homere et 
d’Hesiode. 

Mais, si Ton tient compte du fait que l’Hades est le 
lieu ou vont les morts, tous les morts ; que les heros 
eux-mgmes, comme Achille, Agamemnon, Ajax, etc. 
(Od., xi et xxiv), y sont descendus, on s’expliquera 
qu’aupres de la conception d’un enfer tenebreux et 
lugubre, voue aux demons, anx monstres et aux crimi- 
nels, ait pu sedevelopper celle d’un sejour tout different 
ou les heros, les personnages illustres et les homines 
vertueux jouissent d’une existence etheree, degagee 
des soucis materiels, des vaines agitations et des peines 
qui les accompagnent. G’est l’idee a laquolle est due 
le my the de la plaine Elysee dont parle Homere (Od . , 
iv, 563 seqq. ; cf. Hes., Op. et dies, 171 seqq.J, qui, 
etant aux confins de la terre et voisine de l’Ocean, so 
confond par la avec l’Hades, tandis qu’elle en diflbro 
par l’heureux climat dont elle jouit et la nourriture 
abondante qu’elle offre aceux qui l’habitent. D'ailleurs, 
et comme on doit s’y attendre, cette sorte de ciel n’cst 
pas destinee au commun des morts. G’est la que doit 
aller Menelas, au lieu de mourir a Argos, et quo Zeus 
a place les heros qui n’ont pas peri a la guerre de Troie. 

Les rapports de l’enfer et du ciel ainsi concus sont 
frequemment signales par les anciens poetes. Pindare, 
dans un passage celebre de la deuxieme Olympiquo 
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(58-141), trace un tableau brillant de File des bien- 
heureux (pax&pav vamg) i , sorte de Ghamps-Elysees, 
dont il fait le sejour des laXoi (les bons primitivement, 
sans doute, les manifestos, les vivants, rac. eg), par 
opposition a la demeure des morts (davovzav) . Ge passage 
est du reste tres obscur dans plusieurs de ses parties 2 . 
II parait evident qu’il contient beaueoup d’anciennes 
formules inexplicables actuellement si l’on ne s’efforce 
de remonter a leur signification premiere. Void a peu 
pres ce qu’on on peut tirer de stir. Les morts dont 
1’ intelligence est iuerte (emoikaiMot ippiveg) subissent des 
peines (sont au pouvoir de F obstacle) quo leur inflige un 
juge qui est en etat de les enoucer (qui parle, crepite), 
tandis qu’eux sont muots ; o’ est du moius ce que parait 
indiquer le mot £h~p£ (cf. ahrad) applique aux fautes ou 
aux defauts qui les out rendus punissables. Du reste, 
la peine (novog) a laquelle ils vont est invisible ou obs- 
cure (xnpooopazog) . 

Les eahl, au contraire, qui se rejouissent aux bons 
serments (allusion aux crepitements), out des jours 
ensoleilles, ils obtiennent une uourriture non soumise 
au novog (amveozipov (s'lozov 3 ) ; ils sont pres des choses 


* Cf. Orphde, Argonaut., 1110 seqq. 

1 J’admirei co propos avoc quelle imperturbable assurance les 
traducteurs donnent commo oxacte l’interp rotation , gendrale- 
mont agreable sans doute, mais toujours arbitrairo etdont lemot 
a mot ne squrait rendre compte, sous laquelle ils nous prdsen- 
tent ces textes plus que difficiles. 

3 Cf. l’emploi du mot $(o rov dans les hymnes homdriques et 
orphiques. 
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cheres aux dieux... Quand leur ame n’a plus du tout 
d’aJtwB» (d’injustices, mais, etymologiquement, d’ab- 
sence de parole, quand elle n’est plus muette, qu’elle a 
de la voix, qu’elle crepite) ils prennent la route de Zeus, 
arrivent a la tour de Kronos et a File des bienheureux 
(ou plutot des grands, des puissants). Les vents y sont 
formes par le souffle des Oceanides (cf. les nymph.es) ; 
des fleurs d’or y brillent,soit sur des arbres resplendis- 
sant, soit dans des eaux fecondantes; et de ces fleurs ils 
tressent des guirlandes pour leurs mains et leurs 
tetes... 

Tous ces traits se rattachent facilement aux idees 
qui ont preside au developpement des conceptions de 
l’enfer et des Champs Elysees. 

La memo tbeorie se trouve resumee d’ailleurs beau- 
coup plus clairement dans un fragment des Threnes du 
meme poete qu’on considere, a tort sans doute cornnie 
d’authenticite suspecte. il partage cette fois les arnes 
en pieuses et impies. Celles-ci s’agitent dans la terre 
(libation) au- dessous de l’Ouranos ; elles sont livrees a 
des tourments mortels (= la mort) et prises dans les 
liens ineluctables des maux. Quant aux autres, elles 
habitent l’Ouranos ou elle celebrent dans des chants, 
l’Eleve, le Puissant 1 . 

Nous sommes amenes facilement par ce qui precede 

1 Jnj/a! o’aijeSeiov &7roupavtoi 

yatx 'TtOTtovToa ev aXysct oovt'ot? 

6zo SsuyXai; acpuxTOi? xaxtSv. 
eucrsBstov o’l^oupccviot vaotcrat 
j&sXtcoic [xaxapa piyav aeioovrev unvote. 
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a voir comment il se fait que, chez Virgile, les Champs 
Elys6es se trouvent places clans les memos regions que 
l’enfer et qu’Enee passe pour ainsi dire de plain pied 
de celui-la a ceux-ci 1 . En realite, les morts out fini 

1 Dans un article de la Revue de Vhistoire des religions, 
tome XVIII, p. 207, intitule le Sejour des morts selon les 
Indians et selon les Grecs , M. L, Peer, en ret ra cant avec 
beaucoup de nettete le r&e attribue par les brahman es et les 
bouddhistes an dieu des morts Yarna, nous fait voir que revo- 
lution de Lidee de renter a revetu dans l’lnde un caraetere 
sensiblement voisin de eolui qu’elle a pris chez les Grecs et les 
Latins. Yamu regno sur les Pitris qui doivent etre ranges, 
selon M. Peer, en deux categories, les Pitris divins (dieux des 
morts) et les Pitris humains (hommes defunts). D’apres le 
Mahdbhdrata (n, 311 seqq.) Yama tient sa cour (sab hit) soit 
aupres, soit en dedans memo du palais do Hrahrml. Le lieu n’en 
est pas indique et M. Peer suppose judicieusement quVil s’agit 
sans douto de domeures aeriennes. Dans tons les cas, la cour de 
Yama est un sejour de bonheur, un paradis (of. les Champs 
Elysdes). La sent toutes les felicites divines et humaines ; 
h\, ni chagrin, ni vieillesse, ni faim, ni soif, ni quoi que ce soit 
de ddsagreable. 11 n'y fait ni trop froid, ni trop chaud, etc. 
Et pourtant, dans d’autres parties du memo podme, Yama est 
represents comme habitant uno ville de for, situee au Midi et 
divisde en deux circonscriptions distinctes, dont Tune est 
reserveo aux limes des bons et Tautre & cellos des mediants 
(of. Schcrman, op. ait p. 156). Enfin, parallelement a ces 
deux conceptions, il importe de mentionncr cello du ciel 
( svarga ), sdjour des bons, et de l T enfer (naraha ou niraya) ou 
vont les mechants ; les uns et les autres pour un certain temps 
seulement apr&s lequcl ils continuant de vivre d’apr&s les con- 
ditions qui leur sent faites par les lois de la transmigration, 
Le svarga est gdndralement considdrd comme situS au liaut du 
ciel et la cour de Yama, dont il a <3td parld prdeedemment, 
n’en est qu’une forme, Les narakas , au contraire, sent places 
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par 6tre repartis selon leurs merites entre les deux 
sejours qui se touchent en s’opposant, et les chapitres 
suivants coutribueront a montrer dans le detail l’en- 
chainement des idees qui ont abouti a cette conception. 

soit k la surface de la terre, soit dans des lieux souterrains. 
Le sxarga et le naraka reunis correspondent a la ville de fer 
de Yama. 

Dans certains cas, Yama est represents muni d’un lacet dont 
il sesert pour maitriserles morts et les entrainer avec lui dans 
la demeure ou ils deviennent ses sujets. 



G II A PIT RE IX 


LE CULTE DES MORTS 

Deux ouvrages celeb res, la Cite antique de Fustel 
de Coulanges, et les Principes de sociologie de 
M, Herbert Spencer, out ete consacres de nos jours a 
developper avec toutes ses consequences l’h ypothese 
quo lo culte des ancetres a marque lo debut de la reli- 
gion ciicz les Indo-Europecns, d’apres lc premier, et 
meme parmi tons les peuples de la terre, s’il faut en 
croire le second. Disous tout de suite quo la demons*** 
tration dont le plulosoplie anglais a essaye d’etayer 
sa theorie n’on cst pas une. Les quelques faits sur les- 
quels il s’appuie sent d’unc authenticity douteuse, 
reconts pour la plupart, et rien n’en etablit le caractere 
primitif et spOntane chez les tribus sauvages ou ils ont 
ete recueillis ils semblent done tout a fait insuffisants 
pour servir de base solide a un systeme aussi large que 
le sien. A peine l’antiquite a-t-elle ete consultee par lui, 
alors quo e’est la surtout qu’il e&t fallu s’etablir forte- 
ment, car il est bien difficile de montrer que les 
croyances et les coutumos religicuses des non-civilis6s 
ne sont pas, en g6n6ral, le resultat d’un empr'unt qui 
pent remonter dans beaucoup de cas aux civilisations 


F. It. 
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anciennes 1 . G’est done par celles-ci cju’il iallait eom- 
mencer, et M. Spencer ne 1’ ay ant pas fait, on est 
autorise a penser que sa taehe est restee inacbevee et 
que l’idee qu’il a emise, malgre les adhesions assez 
nombreuses qu’elle a rencontrees, en est encore a 
attendre ses preuves. 

On objectera peut-btre que M. Fustel de Coulanges, 
qu’il a si etrangement pourtant oublie d’appelor en 
temoignage, le supplee en ce qui conccrne le monde 
antique ? Mais l’illustre bistorien ne s’est occupe que 
des Grecs, des Remains, et, d’une maniere tres inci- 
dente seulement, des Hindous. De plus, il va m’etre 
facile, je l’espere, d’etablir, contraircment a son opi- 
nion, que le culte des ancetres n’a rien de primitif ehez 
les Indo-Europeens, ce qui est bion different du point 
d’appui dont aurait besoin sur ce terrain la theorio 
de M. Spencer. 

En niant que le culte des Pitris, au sons ou l’on 
entend ce terme, remonte dans l’lnde jusqu’aux Vedas, 
je me trouve de, nouveau en disaccord avec les savants 
qui m’ont precede sur le terrain de l’exegose vedique. 
Mais on connait les raisons generates qui font quo, sans 
reobercber le paradoxe, je suis si souvent d’uno opinion 
differente,de la leur, et je n’ai pas besoin, je pensc, do 
reiterer a ce propos mes explications et mes excuses. 

» Tout© la question repose sur la determination exacte 

. 1 G’est une presomption que M. Tylor, Cioilis, primit., II, 
131 s&qq., ne combat que bien faiblement dans un ouvrago 
dont la mdthode repose pourtant sur 1’hypothSse inverse. 
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de l’objet auquel s’applique le mot vedique pitaras, 
« les peres ». Gomme ce mot est frequemment accom- 
pagne dans les lijmnes du pronom nas, « de nous », on 
n’a pas besite a traduire l’expression pilar o nah par 
« nos peres » et a entendre par la les peres ou les 
ancetres divinises dcs sacrificateurs actuals, car il est 
souvent fait mention dans les hymnes du culte dont ils 
sont l’objct et des oblations qu’ils recoivent. Mais, 
ainsi qu’il est arrive bien souvent on pareille matiere, 
les interpretes se sont laisse prendre aux apparencos ; 
et les peres on question no sont pas des peres reels, 
mais les gendrateurs metaphoriques du sacrifice ou les 
elements reunis (Soma pavamana, Agnijata) au moyen 
desquels il a lieu. G’ost un point quo les observations 
suivantos mettront, je l’espere, on pleine lumioro : 

1° L’expression pitara nah ne signifie pas necessai- 
rement « nos peres » ; elle pent tout aussi bien se tra- 
duire, abstraction faite des circonstances qui peuvent 
contribuer a en determiner le sens, par « les peres qui 
viennent de nous ». Or, la combinaison si frequente du 
pronon nas avec differents noms des elements du sacri- 
fice, tcls quo s o/o ana, RV. , i, 4, 2, vdja, i, 5, 3, suta, i } 
16, 4, ik, i, 03, 8, etc., pour donner le sens de « notre 
libation », c’ost -a-dire « cello qui vient de nous », 
fournit unc analogic prdcieuse en favour do Finterpre- 
tation correspondanto des mots pitaro nah, surtout s’il 
etait etabli que pitaras est le synonyme des termes 
precites. 

2° Los peres (pitaras) regoivent plusieurs fois l’6pi- 
thbte de somya. (RV.,vi, 75, 10; x, 15, 1 et5), qu’on, 
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traduit arbitrairement par « qui aime lc soma », alors 
qu’au point de vue grammatical, celui dont il faut 
partir avant tout, pitarah somyasah voudra dire « les 
peres faits de soma », comme le madhic somyam (RV., 
r, 14, 10) est « (la liqueur) douce, faite de soma », ou 
le soma lui-mfime i . 

3° Je ne tiens pas pour absolument demontre que 
ptirva signifie « anterieur », mais, en l’admettant avec 
la tradition courante, les purve pitarah (RV., i, 62, 
2, etc.), cf. les purve devdh (RV.,i, 164, 50, etc.) 
seront, non pas cc les peres d’autrefois » = les ance- 
tres, mais les peres des precedents sacrifices. 

4° Dans un grand nombre de passages, les pitaras 
sont evidemment les peres actuels d’Agni, ce qui doit 
s’ entendre soit du soma proprement dit, soit du soma 
pavamana. Qu’il me suffise de citer les deux suivauts : 
RV., x, 107, 1 , main jyotih pitrbhir dattam dgdt, « la 
grande lumiere (du sacrifice) qu’ont donneo les peres 
est venue ». G’est vraiment aller chereher loin ce 
qui est pres que d’entendre « Agni, que nos ancetres 
nous ont transmis ». RV.., i, 164, 10, tisro mdtris 
trin pitrn bibhrad eka urdhvas tasthau nem ava gld~ 
payanti, « a lui seul portant (ses) trois meres (et ses) 
trois peres, il (Agni) se dresse au-dessus (d’cux) et ils 
ne le font pas defaillir 2 ». 

1 Gf., les devali somyasah, « les dieux faits de soma, issus 
de soma, » RV., x, 16, 8. 

< 2 Allusion aux sept Elements du sacrifice distribuds ici entre' 
trois libations femelles, trois libations m&les et leur fils, lefeu 
sacrd, qui les supporte, les soulfcve dans ses fiammes* I 



DANS L'lNDJS ET LA GRECE 


229 


5° Consideres comme les peres d’Agni, en ce sens 
qu’ils lui donnent la vie en l’alimentant, les pitaras 
sont brules (agnidagdha, RV,, x, 15, 14) ou non 
brules (avant l’allumage, — anagnidagdha, id., ibid.) 
par lui ; c’est par eux, en tant qu’ils resident dans ses 
flammes et s’identifient avec elles, qu’il est amene au 
sacrifice ( eigne ydhi... pitrbhir gharmasadbhih ; x, 
15, 9 et 10). Ils s’identifient done avec Agni lui-m§me 
et peuvent recevoir a ce titre les epithetes de « man- 
geurs et buveurs de libations (havirado havispd • x, 

■ 15, 10) ». Ils absorbent, une fois allumes, l’offrande 
qu’ils apportent sous une forme liquide, et c’est ainsi 
qu’il peut etre question des sacrifices auxquels ils pren- 
nent part. L’hjmne du Rig-Veda, x, 15, estparticu- 
lierement significatif a cet egard; c’est cet hymne, du 
reste, qui est devenu le point de depart principal du culte 
ulterieur des Pitris. 

6° Un trait propre entre tous a faire ecarter 
l’hypothese que les Pitris sont les ancetres, c’est que, 
comme Indra, Brhaspati et d’autres personnifications 
du feu sacre, ils ont trouve les vaclies (RV., i, 62, 2), 
e’est-a-dire les libations. Toutes les circonstances qui 
contribuent a les caracteriser dans les hymnes vediques 
les rattachent done aux devas, et la seule raison que 
nous ayons de douter qu’ils en different (a savoir le 
sens de la formule pitaro nah) etant susceptible de 
s’accorder avec l’ensemble des faits qui les rangent 
parmi les elements actifs du sacrifice, je me crois 
absolument autorise, en bonne logique, a considerer 
ma these comme demontree. 
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Elle le sera d’autant plus d’aillours quo j’aurai ro- 
pondu aux objections suivantes, qui no manqueraient pas 
de m’etre faites si je negligeais de les prevenir : 1" Des 
les temps vediques les morts dtaient l’objet do ceremo- 
nies dont nous trouvons Tindication dans leshjmnes; 
2° Les mdmes documents nous parlent des felicitds que 
les arnes des morts goutent au cicl. Done, le oulte des 
ancetres existait deja a l’epoque des Vedas. Telle est la 
• conclusion que je vais combattre en reprenant rexamon 
des arguments sur lesquels elle est etablie. 

L hymne du Dig—Veda, x, 16, a eteconsidere coniine 
consacre a une ceremonie funeraire en raison do cette 
" double circonstance, qu’au vers 1 il est question d’un 
« corps » qu’Agni peut bruler, et que, d’apres les vers 
qui suivent, il semble qu’il doit l’envoyer aux Pitris, 

Les interpretes sont du reste pen d’accord sur les 
details memes de la ceremonie. D’apres Borgaigne 
(Rel.vM., i, IQseqq.Jet Zimmer (Allindisc ties Leben, 
402 seqq.J, il s’agirait de la cremation d’un cadavre. 
Pour Ludwig ( Rig-Vdda , v, 422), le corps aurait ete 
simplement expose, conformant a une coutume dentil 
est fait mention dansl ’Avesta. Enfin, Grassmann diviso 
Ihymne en deux parties ; la premiere serait relative k 
un cadavre qu’on echauffe sans le bidder, tandis que 
la seconde, qui commence au vers 11, se rapportorait a 
une cremation proprement dite. De cos differentes 
opinions, la seule qui ne soit pas absolument arbitraire 
et qui mente d’etre discutee est celle qui voit dans notre 
bymne la description d’une ceremonie crematoire. Elle 
n en souleve pas moins les objections suivantes. 


231 


DANS L’INDE ET LA GRECE 

Au vers 1 , Agni est prie de ne pas bruler le corps 
( Qartra) qui lui est offert. La dcmande serait absurde 
s’il s’agissait de la cremation d’un cadavre, et c’est pour 
cela que diflerents interpretes ont imagine ,les autres 
hypotheses relatees plus haut. 

Au vers 2, l’expression yadd gach&ty asunUim ne 
signifie pas « quand (co mort) aura attaint le monde des 
esprits » (Grassmann, Zimmer) ou « l’autre monde » 
(Ludwig). Ge sont des mondes que le Rig-Veda ne 
connait pas. II faut entendre « quand (la libation) aura 
attaint co chemin de la vie (Bergaigne) » ou « ce 
chemin actif », c’est-a-cliro quand ell© sera transfer- 
ee par son union avec Agni en soma pavamana ou 
on flammes agitees, qui sont le chemin de la libation. 

Au vers 3, on souhaite que l’oeil (de l’offrande ou du 
mort) aille dans le soleil, son souffle vital dans le 
couple dydvdprthivi, etc. Ge voeu serait en contra- 
diction avec les passages du memo hymne ou l’on a cru 
voir 1’exprossion du desir que le mort soit ouvoye aux 
Pitris. Bergaigne cherche a expliquer ce disaccord en 
supposant qu’il s’agit de « formules provenant de 
sources diverses et introduites pele-mele dans uu meme 
hymne ». Mais, alors, comment faire le depart entre ce 
qui concerne la pretendue ceremonie funeraire et les 
morceaux qui sont relatifs a tout autre chose ? 

Vers 4. — L’expression vahainam sukrtdm u 
loham ne signifie pas « couduis-le dans le monde des 
pieux » (Grass., Ludw., etc.), mais bicn « dans le 
monde des dieux », e’est-a-dire dans tes propres 
flammes. L’epithete sukrt, en offet, s’applique constam- 
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meat aux dieux en tant que « bons fabricants » (des 
flammes du sacrifice). 

Vers 5. — l er hemist., ava sria pnnar agne 
pitrbhyo yas ta dhulah.... Trad. Grass. : « Remets, 
6 Agni, aux Pitris celui qui t’a ete offert en sacri- 
fice... » Vrai sens : « Renvoie, 6 Agni, aux pores 
(somas) celui qui t’a ete offert en libation... » — Si les 
..Pitris sont au del, comment le poete peut-il se servir 
de 1’ expression ava srja, qui implique l’idee d’un mou- 
vement du haut vers le bas ? S’il s’agit d’un mort, com- 
ment peut-on dire qu’il a ete « verse, coule (dhuta)t » 
Bergaigne repond, il est vrai, qu’il y a « assimilation 
du mort a l’offrande » ; mais c’est trop visibloment 
.un expedient pour essayer de concilier des ('hoses 
inconciliables. 

— 2“ hemist. : sam gachatdm tanvd, « qu’il se 
reunisse a un (nouveau) corps » (Grass., Zimmer). 
La doctrine de la transmigration etait-elle done connue 
des les temps vediques ? Tout prouve le contraire. Le 
vrai sens est : « Qu’il se meuve (sous forme do soma 
pavamana) avec l’etendu (le soma liquide). » 

Vers 7. — agner varma pari gobhir vyayasta, « en- 
veloppe avec les vaches(-libations) le tour d’Agni ». 
11 devient absolument evident avec ce passago que le 
sacrificateur a affaire non pas a un mort, mais a l’obla- 
tion liquide. 

Vers 8. — imam agne camasam md vijihvarah 
priyo devdndm ula somydndm, 
esa yaQ camaso devapdnas 
tasmin devd amrtdmadayante. 
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« 0 Agni, ne comprime pas (laisse se developper) 
cette coupe (la libation comparee a une coupe) qu’aiment 
les dieux et les (Pitris) issus du soma ; cette coupe est 
le breuvage des dieux ; c’est en elle que les dieux actifs 
s’abreuvent ». — Peut-on dire d’un cadavre qu’on 
incinere que c’est une coupe dans laquelle boivent les 
dieux ? 

Yers 9, lOetll. — Agni kravydd ou kravya- 
vdhana n’est pas celui qui devore la chair du cadavre 
ou qui l’cmporte. Du reste, au vers 1 , ne lui a-t-on pas 
defendu de briiler (ou de devorer) le pretendu cadavre ? 
II s’agit evldemment d’Agni aja, qui est cense se 
nourrir de choses crues, par opposition a Agni jata 
qui vit de choses cuites ou chaudes. G’est seulement 
ainsi qu’on comprend que le sacrificateur le mette 
(vers 8 et 9) vis-a-vis de « F autre jatavedas 1 » = 
Agni; qu’il le fasse sortir (de la libation) (pra hinomi 
dtiram), qu’il l’envoie vers les flammes sur lesquelles 
regne ou brille son jumeau (yamar&jno gachatu). 
Get Agni kravyad ou aja, qui est dans la demeure des 
libations (go pravivega vo grham imam), le sacrifica- 
teur (jn fera un dieu (l’allumera) pour ofFrir la libation 
aux Pitris (lam har&mi pilryajndya devam) ; il le 
fera appclcr par ses crepitements les libations destinees 
aux dieux et aux Pitris (pred u havydni vocati deve- 
bhyag ca pitrbhya d). 

Vers 12. — d vaha pilrn havise attave, « amene 
(& Agni) les Pitris gouter la libation. » — Est-ce qu’un 

1 Jatavedds, « celui dont l’dclat est ne, manifesto ». 
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cadavre que l’on brule peut etre considere comme une 
libation destinee aux Pitris ? 

Yers 13. — Yarn tarn agne samadahas 
lam u nir vapayd punah. 

« Gelui que tu as consume, 6 Agni, fais-le jaillir de 
nouveau », c’est-a-dire continue d’aspirer la libation, 
de t’en nourrir. Contre toute vraisemblance, les prece- 
dents interpretes voient encore ici une allusion 4 la 
transmigration. 

Les passages que je viens d’ examiner sont ceux sur 
lesquels on s’est surtout appuye pour attribuer un 
caractere funeraire a rhymne x, 16. J’espere qu’on 
apercevra maintenant toutes les impossibility do cette 
hypothese. Ou l’on a cru voir (a la suite de Suyana) un 
mort, il ne s’agit en realite que de la libation person- 
nifiee, particulierement au vers 1 ou le poete, s’amu- 
sant a feindre qu’elle a un corps, prie Agni de ne pas 
la consumer, afm qu’il puisse la transmettre soit aux 
Pitris (vers 1 et 2), soit aux elements actifs du sacrifice 
designes sous le nom de surya, vdta, du couple dyd- 
vdpr-thivi, etc. Faut-il repeter qu'au fond tous ees 
developpements ne sont que jeux de mots, dans le genre 
de ceux qui, nousle savons deja, remplissent les hymnes 
vediques et qui se ramenent tous k la description de 
l’union qu’effectuent les deux elements du sacrifice en 
vue de l’accomplir ? 

Je passe a l’bymne x, 18, qu’on nous donne egale- 
ment comme funeraire. Du reste, on nous affirme qu’il 
concerne un enterrement, dont on nous relate les cir- 
constances et dont on nous retrace le tableau, comme 
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si l’on y avait assiste. Void, d’apres M. Roth 1 , la 
raise en scene qui aurait accompagne la recitation 
des trois premiers vers : — « Les parents et les 
amis dti defunt sont rassembles autour de son cada- 
vre qui a ete apporte aupres de la fosse. Au milieu d’un 
groupe, la veuve est assise a cote du mort. Pres d’un 
autel, sur lequel bride lc feu sacre, se tient un officiant 
qui, dans les premieres strophes de l’hymne, adresse une 
conjuration a la Mort, engage les assistants a se 
recueillir et se felicite quo ce ne soit pas lui que le tre- 
pas ait attaint. » — Suit une traduction en style de can- 
tata dont Finvraisemblance eclate a chaque mot. G’est 
ce quejevais essayer de faire voir. 

Vers 1 . — param mrtyo anu parahi panth&m 
yets le sva itaro devaydndt, 
caMusmate grnvate le bravimi 
md nah prajdm ririso moke vlrdn. 

Traduction Roth : — « Va-t’en, o Mort, en sui- 
vant ta voie qui est differente de celle des dieux. Tu 
vois, tu entends ce que je te dis. Ne frappe pas nos 
enfants ni nos homines. » 

Veritable explication. — La mort, dans la phraseo- 
logie vedique, est toujours celle des elements du sacri- 
fice, lour inertie personnidee. Au debut de l’hymne, 

1 Die Todtenbestaltung im indischen Alterthum, dans la 
Zeitsch. der deuts. Morgenland. Gesellschaft, t. VIII, 467 
seqq. Cf. dans lo mcSme Recueil, t. IX, le mdmoire de jM. Max 
Midler intitule Die Todtenbestattung bei den Brahmanen, et 
le chapitre sur The vedic doctrine of a future life dans les 
Oriental and linguistic Studies do M. Whitney, p. 46 seqq. 
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3. — ime jivd vi nirtciir &vavrlra>i'n. 

abhM bhadra devak&tir no etdg/ci 
prdnco again a mrtayc hcis&i/ co 
drdghiya ayuh yrataram deed 
Traduction Roth : — « Les vivants qu.e ^- oi '] 
separes des morts ; aujourd’hui notroappel s’est s 
joyeusement aux dieux. Nous sommes venns -vol 
pour danser et rire en jouissant plus loagteraps 
mort) de la force vitale . » 

Le poete continue de s’occuper des fia.mro.es- 
ydsas. Ges vivants, dit-il, se sont developpes ] 
morts; ils ont passe de la mort a la vie. Le ti 
saurait se traduire autrement, si l’on dent a reste 
a la grammaire. — - « Notre appel aux dieux d’i 
d’hui a ete brillant » ou « bruyant » ' : c ’ est 
« notre libation crepitante s’est allumee x> _ La s: 
supposee par M. Roth, a savoir quo ceux qui 
pas morts se rejouissent de vivreest une pare 
these. — Le vrai sens du troisieme padLa , si ext 
naire dans la traduction de M. Roth, d’apres 1 
des parents et des amis qui assistant a. 1’ enter 
d’un des leurs parlent de danser et de rire , est : 
(nos libations) nous sommes dresseos pour da: 
rire (nousagiter et crepiter sous la forme de flan 
Mise en scene, d’apres M. Roth, pour les trj 
suivants. — « Vient une serie d’ actes symbj 

L’officiant place une pierre entre les assistanl 
mort, ou la fosse qui a ete creusec. G’est aflm d 
les limites qui separent le royaumc de la vie de 
la mort. La Mort qui, dans.tous les cas, a - le 
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en son pouvoir no peut franchir cette limite. Alors 
1’ officiant exprime le souhait qu’aucun dee survivals 
no meure avant le temps et quo le dieu Tvastar, le 
fabricant, qui produit les generations nouvelles et qui 
preside a la conservation de la vigueur (on lui sacrifie 
un animal on lui adressant uno priere pour la posterite) 
leur assure la saute. » 

4. — imam jivebhyah paridhim dadhami 
naisdm nu gdd aparo artham etam, 
gatam jivantu garadah purticir 
aniar mrlymn dadhaldm parvatena. 
Traduction Roth. — « Je place cette separation 
pour les vivants do facon qu’aucun d’eux n’aille plus 
vers co but. Puisscnt-ils vivro cent automnes et cou- 
vrir la mort avec co morceau do rocker ! » 

Vrai sens. — « Je donno cet entourage (cette liba- 
tion) aux (feux) vivants. » — « Afin quo nul autre 
qu’eux n’aille a ce but (no realise le sacrifice) » . Cette 
seconde idee cst entrainee par l’exclusion impliquee 
dans le detail qui precede. — « Que les cent courautes, 
les nombreuses (libations) prennent vie 1 . » — « Qu’elles 
enveloppent (de leur flammes) la mort a 1 aide du cou- 

rant* (des libations). » 

5. — yalh&h&ny anupfirvam bhavanti 
yaihd rtava rtubhir ycinti sddhu, 

1 Qaradas est le sujot, et cc mot, qui est un ddrivd de la rac. 
(far « aller », n’a pris le sens d’automne ou d’annde qu ’it l’dpo- 

que brlhmanique. ' 4 

£ Sur le sens do parvata, voir Le Rig -Vida et les Orig 

etc,, p. 124. 
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yathcl na pur v am aparo jahcllij 
evd dhdtar ayuhsi kalpayaisdm. 

Traduction Roth. — a Do memo que les jouis sui- 
vont les jours, do in 6 mo que les saisons do 1 annee airi- 
vent regulierement, de mime que celle qui vient apres 
n’abandonne pas celle qui la precede, que le createur 
agisse ainsi en ce qui regarde la duree de leur vie ! » 
L’idee est qu’il n’y a pas, qu’il ne doit pas y avoir de 
solution de continuity dans le developpement des flam— 
mes, a l’aide des libations. — l or pada. Les jours 
en question sont les flammes du sacrifice qu’on leur 
compare au point de vue de l’eclat. 2 C pada. Do 
mime que les rlus (nom des libations) vont a 1 aide des 
rtus, a ce qui s’eleve (le feu sacre). — 4 e pada. — Que 
l’etablisseur du sacrifice (la libation considereo comme 
agissant spontanement) procure (d’une maniere inin- 
terrompue) les (liquides) fortifiants de ces (flammes). » 

6. — rQhatdyur jarasam vrndnd 

anupurvam yatamdnd yali stha, 
iha tva&td sujanimd sajosd 
dirgham dyuh karati jivase vah. 

Traduction Roth. — « Atteignez de longues annees, 
exempts des infirmites de l’age, accomplissant regu- 
lierement le cours de vos jours. Que le createur qui 
donne 1’ existence apparaisse et vous procuro unc lon- 
gue vie ! » 

Vrai sens. — Le sacrificateur s’adresse aux flam- 
mes : —Rada 1 . « Elevez-vous sur le fortifiant soma 
(ou elevez-le, faites-le monter) qui crepite (?) en l’enfe- 
loppant. — Pada 2 — en vous hfitant a la suite les unes 
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des autres... — Pada 3. L’artisan (soma) que voici, 
le bon createur, qui est accompagne de celui qui (le) 
goute (Agni). — Pada 4 — qu’il etende pour votre vie 
le fortifiant (qu’il ne vous en laisse pas manquer). » 
Mise en scene, d’apres M. Roth, pour les trois vers 
qui suivent. — « On va proceder au sacrifice. Les amies 
de la veuve, les epouses qui connaissent encore les 
liens quo la mort vient de rompre en ce qui la concerne, 
sont invitees par l’officiant a s’avancer en habits de 
fete, ct sans manifester de signes de douleur, pour se 
placer dans l’enceinte sacree qui entoure l’autel, et a 
versorlour oblation dans le feu. La veuve doit lesimi- 
ter; oil e reqoit l’ordre d’ailleurs dese sdparer du cada- 
vre avec lequel elle a cesse d’etre unie. Elle se retire 
done du domains dumort ct rentre dansle « monde des 
vivauts », pres de l’autel on le dieu qui resplendit ras- 
semble autour dolui tous ceux qui sont encore en vie. 
L’officiant, de son cote, enleve a la main du mort son 
arc pour montrer que ce qui lui a servi pendant sa vie 
ne doit pas etre perdu, et qu’il faut le remettre aux 
survivants. » 

7. — imd ntlrir avidhavdh supatinr 
anjanena sarpisd sain vigantu , 
anagravo ’ namivdh suratnd 
(l rohantu janayo yonim agre. 

Traduction Roth. — « Les femmes que voici, qui 
ne sont pas veuves, qui sont la joie de leurs epoux, 
qu’elles s’approchent avec des graisses et dr beurre 
pour le sacrifice ; et que, sans larmes, jojeuses, bien 
parees, elles montent d’abord les degres de l’autel. )) 

16 
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Est-il besom de dire que tout ceci, actes et paroles, 
est d^s la plus haute invraisemblanee ? 

Vrki sens. — « Que ces femmes (les libations) non 
veuves, bonnes epouses (du feu), s’unissent (a lui) au 
moyen des collyres, de la libation (qu elles symboli— 
sent). Exemptes d *a$ru (?), exemptes d’oppression 
(celle de 1’ obstacle), qu'elles s’elevent, elles les engen- 
dreuses (sous forme de flammes), au-dessus de la 
matrice (le liquide d’ou sort la flamme). » 

8. — ud irsva ndry abhi jivalokam 

gatdsum etam up a gesa ehi , * 

hastagrdbhasya didhisos iavedam 
patyur janitvcmi abhi sam babMtha. 
Traduction Roth. — « Eleve-toi maiutenant, 6 
femme, vers le monde de la vie ; le souffle vital de 
celui chez lequel tu residais est parti. Celui qui t avait 
prisla main, quit’ avait desiree, avec celui-la ton ma- 
nage est maintenant chose finie. » 

Yrai sens : — «0 femme (libation), eleve-toi vers le 
lieu du vivant (Agni) ; viens a celui-ci auquel le souf- 
fle vital est revenu 1 , aupres duquel tu reposes. Tu es 
devenue la mere du mari 2 qui t’a prise par la main 
(ses flammes) , qui a voulu f etablir. » 

9 . — dhanur hastdd ddaddno mrtasyd- 
sme ksatrdya varcase bal&ya, 
atraiva tvam iha vayam suvird 
vigvdh sprdho abhimdtir jayema. 

1 Gata dans gatdsu a le sens de «. venu » et non de « parti 

2 La libation est a la fois la mere etX^pousp du feu. 
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Traduction Roth. — « Je prends Fare de la main du 
mort ; c est pour nous un signe de souverainete, d’hon- 
neur, de force. Toi la, nous ici en pleine virilite, nous 
voulons frapper chaque ennemi, repousser toute atta- 
que. » 

Vrai sens. — « Toi (Agni) qui, apres avoir pris Fare 
de la main du mort (du soma apavamana), Fa donne a 
nous (sacrificateurs identifies au soma pavamana) qui 
sommes la demeure, F eclat, la force, tu es en cela (nos 
libations), et nous voila nous qui avons de bon males 
(de bon somas). Puissions-nous vaincre les obstacles 
qui sont dans la demeure (des elements du sacrifice), 
qui sont sur nos pensees (qui empeclient nos libations 
de crepiter). » 

M. Roth : « On descend maintenant le cadavre dans 
la fosse en exprimant le desir que la terre l’accueille 
affectueusement et lui oflfre une demeure agreable. » 

10. — up a scirpa mdtaram bhumim etam 
uruvyacasam prlhivhn sucevdm , 
urnamradd yiwatir daksmcivata 
esd tvdpatu nirrter upasthdt. 

Traduction Roth. — « Approche-toi de ta mere, la 
terre qui s’ouvre pour te faire un bon accueil. Pareille 
a une jeune fille, elle embrasse delicatement les pieux. 
Puisse-t-elle te preserver de la destruction ! » 

Le premier pada suffirait a lui seul pour demolirtout 
le laborieux echafaudage de M. Roth et a montrer qu’il 
ne s’agit ici ni d’enterrement, ni de cadavre. Est-ce a 
un cadavre, en effet, qu’on pourrait dire : « Gircule sur 
cette terre (support, demeure = libation) qui est ta 
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mere 1 ? » II s’agit evidemment du feu saere gagnant de 
proche en proche la libation qui rengendre. Lo 
deuxieme pada est tout en epithetes de la terre-liba- 
tion. Au troisieme pada, la jeune fillo de cdui qui fait 
l’oblation (yuvatir dakxindvalah) porsomiifie encore la 
libation consideree comme la fille du saerifkateur on, 
plutot, du soma qui est cense sacrifice spontauement. 
L’epithete urncimradd (pent -etre « cello qui ca rosso 
l’enveloppe = Agni aja »), est obscure, Quatrieine 
pada: — « Que cette (jeune fillo-libation) t’arraelie (toi 
feu sacre) au sein de la non- production », c'est-iV dire 
qu’elle te donne la vie. 

11 , — uc choahcasm prthlm md ni bddhnthdh 
supdyan&smai hhnmt sftpnad iica nd , 
m&tti putrain yalhd su'd- 
bhy enam bhwma druuh l 

Traduction Roth. — « Toi, terre, sonldve-toi, no 
lui sois pas etroite, aiin qu’il j penetro facilement, qn’il 
s’ajuste a toi. Rccouvre-le, comma vine mere qui cave- 
loppe son fils dans son vetcmcnt. » 

Yrai sens. — La terre-libation est price do so sou- 
lever, de ne pas comprimcr lo feu saere. Au troisieme 
pada, sic est l’adjectif verbal do la racine. do mftme 
forme qui signifie « arroser », — sic vent dire « ce 
qui arrose », l’eau de la libation, et lo sons do la 
phrase est : « 0 terre-(libation), envoi oppo lo (lo feu) 
avec ton flot, ta liqueur, commc uno mere (quo tu os) 
enveloppe son fils (lo feu ost cdui do la libation), » 

1 Tel est en effet le seul sens possible du texts. 
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Ici encore le texte ecarte absolument l’hypothese des 
precedents interpretes. Le sensde «bord de vetementa 
pour sic a ete invente de toute piece aux trois passages 
du Rig-Veda ou il se rencontre. D’ailleurs, l’idee que 
la terre est la mere de l’homme est-elle vedique ? 

12. — uchvancamdnd prthivi su tisthalu 
sahasram mita upa hi gray ant dm, 
te f/rhdso ghrtaccuto bhavantu 
vigvdhdsmai caranah santv atra. 
Traduction Roth. — « Que la demeure de terre soit 
spacieuseet solide ; qu’elle soit bien supportee par mille 
piliers. Desormais, tu dois avoir ici ta maison et ton 
bien-etre ; sois-y pour toujours en securite. » 

D’un vers a 1’autre, M. Roth traduit differemment 
le m&me verbe (uc chvahc). Est-il un signe plus sur 
qu’au moins dans Tun des deux cas son interpretation 
est fautive? Yrai sens : — PMa 1 : « Que la libation 
soulevee (par les flammes) se tienne bien debout. » Au 
second pada, mil est un oka!- ley. dont le sens probable 
est « celui qui construit » ; c’est, dans tous les cas, un 
passage dont il est prudent de reserver la traduction. 
— Pada 3. « Que ces maisons (les demeures de la 
libation) soient arrosees par le ghrta ». — Quant au 
4 e pada, les discussions grammaticales que necessite- 
rait le texte risqueraient de m’entrainer trop loin et je 
' me bornerai a affirmer pour l’instant que le sens en est 
conforme a celui du pdda qui precede. 

D’apres M. Roth, la ceremonie se termine par la 
pose d’une dalle, ou d’une planche, destinee a isoler le 
cadavre, a lui faire une sorte de chambre, en empSchant 
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que la terre qui recouvre la fosse ne soit raise directe- 
ment en contact avec lui. C’est ce qu’indiquerait ce 
vers : 

13. — ut te stabhnami prthivhn ival pari- 

mam logam nidcidhan no aham riktrn, 
etdm sthundm jpitaro dh&rayantu 
telrd yaniah sddand te minoiu. 

Traduction Roth. — cc Je soutiens la terre en la 
dressant autour de toi. Puisse-je n’encourir aucun mal 
en placant cette dalle ! Que les Pitris soutiennent pour 
toi cette colonne ; que Yama t’etablisse ici une resi- 
dence ! » 

Sens reel. — Pada 1. Nous savons deja que prthivt 
ne designe pas la terre proprement dite. II s’agit, 
comme aux vers 10 et 11, que la libation n’etouffe pas 
Agni naissant, qu’elle se souleve avec lui pour le 
laisser passer. — Pada 2. Loga, cf. roga, est, selon 
toute vraisemblance, un sjnonyme do vajra ; cc mot 
designe le trancbant (rac. ruj) de la flamme qui porce 
la libation. G’est ce que montre surtout l’uniquo pas- 
sage du Rig-Yeda, autre que celui-ci, ou le memo mot 
se rencontre i . Je traduis done : « Que je no (te) 
detruise pas (Agni aja, nominalement distingue de sa 

flamme) en deposant ce trancbant (dans la libation), 

en l’allumant. » — Pada 3. cc Que les Pitris -somas 
fassent tenir debout cette colonne (de flammes). » S’il 
s^agissait d’une dalle, on ne parlerait pas de la dresser; 
il faudrait au contraire la coucher. — Pada 4. « Que 


1 28 , 9 , adrim logena vy abhedam. 
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ton jnmeau (le soma) t’etablisse ici (dans la libation) 
des demeures. » L’interpretation qu’on donne de 
l’bymne x, 14, ou l’on represente Yama comme psy- 
chopompe, est en contradiction absolue avec celle qu’on 
propose pour ce pada. Si Yama conduit les morts au 
ciel, il ne saurait etablir leur domicile dans la tombe. 

Vers final, sorte de conclusion ajoutee apres coup, 
d’apres M. Rotli, et qui serait placee dans la bouclte du 
mort 1 : 

14. — Praticine m&m ahani- 

svdh parnarn ivd dadhuh, 
praticimjagrablid vdcam 
agvam raganayd yathd 

Traduction Rotli. — « Le jour est venu ou l’on me 
decbire comme les plumes d’une flecbe, derriere moi 
on a saisi ma voix, comme on arrete un cheval avec la 
bride.n G’est-a-dire j’ai ete saisi brusquement par la 
Mort. 

Vrai sens. — « Ils (les elements du sacrifice) m’ont 
etabli (moi, libation) comme l’aile de la flecbe (la cause 
mo trice, sous forme de fiammes d’Agni compare a 
une flecbe) dans le jour-(feu) qui vient a moi. J’ai saisi 
la voix (du feu) dirigee vers moi, comme un cbeval 
(Agni) au moyen d’une bride (la libation est pareille a 
la bride du cbeval-Agni; elle 1’ enlace au moment ou 
il vient a sa rencontre en bennissant comme cbeval ou 
en crepitant comme feu). » 

1 Sayana a renonce a donner 1’ explication de ce vers d’aspect 
si dnigmatique. Quant aux interpretes occidentaux, ils en ont 
propose les traductions les plus diverses. 
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Je n’ajouterai qu’un mot a cet ensemble d’observa- 
tions surl’hymne qui precede et les commentaires dont 
il a ete l’objet, c’est qu’il est incroyable qu’on ait pfi 
asseoir des theories serieuses sur des hypotheses aussi 
subjectives et sur des interpretations ou les textes out 
ete sollicites et souvent, disons-le, tortures a ce point. 
On nous en a impose en s’en imposant. Les fauteurs de 
ces reveries peuvent leur rester fideles, mais qu’on nous 
permette de les secouer d’une maniere definitive apres 
en avoir dissipe le mirage. 

Je crois pouvoir me dispenser d’expliquer tout an 
long l’liymnex, 14, qui est aussi considere eotnme fune- 
raire. Si l’on admet ces deux hypotheses, dontje crois 
avoir etabli la justesse, a savoir : 1° que Yama signi- 
fy toujours le jumeau (celui de la libation, c’est-a-dire 
Agni, ou celui du feu, c’est- a-dirc Soma), ct2° quo les 
Pitris sont les peres somas, cet hymue perd tout le 
caractere particulier qu’On a cru lui trouver pour ren- 
trer dans l’analogie generate des hymnes du sacrifice 1 . 

A propos du memo hymne, on a fort discute la ques- 


1 Du reste, Yama, comme les Pitris, est pcrsonnifid et lit 
par artifice de style, et dans ce cas il peut jouer un rOle indd- 
'pendant, mais toujours en rapport avec son originc, c’est- it -dire 
qui peut s exercer a c5te de celui de l’dldment sacrd qu’il sym- 
bolise , il en est ainsi, par exemple, au vers 8 de l’hymne en 
question ou le sacrificateur dit a Agni, qu’il aurait ddsignd pro- 
bablement sous lenom de Yama, s’il n’avait pas sous-ontendu 
le vocatif : sam gachasva pitrbhih sam yamena. . , . pqrame 
vyoman, « viens au moyen des Pitris et dans leur compagriie, 
au moyen de (ton) jumeau et dans sacompagnie, au sommet du 
sacrifice. » Yama, ici, est identique aux Pitris. 
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tion de savoir quels sont les deux chiens bigarres, 
appeles Sarameyas, pourvus de quatre yeux, qui sont 
les messagers de Yama (vers 10-12). 

Gomme tous les couples vediques, ils correspondent 
a dydvdprthivi et symbolisent l’union de la libation et 
du feu. Ils sont figures par des cliiens a cause de leurs 
aboiements = les crepitements *. Leur nom, « les issus 
d e saramd 1 2 », indique simplement qu’ils ont la meme 
nature que leur mere. S’ils sont bigarres, c’est que l’un 
est blane et l’autre noir, ou qu’ils proviennent de la 
combinaison du feu brillant avec la libation obscure 
(cf. le couple naktosasd). Agni est invite a courir 
devant eux, ales preceder (x, 14, 10) ; ils s’ernparent 
du chemin (de la route des libations) qui marcbe (pa- 
thiraksi); c’est avec eux que Yama-Soma etablit Agni, 
qu’il le delivre 3 ; en tant que chiens, ils ont des narines 
qui sont larges (urunasau), ils se delectent de V am — 
le soma vivifiant (asutrp&J, ils vont a la suite des 
males 4 (somas). Le sacrificateur les invoque pour qu’ils 
lui fassent voir le soleil (du sacrifice) et qu’ils rendent 
le souffle (du sacrifice ; ce qui l’anime, le soma) bril- 
lant 5 (ou bruyant). 

1 Cf. hymne vii, 55, 2-3, ou il est question aussi d’un Sara- 
meya bigarre et qui aboie. 

2 La courante, la rapide, l’agitee (rac. sar). Sarama person- 
nifle la libation enflammee (hymne x, 107). 

3 Tdbhydm enam pari dhehi rdjant svasti cdsma anamt - 
vam ca dhehi (x, 14, 11). 

4 Carato jandn anu (x, 14, 12). 

5 Tav asmabhyam dr S aye surydya punar ddtdrn asum 
adyeha bhadram (id. ibid.). 
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Rieix encore clans ce mythe no s’ applique done, soit 
aux morts eux-memes, soit au dieu qui les gouveme 
dans les regions infernales, ou plutot qui les gouver- 
nera quand toutes les id6es que contiennent ces textes 
auront ete developpees et transformers par l’exegese 
brahmanique. 

Ajoutons d’une maniere generate quo les passages 
des Vedas ou les savants d’ Occident out era trouver, 4 
la suite des Hindous, les traces les plus sflres du culte 
des morts no les concernent pas davantage, malgre 
l’emploi qui en a ete fait en ce sens dans 3a liturgie 
posterieure, que le De profundis n’avait trait priniiti- 
vement a des ceremonies funebres, on depit do son attri- 
bution aux offices des trepasses, dans les rites chretiens. 

Nous allons arriver a uue constatation analogue en 
ce qui regarde les formules vediques qui so rapportc- 
raient, de l’avis des interpretes, a la vie future et a 
l’immortalite clout l’amc jouit dans le ciel apros la 
mort. Nous commencerons, a cet diet, par repreudro 
apres Bergaigne (Rel. Vdd., i, 192 seqq.) l’oxplication 
d’une partie de l’hymne ix, 113 ou, au dire de ce 
savant, « la croyance a l’immortalite, et a l’immorta- 
lite obtenue par Soma, est exprimoc dans les tonnes 
les plus clairs. » 

Vers 6 . — yatra brahmcl pavarndna 
candasydm vdcam vadan, 
gravnd some mahiyate 
somendnandam janayann 
indr&yendo pari srava. 

Traduction Bergaigne : — « La ou le priitre (celeste, 
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Brahma ?), 6 toi qui te clarifies, prononcant des paroles 
rhytmees, presse magnifiquement le soma avecla pierre, 
repandant la joie avec ce Soma, coule, & Indu (Soma), 
pour Indra. » 

Vrai sens. — « Gelui (Agni) dans lequel le forti- 
fiant 1 , 6 (Soma) allume, faisant entendre une voix 
sonore est eleve au moyen de la liqueur 2 qui est dans 
le soma, on produisant un bruit (joyeux) 3 a-vec le soma, 
coule autour (de lui), & Indu (Soma), pour Indra. » 

7, — yatrajyotir ajasram 

yasmin lake svar hit am, 
tasmin m&m dhehi pavamdnd- 
mrte lolte aMita, etc. 

Trad. Borgaigno : — « La ou est la clarte impe- 
rissable, dans le monde ou est deposee la lumiere, dans 
ce monde immortel et indestructible, o toi qui te clari- 
fies, place-moi, » 

Yrai sens : — « Dans celui. ou est une lumiere qui 
n’est pas cmpechec, dans cet eclat 4 ou le soleil(-feu) 
est place, la etablis-moi (=ma libation) , 6 soma allume, 
dans cot eclat non mort (vif), qui n’est pas aneanti 


i gur le sons de brahman, voir Le Rig-Veda et les Ong., 

d. 144 segg. _ 

* Sur le sens de gravan, voir id. ibid., p. 141. — ergai 0 ne 

aurait M bien embarrassd, je suppose, de faire le mot a mot du 

2® p&da & vue de sa traduction . 

a La rac. nand, doublet de nad, a sans doutp le meme sen 

taping Uta. anUrieurement 

roka, est un ddrivd de rue, « bnller ». 
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(qui est en pleiae vigueur), coule, 6 Indu, toi qui l’en- 
vironnes, pour Indra. » 

8. — yatra raja vaivasvato 

yatravarodhanam divah, 
yatrdmur yahvatir dpas 
tatra mam, amrtam krdhi, etc. 

Trad. Bergaigne : — cc La ou est le roi fils de 
Vivasvat (Yama), la ou est la partie la plus reculee 
du ciel, la ou sont ces eaux lointaiues toujours jaillis- 
santes, en ce lieu rends-moi immortel. » 

Vrai sens : — « Gelui dans lequel est le brillant 
issu de Viyasvant 1 , celui dans lequel est l’enveloppe du 
ciel 2 , celui dans lequel sont ces eaus 3 ...., dans celui-la 
rends-moi non mort, 6 Indu, coule pour Indra, toi qui 
l’environnes. » 

L’objet de ce vers, comme des precedents, est Agni 
dans lequel s’absorbe Soma. 

9. — yatranukdmam caranam 
trincike tridive divah , 
lokd yatra j yotismantas 
tatra mcim amrtam krdhi, etc. 

Trad. Bergaigne : — « La oul’on se meut a son 
gre, dan s le triple firmament, dans le triple ciel du ciel, 
la ou sont les mo tides resplendissants, en ce lieu rends- 
moi immortel. » 

1 Le roi (le brillant ou le conducteur) fils deVivasvant (ceiui 
qui s’efforce de briller, personnification du Soma pasamana) est 
un autre nom de ce meme Soma pavam^na. 

* L’enveloppe du ciel(-feu) est la libation. 

3 Ces eaux (que le sacrificateur verse), celles de la libation. 
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Yrai sens : — « Gelui dans lequel est l’actif dontle 
desir est conforme (au sien propre, — le soma rapide 
qui recherche le feu et que le feu recherche), — dans 
celui qui a les trois eieux. . . du eiel 1 , — celui dans 
lequelsontles lumieres etincelantes, dans celui-la rends- 
moi non mort, 6 Indu, etc. » 

10. — yatra kernel nikamac ca 

yatra braclhnasya vistapam. 
svadhd ca yatra trptig ca 
tatra, etc. 

Trad. Bergaigne : — « La ou sont les objets de 
tous les desirs, la ou est le sejour eleve du brillant, la 
ou l’on se rassasie de la svadhd (offrande aux manes), 


en ce lieu rends-moi immortel. » 

Vrai sens : — « Gelui dans lequel sont les desirs 2 ..., 
celui dans lequel est le support du brillant 3 4 , celui dans 
lequel est 1’ oblation et le rassasiement \ dans celui-la 
rends-moi non mort, 6 Indu. » 

11 . — yatrdnandag ca modcig ca 


1 Periphrase metaphorique pour designer Agni qui est le eiel, 
ou les trois cieux du sacrifice, selon qu’on le considere ausm 
gulier ou au pluriel; de la une distinction purement^ erbale 
“entrele eiel- Agni et i'Agni aux troi. eienx all la * 

dire, en jennet sur les mots, que l’un apparent a 1 autre, ce 

qui revient a constater leur identite. . • • a, n <i nn sens 

> Les mots hdma et nikdma sont employes ici dans un sens 
analogue a celui de anukdma au vers precedent, c est- i-dir 
mi Ml ^ s’ aoulicruent aux elements du sacrifice. 

expression, Le Rig-Veda et lee On,,,, 

etG.y P* 11^* # 

4 Ge qui rassassie, a saxoir le soma. 
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mudah pramuda dsate, 
kdmasya yatrdptdh kdmds 
tatra, etc. 

Traduction Bergaignc : — « La ou sont les joies, les 
plaisirs, les satisfactions, la ou le desir attaint ses objets, 
encelieu rends-moi immortel. » 

Yrai sens : — « Gelui dans lequel sont les cris (de 

joie), les jubilations 1 , celui dans lequel les objets 

de I’ amour (les libations) de l’amant (le feu sacre) sont 
obtenus, la rends-moi non mort, 6 Indu 2 . » 

Independamment de l’hymne dont il vient d’etre 
question, le seul passage .vedique de quelque importance 
ou l’on ait cru voir une allusion au ciel consider e comme 
un lieu de delices dans lequel sejournaient les dieux et 
les Pitris, est le vers 1 de l’hymne 135 du dixieme livre 
du Rig-Veda : 

yasmin vrkse supalaga 
devaih sampibate yamah, 
atra no vigpatih pitd 
purdndn anu venati. 

Grassmann l’a traduit en ces termes: « Sur l’arbre aux 

1 Allusion aux crdpitements ; tous les substantifs du premier 
hemistiche sont synonymes les uns des autres. 

2 Une remarque generate a faire sur 1’ ensemble de ce mor- 
ceau, c’est qu’il est tout a fait invraisemblable que les Micit^s 
cdlestes aient 6td consues des le debut d’une maniere aussi 
abstraite et aussi vague que sembleraient l’impliquer ces textes, 
d’apres les interpretations courantes. Les descriptions des 
Champs-Elysdes chez les auteurs de 1’ anti quit <5 classique, quoi- 
que relativement peu anciennes, pr£sentent, au contraire, des 
traits concrets et precis. 
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belles feuilles ou Yama boit avec les dieux, lale pere 
de notre race s’incline vers les peres d’autrefois. » Mais 
le veritable sens en est : « L’arbre aux belles feuilles 
(le feu aux belles flammes) dans lequel le jumeau (de 
la libation) boit au moyen et en compagnie des dieux 
(ses flammes) ; dans cet arbre, le pere (de nous, qui 
vient de nous, — le soma), le maitre de la demeure, 
s’ attache a suivre celles qui sont en avant (les flammes 
d’Agni) . » 

A l’epoque brahtnanique et d’apres une methode 
d’interpretation que nous retrouvons partout comme 
cause principalc du changement qu’ont subi alors les 
idees vediques, les mots pitaro nah ont ete entendus 
dans' le sens qui s’oifrait tout d’abord al’esprit, et les 
Pitris sont devenus, sinon exclusivement les ancetres 
divinises, du moins une categorie de personnages divins 
vaguement concus comme les parents des hommes 1 et 
auxquels on a rattache le culte des morts. Les categories 
eutre lesquelles Manou, dans le passage qui vient d’etre 
cite en note, repartit les Pitris, nous fournit la preuve 
evidente de l’influence directe exercee par l’hymne du 


i Voir surtout Manoq, m, 192-201. Le caractere ambigu des 
Pitris dans le brhhmanisme tient sans doute a l’influence des 
nombreux passages des Vedas -ou ils sont plus ou moins identi- 
fies aux devas. 11 seinble qu'on s'est demande s’ils etaient des 
dieux ou des. hommes et qu’on a tranche la difficult^ en en fai- 
sant les ancetres des uns et.des autres (et meme de routes les 
hierarchies mythiques, M., m, 194-199) et en les considerant 
comme des divinitds primordiales (purvadevatdh, M., m, 19-) 
tout en leur donnant les Rishis pour peres (M., hi, 194 et 201). 
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Rig-Veda, x, 15, sur les conceptions qui s’y rattachent. 
Parmi ces categories, celles des Barhisads, des Agni- 
svattas, des Agnidagdlias, des Anagnidagdhas et des 
Saumyas tirent leur nom, et en meme temps lenr ori- 
gine, d’epithetes que les Pitris recoivent dans 1 hymne 
precite. II n’est pas douteux que toutes les oblations 
prescrites a leur intention a propos de la ceremonie 
appelee grdddhd dans le troisieme livre -de Manou ne 
sont que la mise en pratique d’une maniere reguliere 
des offrandes dont il est question, a propos d’eux dans 
ce m§me hymne 1 . 

D’autres applications aussi evidentes des textes vedi- 
ques entra input avec elles la preuve que la liturgie 
decoule d’eux et du sens, le plus souvent arbitraire, 
qu’on leur a attribue, se constatent a propos de diffe- 
rentes prescriptions des rituels. Citonstoutparticuliere- 
ment celle ou, d’apres les Grhya-Sutras d’Acvalayana 
(it, 2), le beau-pere du mort doit, a un certain moment 
de la ceremonie funebre prendre son arc, si c’etait un 
guerrier, en recitant le vers x, 18, 9 du Rig-Veda®. 

, Plus eurieuse peut-^tre encore est, au m&me point de 
vue, la regie (id., ibid.) d’apres laquelle on doit se 
munir pour la m&me ceremonie d’une yache ou d’une 
chevre, ddnt on placerala graisseau mofiaent dela cre- 
mation sur le visage du mort^ en recitant le vers x, 16, 

7 du Rig-Veda 3 . Gomme les vaches dont parle le texte 

a 4 

1 Cf. A<;valayana, Grhya-Sutras, 14, 1. 

s Cf. ci-dessus p.241. *»" 

■ 3 Une analogic extraordinaire nous est fournie par les vers 
d’Homere (Il.,xxm, 168-9}&ulApoete represente Acliilleenve- 

; 
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sont bien certainement des vaches-libations, nous pre- 
nons ici sur le fait la substitution d’une victime ani- 
male aux libations primitives. 

II est infiniment probable, d’ailleurs, que la crema- 
tion elle-nteme n’est que la mise en pratique dedica- 
tions qu’on a cru lire dans les textes sacres, tels que, 
par exemple, differents passages de l’hymnex, 16, qu’on 
recitait au moment ou le cadavre etait livre aux flam- 
mes (Acv., Grh.-S., iv, 4). On ne saurait dire, en effet, 
que cette pratique soft naturelle ; ou ne saurait non plus 
en attribuer l’origine a dcs preoccupations d’hygiene. 
Cornme tous les autres details des ceremonies funeraires 
(surtout les details theoriques, tels que celui-ci dont 
l’usage n’a jamais ete general), il y a lout lieu de croire 
que la cremation est le resultat d’une interpretation en 
consequence des anciens cliants sacres i . 

En Greco, cornme dans l’lnde, la cremation des morts 

loppant le cadavre de Patroele, sur le bfieher qui va le consu- 
mer, avec la graisse des brebis et des b cents qu’on a dgorgds 
i cet effet. Ces details Me peuvent avoir dtd suggdrds que par 
des passages des hymnes liturgiques de la Grece od se trou- 
vaient des formules conquer & peu pr&s dans les mdmes termes 
que cellos des chants vddiques. 

1 Dans la Brhad -Aranyaka-Vpanishad, vi, 2, i4, la cre- 
mation des cadavres est assimilde au sacrifice. — Le rituel des 
fundrailles, tel qu’il ressort des Orhy a- Sutras d’A<jvalayana, 
ressemble beauooup, avec les recitations de passages d’hyraaes 
vddiques donl il est parseme, k nos offices des morts. II est & 
remarquer pourtaiit qu’fi suivre les interpretations que les 
brdhmanes ont donndes de ces passages ils portent un caractere 
plus nettement spiritualiste que les psaumes et les hymnes 
correspondants de la liturgie chrdtienne. 
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a certameraent eu pour principe la confusion qui s’est 
produite, soit entre les (elements) morts du sacrifice Gt 
les morts reels, soit entre les peres du sacrifices et les 
peres des hommes. Toutefois, nous trouvons dans 
Homere l’indication d’une theorie sur 1’incineration qui, 
tout en se rattacfiant a cette cause premiere, a fini par 
revetir une pliysionomie sui generis. Le cadavre du rnort 
doit §tre brule pour que son souffle puisse pene- 
trer dans l’Hades. Taut que cette ceremonie n’a pas eu 
lieu pour Patrocle, par exemple 1 , les souffles des morts 
ne lui permettent pas d’aller au dela du fleuve qui forme 
la limi t . a du sombre royaume, et il erre a ses portes. Si 
l’on rapprocbe ce passage de celui de Y Odyssde, xxiv, 
1 seqq ., ou le poete represente Hermes faisant traver- 
ser l’Ocean a l’aide de sa baguette d’or aux souffles des 
pretendants qu’Ulysse vient de tuer et les introduisant 
dans l’Hades 2 , il devient infiniment probable que le feu 
du bficber de Patrocle remplit le m&ne role que la 
baguette dPIermes. Dans l’un et l’autre cas, il s’agit 
d’un symbole du feu sacre qui penetre les libations et 
conduit au-dessous d’elles, dans les sombres regions 
qui s’identifient avec l’Hades, le mort ou, plutot, ce qui 
est cense rester de lui 3 (le souffle qu’il a exhale apres 


1 IL, xxm, 71 seqq . 

2 Ddsignd en propres termes au vers 204. 

3 Les morts sont quelque chose, puisqu’ils habitent dans 
l’Had&r, puisque Hermes les y conduit, puisqu’ils y agissent et 
qu’ils y parlent, puisqu’on peut les enfaire sortir, etc.; mais ce 
quelque chose n’est pas le corps, puisqu’on le brftle. Ge sera, soit 
le souffle ou la respiration (^u^) qui, justement, se sdpare du 
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qu’il a cess<§ de vivre et que son corps a ete reduit en 
dendres). Ges idees sont conformes d’ailleurs a celles-ci 
que nous connaissons deja : FHades est le sejour des 
morts, ce sejour n’est accessible qu’au feu sacre; done 
e’est celui-ci, ou un substitut sjunbolique, qui doit rem- 
plir les fonctions de psychopompe *. 

D’ailleurs, la cremation du cadavre de Patrocle est, a 
vrai dire, un sacrifice en plusieurs actes. J’entends que 
le poete en a multiplie les details en juxtaposant diffe- 
rentes descriptions du sacrifice empruntees, sans doute, 
aux textes liturgiques dont uue bonne partie du poeme 
est tiree. On distingue facilement les suivantes ; 

1° (vers 30-34) 1 2 . Des boeufs, des brebis, des clievres 
et des pores sont egorges ; la fiamme d’Hepliaistos les 


corps au moment de la mort et qui peut d’autant mieux carac- 
tdriser la survie dans l’Had&s qu’il est le signe par excellence 
de la vie terrestre; soil Timage (e$ooXov), l’ombre, dont on peut 
admettre la survivance, attendu qu’on ne la voit pas pdrir et 
qu’elle conserve aux morts leur physionomie d’autrefois et les 
rend reconnaissables dans FHad&s. II ne faut pas oublier, en 
tout cas, qu’au point de vue liturgique la comme Yasu 

et Yatman des hymnes vddiques, est primitivement le nom 
mdtaphorique de la libation qui vient animer le feu saerd (per- 
sonxfifidpar ErOs dans le my the c<Sl&bre que nous a fait connaltre 


1 En pareille mati&re, le texto d’ Ho mere (ou les hymnes 
perdus sur lesquels il reposait) a fait autoritd dogmatique 
(comme celui des hymnes vediques).Un© preuve bien dloquente 
de la foi qu’on ajoutait encore au sieele de Pdrieles k la n£ces- 
sitd de donner une sdpulture aux naorts, est le chltiment capital 
que les Athenians infLig^rent k leurs gdndraux coupables d’avoir 
n^gligd de le faire apres une victoire navale. 

2 II. , xxm. 
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suit etles etend 1 , et le sang coule autour du cadavre. 

2° (vers 109-110). — Mupoftevotcrc dexolai yam 'podooax- 
r vlog ’Hw; auyi Vfjtuv. 

Sens epique : « L’aurore aux doigts de rose brilla 
pour ceux-la (Achille etses compagnons) qui pleuraient 
autour du mort. » 

Sens liturgique : « L’aurore (-damme) aux doigts 
rouges brilla autour du mort (la libation inactive) par 
I’effet de leurs pleurs (la libation allume le feu sacre). » 

3° (vers 135). — ©pt?t Si tt vkw v.on xefouev* 

« Ils enveloppent le mort tout entier avec (leurs) cbe- 
veux (les dammes qu’ils symbolisent 2 ). » 

1 Txvuovro 8ia cpXoydc 'Htpouswo. La formule vise encore les 
libations; ce sont elles que la llamme etend. Quant au sang, 
l’id4e en a 4te entrainee par celle des victimes animales. En 
rdalitd, le sang correspond aux libations. l)e memo que (comme 
i%-rrwanncj xr^ri i mi as') les boeuls, brebis, ch&vres, etc.. 


f I# 





4° (vers loo-l < — j-jv WUUJLyi j 

place le cadavre, on l’enveloppe dans la graisse des 
brebis et des boeufs, on repand sur lui du miel et de 
1’huile, etc. 

5° (vers 196-197). — Acliille fait d’abondantes liba- 
favoriser la venue de Boree et de Zephyr, qui 
et facilitoront la combustion du 


tions pour 

activeront les flammes 
cadavre 1 . 

6° (vers 218-225). — Achille passe la nuit a repan- 
dre des libations de vin en appelant la <* e Patrocle 
et, ce faisant, « il gemissait en brulant les os de son 
ami, en serpeutcint sur la combustible, en poussant 
des cris violcnts » Les derniers vers nous represen- 
tent un Achille qui a conserve tons les caracteres directs 
et pittoresques d’une personnification du feu sacre. 

7 « (vers 243).— La fiakn d’or et la double couche de 
graisse, dont les compagnons d’ Achille se servent pour 
recueillir et envelopper les ossements de Patrocle 
retrduves dans les cendres du bucher, son-t encore des 
symboles des flammes alimentees par des matieres adi- 
neuses qui constituaient le sacrifice 3 . 
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8° Nouvelle et derniere description du sacrifice appli— 
quee cette fois a Tinlmmation de l’urne qui contient les 
restes de Patrocle (vers 255-257), 

zopvo&aavzo <rf\p.a, Seusthcc ze npofixlovzo 
dpLfi 7rupyv* ziQap Siyvr/jv size youocv $)£a>av. 

Sens traditionnel : « Ils marquent la place de la 
tombe, creusent les foiidements autour du bficher, et 
elevent la ter re en monceau. » 

Sens liturgique : cc Ils font tourbillonner (?) le signe 
(le feu sacre qui brille) ; ils jettent les bases (du feu 
sacre) autour dubueber, puis ils versent la libation sur 
la terre(-base) », ou ils versent la terre = la base 
liquide 1 . 

Viennent ensuite les jeux funebres dans lesquels il 
s’agit de se disputer des prix qui consistent tons dans 
les emblemes babituels des ricbesses du sacrifice, bas- 


1 Yoir ci-dessus p. 70.11 est infiniment probable que le sens 
primitif (conserve partiellement) de Ooctctco (of, sc. tap) est 
« brtiler (an mort) ». De m§me pour *Tuu,cpoc\ of. Tucpco, 

k, allumer, fumer » est de la mdme famille de mots et signifiait 
primitivement le feu allume autour du cadavre qu’on voulait 
incinerer. (Test ainsi seulement qu’on peut rendre eompte de 
^expression bomerique TutxjSov /euocaev, Od tj xxiv, 80 (cf. tujx- 
poxo%, oxe, etc. IL, xxi, 323) rdpandre ou 4tendre un tui^gc, 
e’est-a-dire verser la libation qui doit Tallumer ou le ddvelop- 
per. C'est parce que le t commun d’Achille et de Patrocle 
n’est autre que le feu du sacrifice qui les consume, qu il a 6U 
repandu autour d’eux (ap.cp’auTo'tai . . . Ttbjtpov yiu aaev’ ) , qu'il est 
sur le bord de F Hellespont (ootTfj twt ttoou^ouctt), ItcI tiXoctcI ^EXX^ff- 
t:ovto)) et qu'il brille au loin (TirjXgcpav^). Ge passage ( Odys 
xxiv, 80 seqq.) est le meiileur commentaire de celui qui con- 
cerne le pretendu enterrement de Patrocle. 
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sins, trepieds, chevaux, mulets, boeufs, belles femmes, 
fer brillant, destines aux heros qui personnifient les 
flammes sacrees . La provenance de ces prix contribue 
du reste a nous renseigner sur ce qu’ils symbolisent. A 
la suite des funerailtes de Patrocle, ils sont apportes 
des vaisseaux (II., xxm, 259) ; pour celles d Achille, 
c’est Thetis qui les fournit (Odys., xxiv, 85-6). Dans 
les deux cas, ils sont en rapport d’origiue avec des 
choses de la mer ou avec la divinite qui la represente 
et, par cela meme, represente la libation. 

Les jeux funebrcs sont done eux aussi sortis du 
sacrifice et par 1& s’expliquent et leur caractere reli- 
gieux et 1’ extension qu’ils ont prise aux belles epoques 
de la Grece, quand ils ont revetu la forme sous laquelle 
ils 6taient celebres a Olympie, a Pise, a Corinthe, 





2J4 LES PREMIERES FORMES DE LA RELIGION 

un eclat semblable a celui du soleil ou de la lune, 
est evidemment l’analogue des tissus vediques que ddsve- 
loppent les flammes sacrees et, par consequent, nous 
sommes ramenes par la a une nouvcllo figure de ces 
flammes enveloppant les morts liturgiques. 

L’identification des peres du sacrifice avec les anc&- 
tres oules morts a eu pour consequence, nous le savons 
deja, do produire la substitution en faveur de ceux-ci 
du culte dont ceux-la etaient l’objet. O’ est par cetto 
substitution que s’expliquent, non seulement les liba- 
tions que l’on repandait sur la tombe des morts, mais 
aussi les offrandes de nourriture (substitutes aux liba- 
tions) deposees dans le sepulcre a leur intention i . Quant 
aux repas funebres auxquels prenaient part seulement 
les plus proches parents du dtfunt et dont l’usage etait 
commun aux Hindous, aux Grecs et aux Latins, .l’ori- 
gine en repose certainement sur la tendance antique 
que nous avons constatte si souvent de mettro en oeuvre 
oude dramatiser, dans l’acception ttymologique du mot 
dpSv, le sens apparent des formules sacrees. Les fils 
(et les petits-fils, etc.), executeurs naturels des rites 
consacres aux peres, jouaient le r 61 e de ceux-ci ou so 
partageant, dans un festin solennel, les chairs des vic- 
ti'mes qui leur Etaient destitutes. Les mots grecs et latins 
Tvxvpia^ei^parentare, qui designaient ces ceremonies, 
suffisent'i, prouve.r qu’en Grece et k Home, aussi bien 


1 Sur ces offrandes, voir Ovide, Pastes, ji, 533 seqq,-, Fustel 
j Goulanges, La Cite antique, liv. I, ch. iii; Guhl et Koner, 
as Leben der Griechen und Rdmer, etc. 





■DANS L'INDB ET LA GRECE 


que dans l’lnde, c’est de l’emploi du mot « pere » dans 
lcs anciennes formules sacrees que procede le culte 
des morts i . 

Une derniere consideration, fort important e du reste, 
qui milite en faveur de la theorie a la demonstration de 
laquelle ce chapitre est consacre, est celle-ci. Dans les 
hjmnes vediques, ou plutot dans l’usage qu’en a fait 
le brahmanisme pour l’etablissement du culte des 
morts, Agni est tout different des Pitris et, si l’on voit 
bien comment la conception de ces derniers se rattaclie 
aux idees relatives au feu du sacrifice, rien ne permet 
d’admettro l’iuverse et de supposer que le culte du 
dieu-fou soit* issu de la religion des ancetres ou des 
morts. Mais si l’on examine les rapports mutuels des 
croyances correspondantes dans l’antiquite classique et 
surtout cbez les Romains, on constatera avec Fustelde 
Goulanges 2 que « foyer, demons, heros, dieux Lares, tout 
cela etait confondu » ; puis, que parmi les designations 
communes aux divinites du foyer et a celles qui repre- 
sentaient les morts, a savoir les mots Manes, Lares et 
P&iates s , aucune ne s’applique etymologiquement a 
ces derniers. En dcartant a priori, comme on doit le 
faire, l’hypotbese d’apres laquelle, en vertu de tout cc 


* Les formules d’adieu aux morls, */oi ps, vale , « agite-toi, 
sois fort » seraient absurdes si Ton* ne pouvait admettre 
qu’elles s’appliquaient d’abord aux p&res du sacrifice. * 

2 La Cite antique, liv. I, ch. m. / Sa 1 

3 Voir ci-dessus, p. 132, pour l’dtymologie des mots manes 
et lares. Quant au mot penates pour 'pvenates, je suiaport6& 
le rapprocher du Sanscrit punantas , « lcs (somas) fiambants ». 
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qui precede, la confusion, en question serait anterieure 
k la distinction si neltement etablie dans les textes 
vediques, on est bien force de conclure que Manes, 
Lares et Penates sont des expressions synonymes dont 
le sens primitif concernait exclusivement les flammes 
sacrees a peine personnifiees, et que si, par la suite, ces 
m§mes expressions ont ete appliquees simultanement 
aux flammes et aux ancetres divinises, c’est que ceux - 
ci etaient d’abord identiques a celles--la ou, en d’autres 
termes, que chez les anciens Latins, comme chez les 
anciens Hindous, les hymnes sacres appolaient peres 
les elements ignes du sacrifice et que, de part et d’autre, 
le culte des morts en est sorti par la substitution de 
l’id^e des peres reels a celle des peres liturgiques. 
D’autres observations nous avaicnt ddjd conduit aux 
memes consequences ; en partant de points differents 
nous aboutissons au m§me but, et les preuves qui res- 
sortent d’un pared accord nous semblent obtenir par li 
une valeur demonstrative touto particuliere. 
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CHAPITRE X 


LA CONDITION DES AMES APRfeS LA MORT.- 
LA TRANSMIGRATION ET LA DELIVRANCE 


Si les croyances religieuses a leur debut etaient la 
consequence do processus psychologiques reguliers, 
rien ne serait plus difficile a expliquer, ce semble, que 
la rnaniere (font a pu naitre la doctrine de la trans- 
migration des ames. Getto doctrine est le contraire 
mSme, en eflfet, des donnees du sens commun. Tout 
ce que la nature nous apprencl sur la mort, c’est quelle 
met fin k la vie et d’une fagon que chacune des cir- 
constances qui l’accompagnent contribue a presenter 
comme definitive. L’homme revit par ses fils, mais 
non pas par lui-meme : telle est la dure et claire lecon 
que nous donnent les choses en pareille mati&re. II 
ii’en est pas moins vrai pourtant que la foi dans des 
renaissances successives, que la mort ne fait qu’inter- 
roropre p6riodiquement, est la base des religions issues 
des Vedas et qu’elle se retrouve en Grece chez les 
Orphiques, les PytRagoriciens 1 et les inities aux mys- 

1 “Oti TtaXaib; b X'Jyo?, bpcpixci? re yip xocl TtuOayopslo?, 6 TcctjXiv 
aywv toc? ctuyoc? *5? to offipca, xai rxXtv aitb tou ad>;,*.ocTO? ocvaycov, 
xocVtoSto xuxXci) TcoXXdcxt?. — Olympiodore, Comm, sur le Phi- 
don. Voir aussi Ovide, Metam., xr. 
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teres. Une idee aussi extraordinaire et qui m^ritait, en 
tout cas, de rester a l’elat de paradoxe est devenue un 
dogme; mais cette metamorphose n’est pas de nature a 
trop nous etonner, etant donne ce quo nous savons deja 
des circonstances auxquelles est due l’origine des prin- 
cipales conceptions d’ordre transcendant parmi les 
peuples de notre race. La theorie de la metempsy chose 
ou de la transmigration ne proeede pas de causes diffe- 
rentes de cedes qui ont donne naissance aux formes de 
lapensee religieuse que nous connaissons dejh. En un 
mot, elle a pour point de depart la memo equivoque 
d’ou le culte des ancetres est sorti. Au point de vue du 
sacrifice, les vivants viennont des morts, ou plutot ce 
sont les morts qui vivent ou qui revivent ; mart&sah 
santo amrtatvam dnaguh, « etant morts, ils out obtonu 
la non mortalite (= la vie) » , dit un toxte 1 que j’ai 
deja eu occasion do citer et qui pout dtre consid&re 
comnae contenant, a c6te de bien d’autres analogues, le 
germe de la doctrine. Ce germe s’ est developpe au gr6 
de differentes formules accessoires dont nous allons 
etudier les principales . 

Au vers du Rig-Veda, x, 2, 7, le sacrificateur supplie 
Agni allume de briller en suivant le chemin qui forme 
la voie des Peres 2 (pitry&na), Cette voie estSvidemment 
celle des somas pavamanas ou des flammes elles-mSmes. 

1 RV., i, 110, 4. 

* panthtm anu pravidvan pitryanam 
dyumad ague samidhano vi bhkhi 
pflansla Pragna-Up., i, 9, le pitry&na est identify ' k la rayi , 

q est-a- dire au soma (pavamana). 
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Dans .les Upanishads 1 , ou apparait pour la premiere 
fois la theorie de la transmigration, le pitryana, qui 
s’ oppose , cornme nous le verrons ulterieurement, 
au devaydna, est devenu la designation du circuit 
qu’effectuent les morts pour revenir a la vie. Le texte 
snivant tire de la Brhcid-Aranyaka-Upanishad * 
indique les conditions et les etapes de ce voyage trans- 
ports inconsciemment du domaine du sacrifice dans 
celui de Thumanite : 

« Ceux qui conquierent les mondes (loha) au 
moyen du sacrifice, de la liberalite et de la penitence, 
passent dans la fumee, de la fumee dans la nuit, de la 
nuit dans la quinzaine lunaire decroissante, de la quin- 
zaine lunaire decroissante (ou obscure) dans les six mois 
pendant lesquols le soleil se dirige vers le sud, de ces 
six mois dans le monde des Peres, du monde des Peres 
ils passent dans la lune. Ayant atteint la lune, ils devjen- 
nent la nourriture. La, les dieux, de meme qu’ils 
mangent lc roi Soma en disant cc crois, decrois », les 
mangent. Lorsque cctte (nourriture ?) qui est la leur 
(cello des dieux) passe au dela, ils (ceux qui transmi- 
grant) s’uuissent a Tether, de Tether ils vont dans l’air, 
de Tair dans la pluie, de la pluie dans la terre. Ayant 
atteint la terre, ils deviennent la nourriture* Ils sont 
de nouveau verses dans le feu de l’homme, puis ils 


, • . ’ • , , i v , s “ V 1 

1 Sur cas ouvrages, voir mes Materiaux pour servir & 
Vhistoire de let philosophic de I’lnde, dans la Biblioth&ijue 
do l'Ecolo des Hautes-Etudes. 

* xv, 2, 16. Of., Ch&nd^Up., v, 10, 3-9} AauMtaM-Up., 
i, 2 ; Pragna-Up., x, 9. 
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naissent dans le feu de la femme. Se redressant, ils 
suiverit ainsi le mouvement des mondes 1 . » 

Si nous analysons maintenant ce passage au point de 
vue de la valeur vedique des expressions dont il est 
compose, nous y trouverons la preuve de l’exactitude 
de ce qui a ete afrirme precedemment sur l’origine de 
la theorie dont nous nous occupons. 

1° Vainer eougagner les lokas par lemoyen du sacri- 
fice (e’est-a-dire l’oblation),. du don (autre nom du m§mo 
objet) et de la chaleur ou de la flamme (sens primitif du 
mot tapas; plus tard « ascetisme ») est le fait des Agnis 
(morts ou non lies avant cette victoi re) et non desbommes. 

2° ^interpretation brahmanique de Thymne du Hig- 
Veda, x, 16 2 , par exemple, a favorise ^identification 
des morts que l’on consume sur ym bucher avec la fu- 
mee qui s’en eleve, d’autant plus que e’est on quelque 
sorte la constatation d’un fait d’exnerience. L’idee dn 


Atha ye yajiiena d&nena tapas& loMn jayantite dhftmam 
abhisambhavanti dhumad ratrim ratrer apaksiyamanapak&am 
apaksiyamanapaksad yan san mas;ln daksinam aditya eti ma- 
sebhyah pitrlokam pitrlokac candram te candram prapyannam 
havanti tarns tatra deva yatha somam rajanam apyAyasvapa- 
ksyasvety evam enams tatra bhaksayanti tesam yada tat parya- 
vaity athemam evakagam abhinispadyanta aka?ad vayum vayor 
vrstim Yrsteh prthivim te prthivim prapyannam bhavanti te 
punah purusagnau htiyante tato yosagnau jayante lokhn pratyut- 
thayinas ta evam evanuparivartante. 

2 Voir ei-dessus, p. 230. 
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30 p our les Upanishads, c’est dans les lokas obscurs 
que passent, apres la mort, les ignorants, les non- 
eveilles 1 Cette conception repose sur l’idee premiere 
que les morts liturgiques, qui sont en mexne temps 
les non— eclaires ou les endonnis, reposent au sein de 
1’ obscurity des elements inertes (ou du non-Stre) du sa- 
crifice. Le develop pement de la meme idee aura pour 
effetd’etablir l’itineraire 2 des morts a travers des lieux 
dont les 110ms sont Y expression metaphorique et syno- 
nymiquo des elements en question. 11 en est ainsi de 
la fumee, dela liuit, de la quinzaine lunaire obscure et 
des six mois do l’annee durant lesquels le soleil s’abaisse 
sur 1’ horizon. Ces differentes etapes, que franebisscut les 
morts pour arriver au loka des Peres et a la lune, ne se 
rapportent qu’a une seule et inSme chose, les tenebres 
imaginaircs dont il vient d’etre parle. 

4 ° Les peres sont les peres somas, et la lune, d’a- 
pres une identification, courante est le soma pavamana 3 . 
Les morts liturgiques ressuscitent sous cette forme au 
sortir de l’obscurite du non-sacrifice et les dieux, ou 
les flammes du sacrifice, s’en nourissent. 

5° La devrait s’arreter le voyage liturgique de la 

. 9f - ' " .. . ' . ■ ! . 

1 Ananda n&ma te loka andliena tamasavrtah. tarns te pre- 
tyabbigacchanty avidvamso’budho janlh.— B1rh.-Ar.-Up., xv, 
<4: 4. 1 • 

’* L’id^e memo du voyage a fournie par l’expression pi- 
; t ry ana . 

* s Letexte rappelle expliciteraent cctte identification en com- 
parant la mani&re dont les dieux se nourrissent de la lune, 
p£n£tree par les ressuscitds, & cello dont ils gofttent au soma 
r!j an = soma pavam&na. 

. # ■ ; 
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libation; elle est transformee en flammes, Soma est 
devenu Agni etle but du sacrifice est atteint. Maispour 
l’auteur de l’Upanishad, non seulement la libation est, 
personnifiee, mais elle s’ est faite homme, en quelque 
sorte; c’est comme telle qu’il la consid&re et qu’il lui 
fait poursuivre son voyage en continuant d’user des 
termes vediques au gre d’une physique etd’une physio- 
logie rudimentaires en rapport avec l’idee directrice, a 
savoir celle dela reincarnation d’un mort dont le cadavre 
a ete brule sur un bficher. G’est ainsi que, dans cette 
seconde partie du voyage, les transmigrants passent, 
en s’unissant a lui, de l’akaca (ou l’espace, l’ether) dans 
l’air (vayu), de Fair dans la pluie (vrsti), de la pluie 
dans la terre (prthivp) et, au sortir de la terre,.elles sc 
transforment en nourriture 1 (arma). 

A partir de la, nous tombons dans des formules 
entieres a sens renverse, sinon pour Fauteur mime 
de l’Upanishad, du moins eu egard a Facception litur- 
gique dans laquelle elles ont et6 primitivement em- 
ployees : 

a) Sens vedique. — La libation est versus dans le 
feu comme la nourriture est donnee k l’homme. 

Sens de l’Upanishad. — La nourriture qui contient 
en germe Fhornme futur est versee dans l’liomme ac- 
tuel, comme la libation est versee dans le feu saere. 

b) Sens vedique. — Ensuite, dans le feu naissent 

1 Au point de vue vedique, &k&ga et vdyu sont des syno- 
nymes.d Agni, tandis que vrsti, prthivi et anna, sont des syno- 
nymies de Soma. 



273 


DANS L’INDE ET LA GRECE 

celles qui se redressent (les flammes) pareilles aux 
hommes qui sortent de la femme . 

, Sens de l’Upauishad. — De la femme sortent les 
hommes, coinme les flammes s eievent dans le feu 
sacre. 

Si l’on ajoute a la constatation de ces rapports celle 
du fait que la theorie dela transmigration, absolument 
etrangbre aux textes vediques, apparait subitement dans 
les documents brahmaniques du genre de ceux dontpro - 
vient le morceau qui precede, on on tirera, en toute 
probability, la consequence quo cette theorie est le 
resultat d 5 une modification des conceptions vediques, 
comme les textes sur lesquels ellc est etablie ne sont 
qu’une refonte et qu’un nouvel arrangement des mate- 
riaux verbaux deja employes dans les hymnes. 

Une des formes de la transmigration est la conqubte 
des lokas, e’est-a-dire l’obtention de mondes parti- 
culiers ou de lieux de sejour qui portent, soit le nom de 
tel ou tel principe cosmogonique, comme le dyuloka ou 
le monde du ciel, 1 eprthiviloka oule monde do la terre, 
etc., soit celui de telle ou telle divinite comme le brah- 
maloha ou le monde de Brahma, etc. Ici encore nous 
sommes en presence d’ expressions qui ont change de 
sens, et d’idees dont le cours a suivi ce cliangement. 
Loha est unevariante do roha, cdumiere, eclat » et, 
dans le langage vddique, le paort qui obtient le loka est 
la libation qui passe de Fobscurite a la splendour. 

i Gf. Aitareya-Up., n, l ; ce passage est une sorte de com- 
mentaire du nOtre. „ 


p. r. 
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Je reserve pour le chapitre suivantl’examen des con- 
ditions de la transmigration et des formules vediques 
d’ouelles decoulent. 

Chez les Grecs, la theorie de la transmigration, en 
tant qu’issue de formules analogues a celles qui lui ont 
donne naissanee chez les Hindous, cst personnifiee, 
pourrait-on dire, dans Persephone, fillo de Zeus et de 
Demeter (lors de son epiphanie), o’est-a-diro du feu 
sacre et de la libation designee sous lc nom de la terre- 
mere 1 . A ce titre, elle correspond atoutes les decsses 
(l’Aurore, Athena, etc.) qu’engendre Djaus-Zeus et 
qui lui sont identiques sous un nom feminin. En tant 
que non apparente, elle est l’epouse de l’lladcs et cor- 
respond a l’Agni aja des hymnes vediques. En somme 
et selon sa legende mythique, elle ost altornativement 
avec les morts ou morte, et uvec les vivants on 
vivante. Elle s’identifie avec la vie et la mort des Ov/mi, 
c’est-a-dire des elements inertes du sacrifice consult'- 
res plus tard comme les (homines) mortels, et l’hymno. 
orphique le dit expressement 2 . Comme elle, par conse- 
quent, les mortels ou les hommes meurent et renaissent 
sans cesse. Tel etait sans doute, en partie du moins, 
l’enseignement des mysteres d’Eleusis, si etroitement 
ii6 au culte de Demeter et de Persephone 3 . 

1 Cf. Ops, « la richesse » = la rayi vddique, et C<$r6s « la 
crdatrice, la productrice ». 

2 7j (ovj xal OocvaToc fAouvv) Gv^Tot?* — Hymne 28 & Persephone* 

3 Voir J. Girard, Le Sentiment religieux en Grece, p. 187, 
2 e edition, et Decharme, Mythologie de la Greee antique, 
p. 364 seqq. — Sur le rapport des mysteres avec l’orphisme 
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L’hymne homerique a. Demeter contient cl ailleurs 
une allusion, directe a cette assimilation des conditions 
futures d’ existence des fideles clu culte proserpinien 
avec celles auxquelles etait soumise la deesse elle- 
meme. « Gelui qui ne celebre pas les sacrifices, dit le 
poete, celui qui n’y participe pas, n’a pas un sort sem- 
blable (a celui de l’homme pieux), meme quand il a peri 
et qu’il est reconvert d’epaisses tenebres 1 » ; autre- 
ment dit, il ne revivra pas coinme Persephone et ceux 
qui lui sont attaches. 

11 est incontestable pourtant que la doctrine de la 
metempsychosc n’eut jamais en Grece un caractere 
general et qu’elle resta confinee au sein de cettaines 
sectes religieuscs et philosopliiques. Nous retrouvons 
cn ce qui la conccrne le dualisme habituel du courant 
orphique et du courant homerique ; celui-la amaigri, 
isole, serpentant obscurement a la favour des ensei- 
gnements secrets et des theories esoteriques, tandisque 
les seuls dogmes de la religion hellenique que celui-ci 
a soutenus et vivifies out pris un lumineux essor et sont 
devenus populaires. Les poemes d’Homere sont muets, 
eneffet, sur la metempsychose meme consideree comrne 
une conception religieuse developpee et arretee, mais 
nombre de details, parmi lesquels figure tout particu- 
lierement revocation des morts par TJlysse au neu- 
vieme livre de l’Odyssee, sont la pour prouver que cette 

ot lo culte de Bacchus, voir aussi J. Girard, op, cit., p. 207 
seqq . 

1 Hymne a D^m^ter, 481-2. 
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conception s’y trouvait engerme et que l’occasion seule, 
selon toute probability, a manque au poete pour qu’il 
la revetit d’une forme plus ou moins achevee et lui 
assurat ainsi une adhesion generale. 

Mais c’est surtout par la philosophie que la doctrine de 
la metempsychose a pris consistance et s’est vulgarisee 
dans une certaine mesure. Je irinsisterai pas sur le role 
qu’elle jouait dans la discipline pythagoricienne a l’egard 
de laquelle nous ne possedons que des dounees incom- 
pletes, maisil est permis d’affirmer qu’elle est l’inspi- 
ratrice des principales parties du systeine do Platon. 

Lemythe d’Er l’Armenien, qui termine lo traite de 
la Rdpublique\ est fonde sur elle et l’admet expres- 
sement. II en est de memo de la theorie de la remini- 
scence telle qu’elle est exposee dans le Phddon (chap. 
xvii seqq.). Onpeut dire que, par Pythagoro ct Platon, 
elle a donne le braule en Occident au spiritualism© et a 
l’idealisme, sans qu’il soit besoin d’imagiuer des 
emprunts a l’Egypte ou a l’lnde dont rien, du reste, de 
sur n’autorise l’hypothese. 

1 Comparer k ce qui est dit dans co morccau du circuit des 
ames paries ouvertures du ciel et de la terre, le pitrydna et 
le devaydna des Upanishads, et le chap, xn intituld Quomodo 
anima eoc superiore mundi parte ad inferna haec delaha- 
tur> du premier livre du Commentaire de Macrobe sur le 
Songe de Scipion. Remarquer surtout la coincidence frap- 
pante de la porta hominum et de la porta deorum , dont il 
est question dans ce chapitre, avee le pitrydna et le deva- 
ydna. Dans Pindare (Olymp. % ir, 126), il est question aussi de 
la route de Zeus (At hq oS6v) que suivent les ames purines pour 
arriver a File des Bienheureux. - 
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Chez les Romams, toutefois, le vieux fond du culte 
indo-europeen s’etait appauvri des amorces qui auraient 
pu aboutir a des croyances du genre de celles dont la 
religion de l’lnde et la pbilosophie de la Grece tirerent 
un si grand parti. Ils ne les connurent guere, a ce qu’il 
sembLe, que par des transmissions litteraires dont les 
principaux agents furent Ennius et Ovide, interpietes 
accidentels des pythagoriciens, et Virgile qui, dans le 
sixieme livre de l’Eneide (vers 679-751), a resume 
pour ses compatriotes Les idees de Platon sur la metem- 
psycbose, telles qu’il les avait exposees dans le mytbe 

celebre d’Er l’Armenien 1 . 

Rion n’ eta nt preconcu et rien par consequent 11 c 
pouvantetre systematique dans les mouvements d’idees 
qui out abouti aux dogmes du brahmanisme, il n y a 
pas a s’etonner si, a cote de la tlieorie de la transmigra- 
tion, s’est developpee parallelement, et presque contra- 
dictoircment d’abord, celle de la delivrance ; il est vrai 
qu’une synthese ultericure a coordonne les deux con- 
ceptions. 

Le principe de la transmigration est V application a 
la condition humaine de l’alternative indefinie du sacii- 
fice et du non-sacrifice. L’liomme represente par le 
souffle vital (Atman, qui, ne tombant pas sous 

les sens, peut toujours passer pour permanent et sub- 
sistant, quoique invisible, a ete cense aller successive- 
ment et incessamment de la vie a la mort, comme 
le feu sacre dont il fut le symbole d’abord et ensuite 


* Cf . aussi Phedon , 62. 
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le substitut. Mais on pouvait so representor le sacri- 
fice sous un autre aspect : a cote du circulus constant 
qui fait passer l’element liquide a l’element igne et qui 
suppose que celui-ci n’etait pas naguere on qu’il sera 
tout a l’heure, ce qui implique vie et mort alter- 
natives, il etait permis de supposer que l’element 
liquide atteint definitivement son but en se transfor- 
mant en feu sacre et, par consequent, que le mort (on la 
libation non enflammee) est arrivee a la vie, a la vio 
absolue, definitive, eternelle, en remplissant son objel 
et en effectuant le sacrifice. II suffira de personnifier 
les agents de l’acte religieux ainsi concu, de substituor 
1’homme, on Fame, an feu sacre, pour arrivor a la 
notion dela delivrance ou au salut, c’est-a-dire a l’union 
du mort (ou du mortel, de riioimne) au vivant. Et cetto 
absorption de celui-la par celui-ci sera d’autant plus 
facilement consideree comme une delivrance quo le 
mort liturgique est cense retenu dans des liens qui, 
sous d’autres formes que nous connaissons, sent les 
obstacles demoniaques d’ou est nee Peschatologie sinis- 
tre de l’enfer et de ses habitants. 

Le terme vedique qui a servi de point d’attacho a ces 
idees est en parallelisine etroit avec celui autour duquel 
a. rayonne la theorie de la transmigration; le devaydna 
(cf. yitrydna) a ete regarde comme la voie que suivent 
les dmes pour arriver aux dieux, ou au sdjour qu’elles 
sont appelees a partager avec eux, en m&me temps que 
leur immortalite. Du moins, telle est l’idee premiere 
que modifia sensiblement plus tard l’achevement syste- 
matique de la philosophie du Vedanta, qui en est issue. 


Mid 
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L’ expression devayana se trouve plusieurs fois dans 
le Rig -Veda; elle y a le sens de « route des dieux », 
e’est-a-dire celle qu’ils suivent. Ain si, iv, 37, 1 . 

« 0 dieux, venez vers nos boissons fortifiantes pax les 
cbemins qui couduisent les dieux l . » Ccs chemins 
represented les liammes et sont essentiellement iden- 
tiques, par consequent, a ceux qui s’en servant. Dans 
remuneration que I’Upanishad presente des differentes 
stations par lesquelles passent les dmes pour arriver an 
brahmaloka, qui est le but deleur voyage, chacune de 
ces stations n’est qu’une autre forme, ou plutot un autre 
norn, de ces flammes memos- Voici du rest? la traduction 
du passage en question. — « Gcux qui connaissent cela 
ct ceux qui, dans la foret, se sont approches de la grad- 
dhd et du mtya, ceux-lix s’unissent a la damme (arcisj, 
de la llamme ils passent dans le jour, du jour dans la 
quinzaine lunaire claim, de la quinzaine lunaire claire 
dans les six mois pendant lesquels le soleil se dinge 
vers le nord, de ces six mois ils passent dans le monde 
des dieux, du monde des dieux dans le soleil, du soleil 
dans l’eclair. L’homme fait demanas 2 etant survenu, 
fait passer les eclairs dans les mondesde Brahma. Tout 
au haut, en avant, ils prennent residence dans ces 
mondesde Brahma. Pour euxil n’y a plus de retour 3 . » 


1 Upano dev&y&ta pathibliir devay&naih (remarquer 

le ieu de mots); of . x, 98, 11. , 

2 Purulo mdnasas, c’est-ix-dire, au sens yddique, e eu c 

Te raTam^tad viduh ye camt aranye Qraddh&m satyam 
up as ate te’rcir abhisambhavanti arciso’har atm a apdryamana- 
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La grande difference entre le devayana et le pitryana, 
c’est que celui-ci consiste dans un circuit indefini, 
tandis que celui-la conduit a un terme d'ou Von ne 
revientpas. Cette formule du non-retour, si importante 
au point de vue du caractere de la doctrine, a ete evi- 
demment fournie par l’hemistiehe suivant (RV., x, 95, 
14) : sudevo adt/a prctpated andvri pardvatam para- 
mdm gantava u. 

Une autre difference capitale resulto des conditions 
requises d’apres l’Upanishad pour suivre l’uno on l’autre 
voie. Au fond, dans les deux cas, il s’agit des morts 
liturgiques ; mais le caractere particular do chacun de 
ces voyages a entraine la distinction apparente de ceux 
qui les executent respectivement. C’est ainsi que le 
devayana n’est ouvert qu’aux fanes qui so sont unies a 
F oblation ( Qraddhd ; ulterieurement « la fui ») et a la 
realite (satyci / a la manifestation de 1’ element ignis du sa- 
crifice). Ici, encore, nous retrouvons commo base de la 
formule des associations de mots fournies par le Rig- 
Veda 1 . 

Comme il est facile de le voir, les principaux traits 
du systeme Vedanta se rattachent facilement au groupe 
d’idees deja rangees autour de la conception du devayana . 

paksam apuryamanapaksad yhn sail masSn udarin Sditya eti 
mlsebbyo devalokam devalokad adityam aditykd vaidyutam 
tin vaidyutan puruso manasa etya brahmaloktln gamayati te s u 
brahmalokesu pa rah paravato vasanti tesam na punar Hvrttih. 
— Brh.-dr. Up., vi, 2, 15. ' ' 

1 i, 108, 6. Tam satyarn graddham abhy a hi ydtam. Cf. ix 
113, 2et4. ' 


281 


DANS L’INDE ET LA GRECE 

La delivrance par la science (vidya). — Les morts 
liturgiques sont dans l’obscurite ; il ne sont pas eclaires, 
ils ne voient pas, ils ne connaissent pas, ils sont avi- 
dvdmsas. Au contraire, les non-morts, on les dieux, 
resident dans la lumiere, ils voient et connaissent, ils 
sont vidvdmsas, comma le disent en maint endroit les 
textes vediques 1 . La consequence en est claire; puis 
que les morts sont ignorants et les non-morts savants , 
c’est par la science que l’on passe de la mort a la vie 
liturgique, c’est-a-dire a la delivrauce. Si Ton tient 
compte maintenant du fait que les morts (liturgiques) 
sont dcvenus les mortcls ou les homines, on verra par 
la comment s’est effectuee Implication a lMmmanite 
d’idees qui n’interessaient d’abord que les elements du 
sacrifice. 

D'apres ce qui vient d’etre dit, la science qui delivre 
etait dans le principe inconditionnee. G est avcc le de- 
veloppement du systeme qu’on lui assigna un objet . 
la notion de l’identite essentiello de l’individu, repre- 
sents par l’atman (< v 0 en tailt; ( I U0 considere comme 
depouille des parties sensibles et visibles de son corps, 
avec Fensemble des Atmans, appele aussi Bralnna, qui 
correspond, d’apres les origines liturgiques do la doc- 
trine, au feu sacre dans lequel vieunent s unir toutes 
les libations. 

Au point de vue du sacrifice, le feu sacre est le but 
unique et supreme ; c’est le centre vers lequel tout doit 
converger et s’unificr. Au memo point de vue, il est la 


1 Voir le Leocique de Grassmann au mot vidvan. 
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realite (sat ou satya), c’est-a-dirc la manifestation de 
l'objet auqueltend l’acte saint. Quo Fort substitue l’idee 
■de l’univers proprement dit a cello do Fmiivors-sacri- 
fice, on aura tous les principes generaux du Vedanta 1 . 
L’etre qui constitue l’univers est un ; il est de nature 
spirituelle, ce qui revient a dire qu'il a la memo essence 
que le souffle vital ou atman; c’est en le conuaissant 
tel et en s’unissant a lui qu’on realise la vdrite, ou qu’on 
passe de ce qui est faux a ce qui est reel ; le faux ou 
Ferreur est done tout ce qui n’est pas la lumioro in- 
■corporelle, essence de l’univers, qui correspond a la 
fois au feu sacre et a la reunion des atmans des morts 
liturgiques vivifies par le sacrifice. Ainsi, Ferreur est 
non seulement Figuorauce primordiale, mais aussi Fob- 
scurite et la diversity (sous toutes ses formes) ou sont 
plonges les morts liturgiques (ou les mortals qu’on lour 
a substitues), e’est-a-dire la matioroavoc ses appareuces 
multiples et les sens$ dont la function est do percovoir 
la difference des choses. II s’eusuit quo la matioro est 
une illusion et les sens des magiciens dont les prestiges 
doivent etre combattus et detruits par un effort personnel 
qui est la science et que couronne, comma consequence 
finale, l’identification a lfflme universolle, 6tro unique et 
seule verite. Tel est, a grands traits, le pantlfflisme 
spiritualiste du Ved&nta dans ses rapports d’origino avec 
les idees vediques (e’est on ce sens qu’il en est vraiment 
la fin, — veda-anta ) et la liturgie correspondante. 

1 Pour l’exposd complet du systeme, voir Les Mssais do 
Colebrooke. 
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Chez les drees, le Vedanta a eu son pendant dans le 
neo-platonisme et le gnosticisme, fruits tardifs d’un 
courant d’idees analogue a celui qui vient d’etre es- 
quisse a propos de l’lnde. Des les temps homeriques, 
la conception des Champs-Elysees est une ebauche de 
cello du sejour supreme ou conduit le devayana. II con- 
vient de ranger dans la merne categorie les mytb.es 
hesiodiques de l’age d’or 1 et des lies des bienheureux 2 
(ou des grands). Nous avons la, comme dans les pas- 
sages de Pindare deja cites 3 , des idees en quelque 
sorte mitoyennes entre celles des beatitudes celestes et 
de la delivrance proprement dite. Tel devait 6tre aussi 
le caractere des perspectives qu’ouvraient sur la vie 
future les enseignements et les spectacles qui etaient 
offerts, dans les ceremonies secretes, aux inities des 
mysteros. On y mettait en scene (a Eleusis du moins 4 ) 
la ddlivranao de Persephone quittant l’enfer pour les 
splendours du ciel, et on devait y contempler des 
tableaux non sans ressemblance avec ceux auxquels 
aurait pu dormer lieu la representation figuree du 
pitryana ot du devayana. 

Les ecrits de Platon sont remplis d’idees du genre 
de celles dont la coordination a donne naissance a la 
philosophie vedSutique. Je ne saurais penser a reunir 
ici tout ce qui, dans F oeuvre du disciple de Socrate, 
decele l’intluence plus ou moins directe des anciens 

1 Les Travauca et les Jours, 109, seqq. 

1 Id., 171. 

3 Voir ci-dessus, p. 220 seqq. 

* Deoliarme, op.cit., p. 371. 
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textes sacres, qui etaient comme la preface cles theories 
idealistes et pantheistiques auxquelles il a fraye la voie. 
Qu’il me suffise d’emprunter a Macrobe les indications 
suivantes sur la vie et la rnort de Fame d’apres les 
Platoniciens 1 ; elles presentent les coincidences les plus 
frappantes avec les principes du Vedanta : — « D’apres 
les disciples de Pythagore et de Platon, il y a deux 
sortes de mort : celle de Fame et celle de l’animal 2 . 
L’animal meurtlorsque Fame se separe du corps; quant 
a Fame, ils pretendent que la mort consiste pour die a 
quitter la source naturelle ou elle est a l’etat simple et 
indivis pour se repandre dans les meinbres qui com- 
posed le corps. La premiere de ces faoons de mourir 
tombe sous les sens et est connue de tons; tandis quo 
F autre, dont les sages seuls se rendent compte, est 
consideree par le vulgaire comme etant la vie. Aussi, 
la plupart ignorent-ils pourquoi le dieu de la mort est 
appele tantot le riche (Dis) et tantot le cruel (immitis ); 
la mort, qui separe 1 ame de Fanimal, la rappello aux 
veritables richesses de la nature et a sa liberte propre, 
et e’est ce qu’on indique en lui donnant un nom favo- 
rable; au contraire, l’autre genre de mort (qu’on con- 


Comm, sur le songe de Scipion, i, 11. — Quid et ubi 
mfen secundun Platonicos. Quando horum sententia aut 
vivere anima aut mori dicatur. Il est a remarquer, toutefois, 
qu idle point devue est l’inverse de celui auquel s’est placS 
1 auteur de 1 Upamshad dans sa description du pitrySna ot du 

rrJhJr' ^ elui -“ s ’ occu P e s ^tout du depart d’en bas et Ma- 
crobe du retour d*en haut. 

2 Dans le sens de « ce qui a une Ame, ca qui est animd » . 
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sidere generalement comma la vie) enleve Fame a la 
lumiere dont elle jouit dans son immortalite pour la 
jeter, en quelque sorte, dans les tenebres de la mort, et 
c’est ce qu’atteste la qualification odieuse que celle-ci 
recoit en pared cas. 

« D’ailleurs, pour qne 1’ animal existe, il est neces- 
saire que Fame soit attachee dans les chaines du corps. 
G’est pour cela que le corps est appele « lien», 

et G'?vj.<x, pour ainsi dire afiya , ou le « sepulcre (de 
« l’ilme) ». Aussi, Giceron voulant faire entendre tout 
a la fois que le corps est un lieu et un sepulcre, c’est- 
a-dire la prison des morts, s’est-il exprime en ces 
termes : « Geux qui out eehappe comme d’une prison ' 
« aux liens du corps. » 

« Pour les Platoniciens, les enfers ne consistent 
pas dans l’enveloppe corporelle et ce n’est pas par la 
qu’ils commencent. Ils donnent le nom d’enfers a une 
certaine partie de l’univers ou reside Pluton. Quant aux 
limites de ce lieu, c’est un point qui les trouve en 
desaccord et sur lequel ils ont expose trois theories 
differentes. Les uns divisent le monde en deux parties, 
dont l’une agit et l’autre subit : la premiere est im- 
muable et determine les changements qu’eprouve la 
seconde, tandis que colle-ci subit, en ce sens qu’elle est 
soumise a des changements. La partie iinmuable du 
monde s’etend, disent-ils, de la sphere appelee aplanes, 
jusqu’aux confirm du globe lunaire, alors que celle qui 
est changeante va de la lune a la terre. Les rimes 
sont vivantes tant qu’elles resident dans la premiere, et 
elles meurent en descendant sur la seconde. G’est pour 
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cela que l’espace compris entre la lune et la terre est 
appele le siege de la mortet des enfers ; quant a la lune, 
elle marque la limite de la -vie et de la mort; c’est de la, 
comme on a raison de le penser, que les ames viennent 
mourir en tombant sur la terre, ou s’elevent dans les 
regions superieures pour retrouver F existence. A partir 
de la lune, en effet, la nature des clioses caduques se 

manifeste etles ames commencent aflechir sous le noin 

bre des jours et le poids du temps. Aussi, les physi- 
ciens ont-ils donne a la lune le norn de terre etheree 
et a ses habitants celui de lunaires. A l’appui de ces 
assertions, on fait valoir plusieurs arguments q.u’il 
serait trop long de rapporter. 

«I1 n’est pas douteux, d’ailleurs, que cette planetenc 
soit la creatrice des corps mortels ; de telle sorte qu’il 
arrive a quelques-uns de ces corps d’augmenter avcc 
Faccroissemerit de sa lumiere et de diminuer quand 
celle-ci diminue. Mais. pour ne pas lasser le lecteur par- 
do trop longs details a propos d’une chose evidente-,, 
nous allons passer a ce que d’autres affimient sur le- 
siege des enfers. D’apres ceux-ci, le monde se divise 
en quatre elements, qui se rangent en trois series dille- 
rentes. De la premiere dependent la terre, l’eau, l’air 
et le feu, qui est la partie plus tenue de Fair dont la 
lune est avoisinee. Plus haut, se retrouvent les memes. 
elements, mais sous une forme plus pure; c'cst ainsi 
que la lune, appelee par les physiciens, comme nous 
avons dit, la terre etheree, prend la place de la terre, 
l’eau appartient a la sphere de Mercure, Fair a celle de 
Venus, et le feu est dans le soleil. La troisieme serie 
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des elements est de telle sorte, en ce qui nous concerne, 
que la terre vient en premier et en dernier lieu, tandis 
que les autres occupent le milieu ; il s’ensuit que le feu 
est dans la sphere de Mars, l’air dans celle de Jupiter, 
l’eau dans cellede Saturne; la terre 1 est Yaplanes et 
contient les Champs -Ely sees consacres aux ames pures, 
comme les anciens nous Font donne a entendre, Apartir 
de ces lieux, Fame, quand elle vient se joindreau corps, 
passe par les trois series d’ elements et subit trois fois 
la mort pour arrive r a l’incorporation complete. Telle 
est la seconde opinion des Platoniciens sur la maniere 
don't Fame meurt quand elle est confinee dans le corps. 

« D’autres entiu (car nous avons dit qu’il y a trois. 
manieres de voir a cet egard) divisent, comme les pre- 
miers, le mondeen deux parties ; mais ils ne renferment 
pas chacune d’elles dans les mbmes limites. A les 
croire, le ciel appele sphere aplanes forme une de ces 
parties; et les sept spheres designees sous le nom de 
planetes, l’espace qui s’etend entre elles et la terre, et la 
terre elle-mhme, constituent F autre partie. Selon ceux-ci 
done (et leur sentiment est le plus rationnel) les ames 
bienheurcuses et exemptes de tout rapport avec un 
corps quelconque habitent le ciel. Mais cede qui, con- 
siderant du haut de cette residence supreme, et dans la 
perpetuelle lumiere qui Fenveloppe, ce qui se passe ici- 
bas, 6prouve le desir secret de s’unir a un corps et de 
gouter sur terre cette chose que nous appelons la vie, 

1 Non pas la nOtre, sans doute, mais cello de cette troisiSme 
s^rie. 
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celle-la, dis-je, par l’effet du poids mfeme de la pensee 
qui l’attire dans la direction de la ter re, est entrainee 
petit a petit vers des lieux moins eleves. Dans son etat 
d’absolne incorporate, elle ne revet pas tout d un coup 
la bone du corps ; mais tout doucement elle subit en 
silence ramoiadrissement de sa purete absolue, en 
meme temps qu’elle s’accroit d’un corps sideral, car en 
passant dans chaeune des spheres qui sont au-dessous 
du eiel, elle se revet d’unecouche d’ether ; de sorte que, 
degre par degre, elle s’aceoutume au voisiuage de 
cette enveloppe. II en resulte done qu au moyen d au- 
tant de morts qu’elle traverse de spheres, elle trouve 
celle que sur la terre on appelle la vie 1 . » 

Depuis longtemps deja on a remarque les analogies 
etroites (dans le genre de celles que met en lumiere le 
texte qui precede) qui existent a certains egards entre 

1 Outre la ressemblance generate de ces theories avec celles 
du devayana et du pitryana combinees, remarquer l’analogie 
des details secondaires avec les idees hindoues sur les trois qua- 
lity, les fourreaux coneentriques ou kosas qui enveloppent 
1’jktman individuel, et la division des elements en grossiers et 
sub tils. Le salut pythagoricien ressemble on ne peut plus a la 
delivrance vedantique, surtout si Ton en jugepar ces vers (70- 
1) du Carmen aureurn : 

vjv S'a-oAsi'ia; iwaa e; atOep’ IXsuSspov eXOpc, 

Isceai iQivoi to; 0£o'c, SjtSpotos, oux hi 6vq to?. 

« Si, abandonnant ton corps, tu penetres dans 1’ ether (primit. 
le feu) libre (actif),tu deviendras dieu (brillant) immortel (non- 
mort) ettu ne seras plus mortel (mort). » Cf. les passages des 
Brahmanas cites ei-dessus, p. 51, n. 2, dans lesquels les dieux 
sont represents comme passant de la mort a la vie. 
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la philosophie vedantique et les theories de Pythagore, 
de Platon et des ecoles fondees par ces maitres cele- 
bres. En general, on a cherche a les expliquer 
par des transmissions dont la possibility n’en est pas 
moins restee a l’etat d’hypothese indemontrable. II se- 
rait temeraire, sans doute, de nier que, dans l’antiquite, 
les idees de l’lnde ne se sont jamais infiltrees en Occi- 
dent, et particulierement a Alexandrie, a la suite des 
rapports etablis entre ces deux parties du monde par 
l’expedition du conquerant macedonien. Mais, il n’en 
est pas moins vrai que le parallelisme des doctrines en 
question s’explique bien mieux par 1’ evolution reci- 
proque d’idees issues d’une source commune, que par 
des emprunts dont la trace precise est insaisissablc et 
qu’on ne pourrait guere, dans tous les cas, faire 
remonter jusqu’a l’epoque de Platon. 

t)u reste, l’enchainement historique des idees qui 
nous occupent n’est pas la seule circonstance qui milite 
en faveur de cette explication. Les considerations sui- 
vantes s’ajoutcnt a celles qui ressortent de tout ce qui a 
ete expose dans le present chapitre. Ni le vedantisme 
ni le platonisme, surtout dans les parties qui se cor- 
respondent et se ressemblent, n’ont ete tires de l’expe- 
rience. Ces systemes sont evidemment, dans leurs traits 
principaux, le fruit de 1’ imagination; mais l’imagina- 
tion elle-m&me n’est pas un effet sans cause et elle 
repose necessairement sur une experience anterieure, ou 
sur un principe de developpement auquel l'iuterpreta- 
tion plus ou moins arbitraire, et a la merci des circon- 
stances, d’idees deja acquises a ouvert la voie. G’est le 

19 . 


P. K. 
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cas de toutes les philosophies idealistes et c est celui de 
la philosophie de Platon qui, malgre tout son genie, 
n ? a pu la creer de rien. Iln’a ete quo le metteur en 
oeuvre ou rorganisateur des theories auxquellos son 
iiom est attache et qu’il a puisees, p r ob able m e n t sans 
s’en rendre toujours bien compte, au reservoir liturgique 
et poetique qui portait en genne toute la civilisation 
europeenne et sa fortune h 

1 II est infiniment probable que les theories dgyptiennes sur 
la condition des ames apres la mort (voir sur tout les textes 
attribu^s a Hermes Trismegiste dans la traduction de M. L. 
Menard) reposent sur une evolution d’iddes analogue a celie que 
nous venons de constater pour l’lnde et la Grece. Chez les 
Gaulois, la croyance a la metempsy chose s’explique par leur 
origine indo- europeenne. Quant aux pretendues conceptions des 
sauvages sur le meme sujet (voir Tylor, Civil, primitive , 
tome II de la traduction fran^aise), elles resultent sans doute 
d’emprunts plus ou moins directs aux religions des nations 
civilisees. 


CHAPITRE XI 


LES ANTECEDENTS DE LA MORALE RELIGIEUSE 

La morale n’a pas de rapports necessaires avec la 
religion. Golle-ci ferait defaut que l’homme n’en serait 
pas moins tenu, d’abord pour pouvoir vivre et de par 
les lois dc l’hygiene, ensuite, pour rester en societe 
et en vertu des conditions rnernes de toute 1’ existence 
sociale, a s’imposer ou a subir certains principes de 
conduitc dont 1’ ensemble constitue les moeurs ou la 
morale. La morale pratique est done inherente a 
l’homme, et surtout a l’homme considere comme un 
6tro sociable, tandis que la religion — et l’exemple des 
peuples sauvages qui en sont depourvus en fournit la 
preuve — n’a rien qui lui soit essentiel. II en resulte 
que la religion et la morale peuvent vivre a cote l’une 
de l’autre sans se connaitre ou, ce qui revient au meme, 
que les regies de la premiere peuvent avoir pris con- 
science d’elles-m&mes sans que les prescriptions de la 
seconde aient cesse do corrsister dans des habitudes 
instinctives. On peut dire encore que la religion exa - 
minee en soi est la premiere partie de la morale qui 
ait ete Pobjet d’une regie mentation, — les rites, — 
precise et explicitement formulae. Ges considerations 
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nous expliquent comment il peut se fairs que les hymnes 
du Rig -Veda, tout en etant exclusivement religieux, 
sont absolument etrangers a la morale proprement 
dite. Avant d’essayer d’en fournir la preuve, je do is 
fair p. encore la remarque suivante qui n’est pas sans 
rapports avec celles qui precedent. 

II est invraisemblable, pour ne pas dire impossible, 
que les idees da Men et de mal aient surgi d’abord 
dans 1’ esprit humain sous une forme abstraite. II en 
est d’elles comme des idees de douceur et d amertume 
qui se sont attachees a celle du miel et de 1’ absinthe, 
par exemple, avant de revetir 1’ aspect general et mde- 
pendant de tout objet determine qu’ellei out maintenant 
pour notre entendement. La notion intellectuelle du 
plaisir que fait eprouver une caresse et celle de la 
douleur qu’on recoit d’un coup sont, de meme, les ante- 
cedents necessaires de l’abstraction qui consists a 
englober toutes les peines sous le nom de mal et toutes 
les souffrances sous celui de bien. 11 en resulte qu il 
est admissible en principe que, dans des textes aussi pii- 
mitifs que ceux du Rig-Veda, les biens et les maux 
peuvent n’etre encore consideres qu’au physique et au 
concret, et non pas au moral et a l’abstrait ; et si les 
interpretes nous presentent les choses autrement, leurs 
explications deviennent par cela meme sujettes a con- 
trole. C’est par ce coiltrole que je voudrais commen- 
cer, en examinant si les termes vediques que Ton nous 
donne comme s’appliquant a la morale abstraite ont 
bien reellement une semblable valeur. 

Je m’attacherai d’abord a ceux dont l’etude a fait 
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1’objet cle la section vm (La distinction du bien et du 
mat 'ramende a cellc du vrcti ct du faux) du cliapitre 
intitule La Morale dans la religion vddique, de la 
Religion vddique i , de Bergaigne. 

Rju « droit », vrjina « tortueux 2 ». — Le sens de 
rju, me me raciue que le latin rego, rectus , etc., est 
« ce qui se drcsse, ce qui s’eleve verticalement » ; celui 
de vrjina est « cequi ecarte ou s’ecarte, qui eloigne ou 
s’eloigne, etc. » (of. Relpya). Les deux mots s’em- 
ploient dans le Rig -Veda cxclusivement clans le sens 
physique. Le premier s’applique a la libation enflammee 
qui se dresse snr l'autel, le second a celle qui est eon- 
sideree comme ecartee, empechee ou retenue pax 1 ob- 
stacle, eu un mot, a celle qui n’est pas allumee ou qui 
n’est pas versee. 

Ges significations rossortent bien nettement pour les 
deux mots deRV. , is, 97, 43. Le sacrificateur s’adressant 
a Soma personnifie lui dit : rjuh pavasva vrjinasya 
hantd , « allume-toi tout droit, destructeur de ce qui 
ecarte 3 ». Citons encore, au vers 18 du meme hymne, 
le passage suivaut : granting} na vi sya grathitam 
pundna rjum ca gdtum vrjinam ca soma, que Ber- 
gaigne 4 traduisait « le soma denoue comme un noeud 
(il distingue) la voie droite et la voie tortueuse (le bien 
et le mal) », alors que le vrai sens est « o Soma, en 


1 Tome III, p. 179. 

4 Bergaigne, loc. cit., p. 179. 

3 Id., loc., cit., p. 173, traduit : « 


droit lui-mdme, il ddtruit 


ce qui est tortueux, » 

'* Id., loc. cit., p. 173. 
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brulant, denoue comme un noeud la voie (dans 1(3 sens 
actif d’ allure) nouee, aussi bien la droite (cello qui 
s’elance, par pure antithese, car elle n’a pas besoin 
d’etre denouee) que la courbe (celle qui est nouee, cm- 
pgcliee). » 

Rla (d’apres Bergaigne) « regulier », au sens moral, 

« conforme a l’ordre etabli par les dieux », anrta, 

« irregulier, faux » . 

Vrai sens : « ce qui est mis en mouvernont (lo soma 
pavamana, etc.) et ce qui ne l’est pas (la libation non 
versee). » 

J’ai deja etudie le sens de ces deux mots (Le Rig- 
V4da et les Orig ., p. 185 seqq.). Jo mo bornerai a 
aj outer aux preuves fournies par les passages oxpliqnes 
dans cette premiere etude le temoignago des doux sui- 
vants. Au vers du RV., i, 152, 3, lo loetus (Agni) est 
represente comme mettant le rla en mouvernont et 
arretant V anrta i , tandis qu’au vers x, 124, 5, on dit 
qu’il ecarte V anrta au moyen du rla 2 . Dans l’nn et 
l’autre cas, il ne saurait Stre question quo des objets 
de 1’ antithese habituelle qui revient sous tant de formes 
diverses dans les bymnes vediques. 

Dvaya, dvayclvin, « qui est double » ; advayu, 
advayat, advayas, advaydvin « qui n’est pas double » 
(au sens moral), « exempt de duplicite 3 ». 

Sens reels: dvaya 4 , « le fait dAtre a l’etat do douxiemc. 

1 garbhah... ftam piparty anrtam ni t?Uit. 

3 rtena.. anrtam vivifican. 

3 Berg., loc. cit., nr, p. 179. . 

4 Cf. lesens du gr. Sofrp « alternative »,et dulat, dwbms. 
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aupres d’un premier, division, separation, antagomsme 
(celui de la libation et du feu avant l’allumage du 
sacrifice))).— RV., i, 147, 4, yo no...ararivan.. .ard- 
tivd marcayati dvayena, « celui qui n’ayant pas de 
don (pas d' oblation), nous fait du mal par la division. » 

II s’agit du non-don, de la non-libation, qui a pour efifet 
d’empecbcr bunion des deux elements du sacrifice. 
Dvaydvin, « qui est on etat de separation » . Au vers du 
RV. , n, 23, 5, le sens bien etabli du mot ardti, « absence 
de don » , est le sur garant de celui de dvaydvin , qui 
lui est paralleled Advayat, etc., « qui n’est pas a l’etat 
de second aupres d’un premier, qui lui est uni » ; ce 
sont des epitbetes de tous les elements actifs du sacrifice 
et d’Agni, par exemple, au vers du RV., in, 29, 5. 

Rip, « tromperie » ; ripu, « trompeur 1 2 — Le vrai 
sens de rip doit etre « ce qui cnduit, recouvre, obscur- 
cit», cf. «k shoi et surtout le sens d’aveugle (obscurci), 
qu’au temoignage de Bergaignelui-meme, a le participe 
passe ripta avec api (RV., i, 118, 7 et vra, 5, 23). 

Au vers du R V. , in, 5, 5, Agni s’empare du sommet, 
ou de la pointe (agra), de l’enveloppe (rip) de la liba- 
tion, qui' est en meme temps le pied de l’oiseau (de la 
flamme). - RV., x, 79, 3, la mere d’Agni le trouve 
dans le sein de l’enveloppe (ripa upasthe antah). 

Le ripu est celui qui a la rip ou l’enveloppe, c’est- 
dire qui enveloppe lui- meme la libation inactive. G est 

1 Ceux qui sont sdpards, oules Aments distincts du sacrifice, 
correspondent aux absences de dons, puisque, dds que les dons 
out lieu, il y a union de ces dldments. 

% Berg., Rel f vtd*, m, 1^9* 
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done un des noma del’obstacle. G’est ainsi qu’au vers du 
RV., I, 148, o, il est dit que les enveloppeurs (ripavas) 
et les malfaisants ne parviennent a detruire Agni alors 
qu’il est dans sa raatrice. Dans plusieurs autres passa- 
ges, le rifu est mis sur le m§me pied que le mort 
(marta, martija) : l’un et l’autre, en effet, represented 
la libation inerte. 

Hvaras, huras, cc tromperie »; — dhtirti, dhruti, « en- 
lacement, tromperie, seduction » ; — dhvaras, « trom- 
peur » ; — dhvrt et dhrut, « qui enlace ou qui trompe 1 » . 

Le seul sens vrai est celui d’enlacer, do retenir, ou 
d’opprimer. Au vers du RV., i, 18, 3, lo sacrificateur 
exprime le voeu que l’oppression (dMirli) du mort (de 
la libation inactive) ne Fatteignepas, oun’atteigne pas 
son offrande, ne Fernpeche pas de s’enflamtner. Au 
vers ix, 3, 2, on dit du soma pavamana qu’il coule k 
travers les enlacements ou les empechements fictifs que» 
nous connaissons (aii hvaran&i dhdvatij. « MM. Roth 
et G-rassmann, disait Bergaigne, ont imagine ici pour le 
mot hvaras le sens de « tamis » (entrelacement de 
fils delaine. Ils se sont evidemment mepris. » .11 avait 
sans doute raison contre eux, mais il se meprenait lui— 
m§me d’une maniere non moins evidenteensubstituant 
ce sens au leur : « le Soma traverse les tromperies, 
e’est-a-dire en triomphe. » 

Druk, « tromperie, ruse » ; — adruh, « celui qui ne 
trompe pas 2 » . 

1 Berg., loc. cit p, 180. 

2 Id., loc . cit. 
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Druh est en realite le synonyms des mots qui desi- 
gned 1’ obstacle en tant qu’oppresseur. Anvers du RV., 
iv 23 7, qu’il me suffira de citer parmi les nombrenx 
passages ou figure ce mot, il est employe parallelement 
a dhvaras et designe le non-Indra qu’Indra va percer 
de son trait acere pour P identifier a lui, c’est-a-dire le 
soma non-allume dont il va faire son breuvage en le 

penetrant de ses flammes . 

La druh etant 1’ element inactif du sacrifice, le mot 
adruh s'appliquera au contraire, soit a Agni-jata, 
soit a Soma pavamana, soit a leurs substituts. G’est ce 
quo demontre, en effet, l’examen de tous les passages 
of le terme figure et ou on le voit appose a Agni, aux 
Devas, aux Adityas, aux Rudras, aux groupes Mitra- 
Varuna, Dyavaprthivi, etc. On ne traduira done pas 
« les dieux, etc., qui ne font pas de mal », comme 
Grassmann, ou « qui ne trompent pas », avec Ber- 
o-aigne mais « qui n’ont pas l’oppression, l’obstade, 
qui sont actifs ou allumes », en un mot, qui remplis- 
sent leurs fonctions au sacrifice. De meme, au vers 
du RV., vx, 5, 1, repith etc d’Agni adroghav&c ne 
signifies, pas cc dont la voix ne trompe pas » (Ber- 
gaigne), mais « dont la voix n’est pas empeebee, qui 
crepite ». Explication en consequence pour le compose 
droghav&c « dont la voix est empfeebee, qui ne crepite 
pas », epi'thete des obstacles personmfies, au vers vn, 

104, 14. 

Racine dabh « causer un dommage par ruse », — 

i Druham jighansan dhvarasam anindram tetikte. 
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adabdha, « non trompe » ; — ad&bhya « qui ne peut 
frtre trompe 1 » . 

Cette racine est tres probablement parente de celle 
qui est restee dans les langues germaniques sous la 
forme stomp, «presser». Dans tousles cas, elle exprime 
la meme idee que la racine druh et s’ applique aux 
mbmes circonstances. Exemple : RV., i, 147, 3, rara- 
ksa tant sukrto vicvaveda dipsanta id ripavo ndha 
debhuh, « celui qui connait tout (Agni) a saisi ces 
(somas) aux belles oeuvres ; les enveloppeurs ont voulu 
les retenir, mais ils ne les ont pas retenus » . Les par- 
ticipes adabdha et ad&bhya s’emploient cxactement 
dans le sens de adruh, « ce qui n’est pas presse, retenu, 
enveloppe », c’est- a— dire 1’ element lib re du sacrifice. 
Le vers v, 19, 4, est particulierement interessant au 
point de vue de la signification de ces mots. Agni, 
compare a un vase on a un ventre (jathara) de feu 
(gharma) qui contient la libation (v&ja), est appole 
par le poete l’oppression, ou l’enveloppe ( dabha ), non 
opprimee, ou non enveloppee (adabdha), du soma desi- 
gne sous le nom de cagvat (le fort). Du reste, au vers 
ix, 73, 8, et ailleurs la formule rtasya gopd na da- 
bhdya ne signifie pas « gardienqui n’est pasa tromper, 
qu’on ne peut pas tromper » (Bergaigne), mais « (le 
soma pavamana) qui s’empare de la libation (rta) non 
pour l’oppression (ou pour l’opprimer) » . II la met au 
contraire en liberte ou en mouvement. 

Sat, « veridique, loyal » ; — asat, « faux, menson- 

1 Berg., loc. cit., p. 181. 
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ger » ; - satya, « verite » ; - asatya, « mensonge 1 » • 

Sens reels : sat, « ce qui est present, existaut on ma- 
nifesto » ; - asat, « ce qui est absent, prive d existence 
on invisible » ; — satya, cc existence » on « manifesta 
tion » : - asatya, « privation d’existence, absence, 
etc. » Examples: RV., ix, 21, 7, satah prasamsur 
matim. Bergaigne entend que « les somas i^piren 
le veridique on le bon » . Le vrai sens est qu « ds font 
sortir lapensee (o’est-a-dire le crepitement) decelu 
qui se manifesto » (Agni on Soma pavamana). RV ., x, 
129 4, sato bandhum asati nir avmdan kavayah, 

« les somas (allumes) out trouve et extirpe le lien cu 
reel (Agni apparent) qui se trouvait dans 1 irrecl Agm 
absent ou aja, confoudu comme tel avec obstacle) > • 
Satyadharman, epitbete d’ Agni, RV.,i, 12,7; d apres 
Bergaigne, « accompli (dont les attribute sent , vrais> ; 
sens reel « qui supporte, sentient la manifestation . (du 
sat) » e’est- a-dire de lui-meme. Satyavdc, epitbete 
d’Agni, RV., hi, 26, 9, d’ apres Bergaigne, « veridi- 
que. » ; sens reel c< qui annonce (eu crepitant) (sa) mam- . 

festation » . . 

Les pretendus noms du peebe ont ete comme tels 

l’obiet d’erreurs analogues. Le peebe en question n est 
en realitd qu’un des noms du lien ou de l’obstade. 
Toute la section que Bergaigne (Ret. ved.,iu, 157, 
seqq.) a intitulee « Les liens du peebe » est a rectifier 

en consequence. . 

Parmi les mots dont il s’agit figure en premiere 


1 Berg*, loc . cit n p, 182. 
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ligne, dgas, variante phonetique de amhas « fait de 
serrer, oppression, etc. » Les passages suivants son 
de nature a justifier ce sens. Au vers x, 137, 1, les 
dieux (-flammes) sont pries de conduire au dehors ou 
de faire sortir celui qui est au-dessous (avahita), ou 
de mettre en ■ mouvement, de vivifier, celui qui fait 
r oppression 1 ( dgas ) . Dans les deux cas, il s’agit de la 
partie inferieure du sacrifice ou de 1’ oblation non-allu- 
mee assimilee a 1’ obstacle taut qu’elle ne llarnbe pas. 
En traduisant dgas par peche, comme on le fait babi- 
tuellement, on aboutit a placer dans la bouche du sacrifi- 
cateur cette demande, qui sembleabsurde, que les dieux 
vivifient celui qui a peche. RV., vn, 93, 7, yat sim 
dgag cakrmti tat su mrla tad aryamddUih gigra- 
thantu, « le lien que nous avons fait, enleve-le (6 Agni), 
qu’Aryaman qui est sans lien le detache ». Le sens de 
la racine mrd n’est pas « pardonner, etre favorable » , 
comme le veut la tradition brahmanique, mais « tirer, 
enlever, faire sortir en pressant », of. auepya, ay.D.ya, 
lat. mulgeo, mulceo, etc. 2 RV., i, 24, 15, my am Adi - 
tya vrate tavdndgaso aditaye sydma, « 6 Aditya, 
dans ce que tu enveloppes (le soma), puissions-nous 
§tre sans liens pour celle qui est sans liens (la libation 
enflammee) », et non pas avec Bergaigne « puissions- 
nous toe sans peche pour la liberty »,■ c’est-fi-dire, 
echapper aux liens dont Varuna enserre les pecheurs. 

1 uta deva avahitam deva un nayatM punah 
utagaQ cakrusam deva deva jivayatM punah 

* Voir ci-dessus, p. 140. 
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Bergaigue, du reste, n’obtient cc sens qu’en donnant au 
datif une valeur qui n’a que l’apparence de 1’ exactitude. 

Le mot enas, « ce qui presse, ecarte », est un syno- 
nyme d Yigas. Pas plus que celui-ci, il ne designe le 
peche, mais il s’applique toujours a l’obstacle suppose 
qui retarde la participation de la libation au sacrifice. 
Exemple: RV., vix, 20, 1, tratdna indra enaso ma- 
hag cit, « Indra nous fait (c’est-a-dire, a nos libations) 
traverser l’obstacle, quelque grand qu’il soit » • 

Bergaigue, qui developpe d’ailleurs les indications 
fournies par la tradition brahmanique, attache au mot 
rim le sens primitif de dette, qui s’est transforme en 
celui de peclie, le peche ayant ete considere coniine une 
dette qu’il faut payer. Mais rna, qui n’est autre qu’un 
participe passe en na dela racine ar, «.< envoyer », et, 
par consequent, une forme parallelo a Ha, n’a jamais 
siguifie dette dans la langue vedique; il designe, comme 
Ha, la libation on taut que versee ou mise en mouve : 
ment. Jo reprends apres Bergaigue, pour en fournir la 
preuve, la traduction du premier hemistiche de RV., n, 
9, para rnd’sdvir adha matkrtclni mdham rdjann 
anyakrtena bhojam. Trad. Bergaigue 1 : « Eloigne 
les fautes (litteralement les dettes) que j’ai commises 
moi-mfeme ; que je ne paie pas, 6 roi, pour celle qui a 
ete commise par un autre »; mais le vrai sens est « mets 
enmouvement les coulees (libations) faites par moi ; que 
jc no participe, 6 roi, a ce qui a ete fait par un autre. » 
Le vers.du RV., vx,51, 7, nousindique, d’ailleurs, ce 


1 Eel. ved., iu, 164. 
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qu’il faut entendre par « ce qui a ete fait par un autre » . 
II -s’agit de Yenas (md va eno anyakrtam bhujemaj, 
ou de l’obstacle, qui ne provient pas du sacrificateur et 
qui est oppose ici aux libations fartes par lui et dont ii 
prie Varuna de s’emparer. 

Toutes les rectifications qui precedent gagncront a 
gtre reprises et resumees dans une nouvelle interpre- 
tation de la partie de l’hymne du RV., vn, 86, que 
Bergaigne a traduite au troisieme volume, p. 158, de 
sa Religion vddique. 

Vers 2 : uta svaydtanvd sam vade tat 

kadd nv antar varmie bhuvdni, 
him me havyam ahrndno juseta 
hadd mrliham sumand abhi khyam 

Traduction Bergaigne : « Et je me dis a moi-memo : 
quand pourrai-je arriverjusqu’a Varuna ? Accueillera- 
t-il mon invocation sans eolere? Quand pourrai-je, 
bien dispose moi-memo, eprouver les effots de sa mise- 
ricorde?» 

Vrai sens : — « Je declare ceci au moyen (par la 
voix) de l’etendu (soma) qui est mien : quand serai-je 
(ou puisse-je etre bientot) al’interieur de Varuna (Agni 
considere comme enveloppeur dela libation) ? Qoutera- 
t-il (ou puisse-t-il gouter) ma libation sans s’en eloi- 
gner? Quand verrai-je, ayant le bien pensant (le bien 
crepitant, — le soma allume), le trayeur (la flamme qui 
aspire la libation) ? >5 • 1 ' « 

i' 6T pada. — La traduction de Bergaigne est impos- 
sible ; svayd tanvd sam vade ne saurait signifier « je 
me dis a moi-meme »; — £ a pMa. — La traduction de 
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Bergaigne est encore plus forcee id qu’au pada prece- 
dent • antar varune bhuvdni ne peut pas vouloir dire 
simplement «quand pourrai-je arriver jusqu’a Varuna ?» 

— 3° pada. — La racine jus signifie « gouter , » physi- 
quement, et non « accueillir » ; de meme ahrndna ne 
se dit pas de ce qui est sans colere, mais sans recul, 
cf. ahraydna et ahraya ; enfin le havya est la libation 
et non 1’ invocation. — 4° pada. — Le mrlika n est pas 
la misericorde, mais uno epithete du feu consideie 
comme tirant a lui la libation 1 . Le vrai sens de abhi 
kliyA est « voir » au physique, et l’epithete sumanas 
qualifie ici le sacrificateur identifie a la libation (ou 
considere comme en etant muni) qui pense et parle 
(crepite) quand elle est allumee. 

3. prche lad eno varuna didrhsu- 
po emi cikituso viprcham, 
s o.i / 1 1 d n a m m Ti%c kavayac cid ahui 
ay am ha tubhyam naruno lirnUe. 

Traduction Bergaigne : — « Je demande quelle est 
ma faute, 6 Varuna, desireux que je suis de la connai- 
tre. Je vais interroger un sage. Les sages me font tous 
la meme reponse; c’ est Varuna qui est irrite contre toi.» 

Vrai sens ; — « Get obstacle, & Varuna, desireux de 
briller (est) pour celui qui parle (Agni-jata) ; je vais 
vers le repondeur do celui qui brille (vers sa voix). Et 
.quoiquemes kavis (les somas allumes qui viennent de 
moi) disentd’un communaccord «celui-la est pour toi»> 
Varuna se retire. » 

' , > ' / V ' ■ 

4 Yoir ci-dessus, p. 140 ‘ &eqq. 
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Pddas 1 et 2. — prchd, comrae le montre l’accent, 
est le datif de prch, et non pas la premiere personae du 
present de l’indicatif moyen de la memo racine. 11 y a, 
du reste, parallelisme antithetique entre prchd et vipr- 
cham , comme entre didrksu et cikituscih. La traduction 
de Bergaigne suppose, de plus, une faute dans le tcxte 
en vertu de laquelle didrksu serait pour didrhsuh. 
Tad eftah est la libation non encore allumeo repre- 
sentee comme ayant le desir de l’etre et que le sacrifi- 
cqteur destine au prch , le feu crepitant. Le second pada 
poursuit a l’aidq d’antitlieses le developpement de la 
mbme idee. Le sacriflcateur s’approclie avec sa libation 
de la voix (viprchavn) du feu brillant et crepitant 
(cikiiusah) , oppose en ces termes a Yen as, qui n’a en- 
core que le desir de briller et de si unit’ a la voix du 
brillant. — Padas 3 et 4. — Les kavis du sacriflcateur 
sont ses so mas pavamanas dont les crepitements sem- 
blent direde couoert : « cette (libation-ci) qu’il apporte 
est pour toi (6 Varuna) » ; mais Varuna lie parait pas 
entendre et se retire, c’est-a-dire qu’il scmble hesiter 
a s’emparer de la libation en l’aUpinaut. Bqrgaignp, 
sps tenii^compte de la valeur du qas, traduit.le datif 
tubhyam par « (il eqt irrite) centre toi »L 
, 4. him dga dsa varuna j yes tham, % 

* . yat stotdram jighdhsasi s&khuycan , 
pra tan nie voco dulabha, stf&dhdyo 
*■ ’va tvdnend ntzmasd turn iydn\. # k )■* 
Traduction Bergaigne t — « Quel est, 6 Varuna, *ce 
grand peebe (que j’ai commis), et pour lequpl tu veux 
frapper le cbantre.(qui fut). ton ami? Dis-le moi, toi 
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qu’on ne peut tromper et qui ne depends d’aucun autre. 
Puisse-je t’apaiser bien vite avec cet Pommage 1 » 

Sens reel : — « Est-ce que le lien, 5 Varuna, a ete le 
plus fort que tu veux tuer le chanteur qui t’accompagne ? 
Appelle celui-la qui vient de moi, o toi qn’on ne sau- 
rait comprimer, toi qui es pourvu de mon offrande. 
Que j’aille a toi traversant (les obstacles) au moyen de 
ce namas (la libation). » 

Pddas 1 et 2. — Meme idee qu’au vers precedent. 
Varuna hesite a s’emparer de la libation qui reste a 
l’etat d’ayas, ou souinise a Vagus. Cet ugas est done le 
plus fort puisque Varuna n’en est pas maitre, de telle 
sorte qu’il semble vouloir tuer le ebanteur (le crepite- 
ment) qui est son compagnon babituel, e’est-a-dire la 
libation du sacrificateur qui devrait crepiter en s unis- 
sant a lui si Vdgas ne la retenait pas. Bergaigne n’a 
pas tenu compte de la liaison syntactique evidente des 
deux phrases. - PMa 3. - Varuna est prie d’appeler 
a lui la libation. — Svadhdvas, « qui est pourvu de 
svadhdv, et svadhd, « ce qu’on pose, etabbt oudonne 
soi-meme », la libation. - Pdda. 4. -La phrase am 

tv d iydm ne saurait signifier « puisse-je 1 apaiser))-. 

— Namas est un des noms dela libation,— Les for- 
mates telles que celle-ci (ef. vers 2, pdda 1) naontrent 
bien comment les poetes vediques en sont arrives a 
identifier en appaVencele sacrificateur et sonoffiande. 

5, __ ava drugdhdni pilryd srjd no ^ 

*’ua yh nay am cakrnul tanubhih, 
ava rdjan paQulrpam na tdyum 
. srjd vatsam na ddmno vasistham. ^ 


p. m 
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Traduction Bergaigne : — « Belie les fautes de 
nos peres et celles que nous avons comtnises nous- 
m&mes. 0 roi, detache Vasistha corntne un voleur de 
betail, detache-le comme un -veau de la corde qai le 
retient. » 

Sens reel : — « Fais couler nos (somas) retenus qui 
sont de la nature des peres ; fais couler ceux que nous 
avons faits a l’aide de ceux quis dtond/eut. I 1 ui s couler, 

6 roi, le vole,ur comme eelui qui se delecte dans le betail 
(Agni) ; fais couler le tres riche comme un veau qu’on 
detache de son lien. » 

Pflda 1. — Pitrfdy c< ce qui est de la nature des 
(somas) peres » des flammes sacrees 1 . JDrw/dhdni, 
participe passe, dont le sens ©stmecessanement pa&sif, 
ne saurait signifier les fautes que l’on coinmet, mais 
seulement les mauvais traitements, 1’oppression quo 
subissentles peres-somas quand ils no eoulent pas. — 
2 e Pada, — Ceux (les somas) que nous avous faits, 
qui yiennent de nous, qui sont les not res. Go pada et le 
precedent reunis peuvent servir de commontaire a la 
formule yat.. dgciQ cakrmA et autres pareilles (yii, 
93, 7). -p Pdda 3. — T&yu, « voleur », epithete de 
1’ obstacle qui derobe en quelque sorte la libation. 11 
s’agit de le detruire en taut qu’obstacle, de le ldchor 
comme est lache eelui qui se delecte dans le betail, 
e’est-a-dire danslelait-libation (Agni). — Pada 4. — 
C’est a tort que Bergaigne considere vasistha, comme 
un nompropre, ce mot designe ici le fruit a naitre de 

1 Voir ci-dessus, p. 226 seqq. * 
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la libation qu’il convient de mettre en liberte pour que 

le sacrifice s’accomplisse. 

6. _ na sa svo dakso varuna dhrutih sd 
surd, manyur vibJiidako acittih , 
asti jydydn kaniyasa upare 
svapnag caned anrtasya prayotd. 

Traduction Bergaigne : — « Ge n’etait pas ma volonte, 

& Varuna : c’etaitla seduction, le breuvage enivrant, la 
colere, le de, l’inadvertance. L’aine est capable d’ega- 
rer le plus jexxne. Le sommeil merne n’eloigne pas le 
mal (n’est pas exempt de peclie.) » 

Ge vers est particulierement difficile et je crois pou- 
voir affirmer que Bergaigne n’en a pas compris un 
soul mot. Axx premier pada daksa, qui ne saurait en 
aucun cas avoir le sons abstrait de volonte, signifie 
«cclui qui prend, saisit 1 (la libation) », a savoir Agni. 
Jo traduis en consequence ! — « 0 Varuna, ton preneur 
(ton alter ego Agni) n’est pas la; e’est l’opprcssion 
(qui y est) » ; — e’est- a-dire le feu du sacrifice ne brille 
pas encore. — PMa 2. — ‘Les trois premiers mots 
designent les Elements actifs du sacrifice et le qua- 
trieme, qui lour est appose, est un nom de 1 obstacle. 
Be sens est done : « la liqueur (sacree), la colere (le 
crepitement), le perceur (lefeu qui fend la libation), — 
(tout'cela est en ce moment) le non-allumage 2 » , — 
p^da 3. — Le mot updra est un oatod; ley. , auquel on a 
attribue arbitrairement le sens d’ « egarement, erreur » , 


oij-cm, Ssijws, lat. dexter. 
64, 3, et vxi, S9, 5. 


308 LES PREMIERES FORMES BE BA RELIGION 

uniquement inspire par ie coutexte mal comp rib. Jo lc 
rapproche du simple dr a, rac. ar, « aller », et j y vois, 
an locatif, Le sens d’une preposition de lieu . Traduction : 

« Le plus fort (ou le plus gros) est dans le plus petit », 

— c’est-a-dire, le' manifesto est dans le uon-manifeste. 

PMa4. — Le sommeil (<?/’• la mortet Tuoto; d Hesiode 

qui habite les eufers) est un des noms de 1’ obstacle. — 

: Traduction : « Le sotnmeil n’ecarte ,pas 1 anrta », 
tautologie qui revient dire, comme aux trois pi emiers 
padas, qilede sacrifice ne s’accomplit pas encore. 

7 aravn ddso n<% wiilhuse kcirdny 

. J*: ahcmdevdya bldrnaye ’ ndcgdh . 

* Traduction Bergaigne : « Puisse-jo comme un 
esclave servir le dieu liberal ct puissant, sans com- 

mettre dc peclie !... » _ . 

Sens reel : — « Moi qui suis comme un lien, puisse- 

je livrer (la libation) a celui qui en est pourvu (liabi- 
tuellement, - le feu du sacrifice) ; que jo sois sans liens 
pour le dieu qui emporte (les oblations), » 

p^ a i. _ Tant qu’il n’a pas verse la libation, le 
sacrificateur est comme un lien qui la retient : ddsa, , 
«lien» ou cclieur » et non pas « esclave » (Bergaigne). 

Mais si la notion du peclie n’existo pas dans le Rig- 
Veda, et rien ne saurait mieux en demontrcr l’absence 
que le redressement interpretatif des passages du genre 
de celui qui precede, pourquoi « les dieux observent- 
ils les actions des homines 1 ? » G’est qu’a ce propos 

1 Berg., Rel.ved., 4« partie, chap, n, sect. 4, p. 165 seqq. 
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core les mots out ete detournes de fear veritable sens 
e “ l a attribue aux textes originaux des rdees ,m 

le-ar etaient parfaitement etrangeres. 

Toutes les formules vMiques ou il est <P»ton de la 
■fsiculte dont jouissent les dieux en general, on tel d 
en particulier, do voir cc qui oe passe autour < enx, 

reposent snr 1 ’assimilation da feu du *»««>» 
qui brille ou qui volt. On court, dn reste, 1 etrorie 

. „nuexite de ccs deux idees. Au vers du BN-, , 
9 0 6 il est dit des Adityas (les flammes qui s echap 
^; t ^ u’ils voient (abhi caMate), eux les vrv ants 
Samrta), les demeures (dhdmdm martyanam) des 
Sist-a-dire des libations non allumees, et non 

v>as « les races des mortels 1 » (Bergaigne), 

1 j e jana quo Mitra ot Varuna mettent en monvemen 
sJatM A Berg. : « auxqnels ils font attentron ») et 
S Inlnisont <RV. , v, 05, 6) n’est pas « l’bomme » 
^afs le « ptee », on le soma, qui donne narssance a 

A Momenta rectifier est Pinterpretation dn vers dn 
IVV ° VI 67, 5, ou Bergaigne (p. 106) V0lt ^ meutl0n 
BV ” • IJnrnh) de Mitra et Varuna. En realite, 

tu’IgHdes dieux, nommes en toutes lettres (****£& 
ti lourent les denx elements dn sacnboe (rodas,, 

■ • onrtc rlmite pour les ddmons observateurs des 

a “ s k * *.■ ** w «- »&*' 

■b Jim, ’’till 

Ot pa vi>.X5:v.3>. re tiv-o xot r/dSe ft 
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urvi) et quisont voyants, c’est-o-dire brillants ( spagah ), 
non comprimes ( adabdh&sah ), et non pas iiifaillibles 
Bergaigne), et actifs famurdh). 

Au vers du RV. , iv, 13, 3, le soleil examinateur, ou 
illuminateur, de tout ce qui s’agite(au sacrifice, — des 
libations en mouvernent, et non pas « l’ospion du monde 
entier », — vigvasya jagatah) — (Bergaigne), design© 
au singulier ce que les devas represented au pluriel 
H pns le passage precedemment explique, a savoir le I'eu 
ou les flammes du sacrifice. 

Quant a la serie de formules ou il s’agirait de la 
proclamation de l’innocence des sacrificatours par le 
soleil qui les voit, il faut, comtne a chaquc pas on 
pareille matiere, degager le vrai sens de la fausse 
interpretation qu’il a recue. Ainsi la phrase du 1VV., 
vii, 62, 2, stir y a... pra no mitrdya varundya voco 
'nag as ah ne signifie pas, « temoigne de notre inno- 
cence devant Mitra et Varuna (Bergaigne) » ; mais 
« proclame-nous, 6 soleil(-feu) (par tes orepitements) 
sans liens pour Mitra Varuna [rami (du soma) qui 
l’enveloppe]. » C’est-a-dire, fais voir par la que nous 
n’enchainons pas les elements du sacrifice. 

J’acheverai do montrer la veritable signification do 
ces formules en reprenant, encore apres Bergaigne 
(p. 167), la traduction des deux premiers vers de 
1’h.ymne du RV., vii, 60. 

Vers 1. — yad adya surya bravo 'ndgd 

udyan mitrdya varltndya sat yam, 
my am devatrddite sydma lava 
priydso aryaman grnantah. 
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Traduction Bcrgaigne : - « Puissions-nous, lors- 
ou'anjonrd-hni tu auras en to levant, 6 soleil, temoigue 
avee veracite de notre innocence devant Mitra et J - 
runa, puissions-nous Mre agrbables auxdieux, o Aditi, 

et Vttre agreables, 6 Aryaman, en te <*•*“*•» 

Sens reel. — « Le fait que, 6 soleil (-fen), tn nous 
as proclames (par tes crepitements) en te levant (sur 
l’autel) sans liens pour Mitra Varuna (=1 enveloppeur- 
ami), e’est ta manifestation. 

agrdables, a toi parmiles dleux, on ebantant (en toan 
crepiter la libation), & toi qm es sans bens, qu 

pourvu de l’arya (du soma) ’■ » 

%. es a st/a mitrdvarund nrcaksa 
ubhe ud eti s&njo abhi jman, 
vigvasya sthdtur jagatag ca gopd 
rju marlesu vr/ina ca pagyan. 

Traduction Bcrgaigne : - « Ce soleil qui contemple 
les hommes, 6 Mitra et Varuna, se dinge vers lesdeux 
gardien du monde mobile et du monde immo- 
bile, voyant chez les inortols le bien et le mal (bttera 

lement le droit et lo tortueux). » . 

Sens reel. — « 0 les deux enveloppeurs-amis, cel 
lk „ ui observe (ou eelaire) les males (somas) le solei 

“**• - “t” 

detourne chez les morts. » i».mi rtl'en- 

Pdda 1. - Mitra (et) Varuna (au duel), 1 ami etl en 

velonneur, les deux elements du sacufice. 

J me, sous-entendu rodasi ou un synonyme, les 
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deux elements du sacrifice, et non pas les deux races. — 
Jman, doublet de jmci, la libation consideree comme la 
demeure ou la residence de Surya-Agni. — Pada 3. — 
Gopa, quiboit ou qui prend les vaches, c’est-a-dire la 
libation assimilee a du lait. Le vigva mobile et immo- 
bile est la libation versee ou non. Traduire vigva par 
« tout » est une concession excessive a la tradition ; 
vig-va signifie probablement « ce qui est dans le vig » , 
ou la demeure, cd’habitant (de l’autel) ». — Pada 4. — 
Sur le sens de 1’ expression rju vrjind ca, voir plus 
haut, page 293. 

Les textes vediques ignoraient la morale et l’expli- 
cation de cette ignorance est facile, puisque leur objet 
etait un acte purement physique. Nous venous de voir 
a la faveur de quelles formules et de quelles interpre- 
tations ce qui etait amoral a iini par etre considere 
comme moral et comment ce qui concornait les Elements 
du sacrifice a ete applique a Fhomme. De cette appli- 
cation est nee la morale religieuse et la doctrine de 
l’expiation qui en sanctionne les regies ; quand on y 
contrevient, on est puni par des cbiti merits qui, le 
plus souvent, atteignent le coupable dans les regions 
infernales ou son souffle est relegue apres la mort. 
L’origine de cette conception est la consequence imme- 
diate de celle des enfers eux-memes. Geux-ci, nous le 
savons, symbolisent l’obstacle ; les morts qui les peu- 
plent sont en m&me temps les opprimes et les genes. Ils 
soufifrent, done ils sont punis h Mais les hotes des 

1 Du reste, l’oppression dont ils souffrent est devenue (sous le 
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enfers sont les ennemis des dieux; s’ils sont punis, c est 
a cause d’eux et par eux. Tels sont les Titans, tel est 
PrometL.ee, tel est Atlas, tels Tantale, SisypLe et tous 
les grands coupables de la mytliologie grecque. 

Une forme particuliere de 1’ expiation est celle que 
subissent ici-bas les hommes (les mortels, les morts), 
d’apres le mythe Lesiodique de 1’age de fer, dont celui 
d’ argent et d’airain ne sont que des variantes, alors 
que l’age (ou plutot la generation — , yevo?) d’or. est 
l’emblerne du ciel qu’habitent les vivants, les delivres 
ou les dieux. Le poete, identifiant la gyration de 
fer avec celles qui vivent actuellement, fut amene par 
cette identification meme a ne voir que les peines aux- 
quelles l’humanite est exposee et les vices qui la 
souillent. Son pessimism e est done purement mytho- 
logique et n’implique aucune theorie raisonnee sur les 


nomd 'dgas dans lesitextes vediques) le pdclid, lew pdchd, le 
mal qu’ils ont commis ou qu’ils peuvent commettre au lieu de 
celui qu’ils subissent. La meme transformation significative est 
indiquee pour la Grece par ces vers (entre autres) d’Hdsiode : 
T Q IlepoTj, cru 8’ctxoue Ro’uPpw otpsXXe. 

tf YPpi; Y*p te xxx’r] SeiXCi ^pott p, ouSe [itv e<30X<i<; 
f’TjiSfwc cpepeiisv S’jvxTai, ^apuflei O’un autf|C 
’E^xupsa? arfloiv. 

Op. et Dies, 213 seqq. 

« 0 Persds, ecoute la justice etne favorise pas l’oppression, 
car l’oppression est mauvaise pour le mortel miserable ; le bon 
lui-mtaie ne saurait la supporter facilement; il est accabld par 
elle quand il se trouve aux prises avec les peines. » 

L’uBpi? (de uTcep), « le fait d’etre au-dessus, de peser sur », est, 
ainsique l’&^un des noms del’obstacle liturgique qui compnme 
le mort (Ppotd;). 
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miseres inherentes a la condition humaine. Du moins, 
cette theorie n’est qu’une forme de celle cle F expiation 
instinctivement deduite des idees dont il vient d’etre 
question 1 . 

L’expiation a done ete concue sous un double aspect : 
ou bien elle s’exerce apres la mort et se combine le 
plus souvent en pared cas, comme nous le verrons tout 
a 1’b.eure, avec le systeme de la transmigration des 
arnes; ou bien elle a lieu dans cette vie memo 2 et elle 

1 Yoir & cet egard, Opera et Dies, vers 109 seqq. et of. 
Pindare, Olymp. n, 105 seqq. — Le mythe hindou des quatre 
yugas (primitivement « jonction, accouplement, generation ») 
repose sans doute sur un ddveloppement d'iddes analogue k 
celui qui a abouti aux diffdrents yevea d’Hdsiodo. Le krtayuga 
(l’acheve, le parfait) correspond a l’%e d’or; tant qu’il dure, le 
dharma (primitivement, la structure du sacrifice) et le satya 
(sa manifestation) sont en plein developpement. Dans les trois 
autres yugas, l’un et l’autre diminuent graduelloment par l’effet 
deVanrta (un des noms vediques de l’obstacle). — Manou, x, 68 
seqq. — A la thdorie des yugas se rattache celle du jour et de 
la nuit de Brahma qui correspondent k la manifestation et k 
1’ extinction de l’univers, embleme du sacrifice. G’est cequi res- 
sort encore expressdment de ce vers de Manou i, 52 : 
yada sa devo jagarti tadedain cestate jagat 
yadh svapiti cantatma tada sarvam nimllati 

« Quand le dieu (le brillant Agni) s’eveille, cette chose mobile 
(les flammes) s’agite ; quand son souffle etant apaisd il s’endort, 
tout, (le feu sacre) ferme les yeux (s’eteint). » 

Pour les antdeddents vediques du mythe des yugas, voir 
RV., ix, 3, 9; x, 72; x, 97, 1. 

8 La mythologie grecque a personnifid 1’ obstacle- expiation 
dans l’Erinys ou les Erinyes vengeresses du crime aux enfers 
et sur terre meme, comme le prouve le mythe d’Oreste. Une 
autre personification du meme genre est Ndmdsis qui, au 
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a servi a expliquer 1’ origins du mal et des peines 
auxquelles les hommes sont exposes, s.oit qu’ils les 
aient meritees par des fautes originelles 1 (anddi), soit 
qu’elles aient ete provoquees par leurs transgressions • 
presentes. 

Une des formes de 1’ expiation terrestre, qui s’est 
developpee particulierement dans Unde, est celle dont 
1’ ablution ou la purification par le bain constitue 
^instrument. C J est a tort qu on serait tente d y voir 
1’ application aux clxoses morales du fait qui consiste a 
employer l’eau a laver les souillures materielles. L’ori- 
gine des lustrations au moyen de l’eau est moins simple ; 
commo toutes les pratiques religieuses des peuples 
de race indo—curopeenne, elles derivent du sacrifice. 
La formule deja citee , page 195 (brahmacdri) 
sndtah... roc/xts^, rend compte du fait et de lidee dont 
dies precedent dans l’lnde. La libation allume le feu 
sacre, elle le fait briller en le baignant, elle le purifie 
au sens primitif de l’expression. II sufflra des lors de le 
personnifier dans le pretre, par exemple, qui effectue 
le sacrifice pour que le bain purificatoire, celui qui eu 
ogard au feu detruit l’obscurite, la souillure, le mal, le 
pichd (de 1’obstacle), produise des effets semblables au 
benefice de son substitut. De la, non seulement les 

temoignage d’Hesiode (Theog., 223) est un fldau pour les mor- 
tels evn-retot ppoToEst). La Ndmesis frappe les mortals par 
la volontfi des dieux ; de Id le ddveloppement des lddes que 
M. Tournier a dtudides dans une thdse restee cdldbre. 

1 II en est ainsi dans le systeme Vedanta de la cause premiere 
(anadi) del’union de l’dme d la matiere. 

■ * Ath.-V., xi, 5, 26. 
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ablutions de formes si diverses que Manou prescrit aux 
brahmanes, mais encore et surtout les baptemes, au 
sens etymologique du mot, que les fideles de toute 
categorie recoivent dans les tirthcis 1 consacres et dans 
le Gange pour obtenir la remission de leurs peches et 
assurer lear salut. 

Les dmes qui transmigrent etant necessairement 
celles des morts peuvent etre, a ce titre, considerees 
comme soumises a 1' expiation. G’est par la que s est faite 
la coordination des deux doctrines. Deja, dans la Brh.~ 
Ar.-Up., les ames suivent la route des Peres ou celle 
des dieux, selon qu’elles ont accompli sur terre tels ou 
tels actes pieux. A cote de celles-la, il en est dautres 
qui ne suivent ni l’une ni l’autre de ces routes et qui 
deviennent des vers, des sauterelles, des mouches (ou 
des cousins 1 2 ). II n’est pas impossible qu’il s’agisse ici 
des insectes immondes qui prennent naissance sur les 
cadavres qui n’ont pas ete incineres et qui tombent en 
putrefaction 3 . Toutefois, dans les passages corres- 

1 Dans le Rig-V^da cemot signifie, « ce qui traverse, che- 
min », et ce chemin est celui que suivent et auxquels s’iden- 
tifient les somas pavamanas. L’expression frequente tvrthe 
sindhunam, i, 46, 8, « dans la voie quo suivent les eaux (du 
sacrifice) », entendue au sens de « dans la place oil sont les 
eaux », a donnd lieu a la signification classique de tirtha, « dtang 
sacrd », et favorisd les pratiques pieuses dont les tirthas sont 
devenus le thd&tre. 

! Atha ya etau panthanau na vidus te ItitSli patatig& yad 
idam danda?Cikam. — vi, 2, 16. 

3 Gette hypothese est favorisde par le fait que cette troisiSme 
catdgorie s’ oppose a deux autres que composent, a ce qu’il sem- 
ble, lesincindrds. 
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pou.daB.ts de la GkAndogya—Up . , v , 10, 1 ; vi, 9, 3; 
vi, 10, 2, et de la Kamitah'i-Up., 1 , 2, independam- 
ment de ces insectes, le chien, le pore, le tigre, le lion, 
le loup, le sanglier, les poissons et les oiseaux sont 
domies comme les anitnaux dans le corps desquels peut 
passer l’ame du transmigrant. Ces animaux represen- 
tcnt sans doute primitivement, comme il en est tou- 
jours ainsi pour la plupart d’entre eux dans les textes 
vediques, l’obstacle personnifie sous la forme d’une bete 
feroce. Quoi qu’il en soit, l’idee dela transformation de 
l’homme en animal d’apres l’une ou 1’ autre de ces 
influences, ou plutot par la combinaison de l’une et de 
l’autre, s’est associee a celle de 1’ expiation, de telle 
sorte qu’on y a vu le cbatiment des mauvaises actions 
commises pendant cette vie, tandis que la renaissance 
p ar m i les castes superieures a ete regardee comme la 
recompense d’une existence vertueuse 1 . 

D’une maniere generate, la doctrine a ete resumee 
dans la formule (qui resume en meme temps toutela 
sanction de la morale brabmanique) yathd karma 
tathd janma 8 , telle oeuvre, telle naissance. G’est- 
a-dire qu’on renal t sur l’ecbelle des Stres dans une con- 


1 Tad ya iha ramanlyacarana abhy&?o ha yat to ramaniyam 

plus precis en ce ^i regarde la ^tmn. : 

* G’est I’idde que Manou (xn, 81) exprime en ^ 

vat yat karma nisevate tat tat phalam upaqnu 
‘ « On obtient un fruit conforme a l’ceuvrequ’on a accomphe. » 
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dition determinee par les actes bons ou mauvais qu’on 
a accomplis dans une precedente existence ; d ou un 
cercle de renaissances indefinies et dont on no peut 
sortir que par la delivrauce. 

Les textes suivants, avec le double sens qu’ils com- 
portent, nous indiqueront les antecedents de la doctrine 
et les transitions par lesquelles elle a passe pour 
prendre sa forme definitive. 

Brh.-Ar.-Up-, iv, 4,5-6 : — Yalhdkdri tathd bha- 
vati sadhukdri sddhur bhavati pclpak&ri pdpo bha- 
vati punyah punyena karmand bhavati pdpah pd- 
pena ata khalv dhuh kamamaya evdyam purusa Hi 
sa yathak&mo bhavati latkratur bhavali yatkra- 
tur bhavati tat karma hurute yat karma hur ule tad 
abhisampadyate. 

Sens vedique : — « Comme il fait, comme ilva (le feu 
sacre), telil est. Quand il fait droit (quandilsedresso), 
il est droit, quand il fait mal, il est mal (ou le mal). Il 
est brillant par suite d’une oeuvre brillante; il est lc 
mal par suite du mal(en etant le mal 1 ). On a dit que co 
purusa 2 est fait de kama (nom metaphorique de la liba- 
tion). Selon qu’il a de kama, tel il en est le metteur on 
oeuvre; ce dont il est le metteur en oeuvre, voila 
l’ceuvre qu’il accomplit ; l’oeuvre qu’il accomplit, voila 
ce en quoi il se transforme. » 

Suite de tautologies qui reviennont a dire que le feu 


Quand il s’identifle a l’obstacle (papa), quand il no lo fait 
pas disparaitre, il est 1’ obstacle mome. 

2 Le Soma pavatn&na. 
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sacre se developpe sous forme de flammes qui se dres- 
sent sur l’autel et dont le developpement est en rapport 
avec le liquide qui les alimente. 

Sens de rUpanishad. 1 — « (L’atman) obtient une con- 
dition conforme a ses oeuvres et a sa conduite : s’il fait 
de bonnes cboses, il devient bon; s’il en fait de mau- 
vaises, il devient mauvais. Les oeuvres vertueuses le 
rendent vertueux; les oeuvres coupables le rendent 
vicieux. On a dit que cet homme est fait de desirs. Tel 
est son desir, telle est sa determination; telle est sa 
determination, telle est son oeuvre ; telle est son oeuvre, 
tel en est le fruit. » 

Kausitaki- Upahishad, iv, 8 : — Sddhu karma kd- 
rayati lam yam ebhyo lokebhya unninisata esa u 
evdscidhu karma kdrayati tarn yam adho nimsate. 

Sens vedique. — « L’atman (qui anime le feu sacre) 
fait accomplir une oeuvre droite (une flamme qui se 
dresse) a celui qu’il veut elever au-dessus de ces 
mondes (les libations) ; il fait accomplir une oeuvre non 
droite (la flamme ne s’eleve pas, reste inerte, morte) 
a celui qu’il veut conduire vers le bas. » 

Sens de l’Upanisbad. — « Il (le prajnatman, — l’ame 
individuelle) fait accomplir des oeuvres louables a celui 
qu’il veut elever de ces mondes (dans les mondes supe- 
rieurs) ; il fait accomplir des oeuvres blamables a celui 
qu’il veut precipiter (dans les mondes inferieurs). » 
Dans les systemes de philosopbie ortbodoxes et dans 
la coordination dogmatique des Dharma-Qdstras, la 
theorie de la transmigration cxpiatoire, reglee par 
l’oeuvre et produisant pour effet l’elevation ou la des-- 
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cente sur l’ecbelle des etres a chacune des renaissances 
de l’ame incorporee 1 * * * , s’est combinee avec celle des 
trois qualites qui repose sur les memes antecedents 
liturgiques. Les trois qualites sont trois modes de 1 etre 
qui correspondent a la fois a l’etat plus ou moins gros- 
sier ou subtil de la matiere et aux actes plus ou moins 
louables des combinaisons organiques qui les executont 
individuellement. Ges qualites sont le sattva (ou la 
spiritualite au point de vue ontologique et la bonte sous 
le rapport moral), 1 e rajas et le lamas (qui designent 
des etats plus ou moins grossiers de la matiere et plus 
ou moins passionnes et aveugles de lame). Eu egard 
a leurs origines liturgiques, lc sattva estla manifesta- 
tion du feu sacre ou de l 5 etre put', taudis quo le injas 
et le tamas sont des noms differents des elements ob- 
scurs, et par consequent impurs, du sacritice. Dans 
leurs rapports avec les idees de purete et d’impurete, 
les trois qualites, dont les combinaisons ferment los 
gtres vivants, ont determine leur nature au double point 
de vue physique et moral, et par consequent leurs actes 
et par la aussi les vicissitudes auxquellos cbacun d’oux 
est soumis par la transmigration. G’est ee qu’explique 
en detail Manou, xii, 39 seqq., non toutefois sans tenir 
compte, a cote de 1’ expiation qui en resulte, do celle 

1 Ges renaissances sonten paralldlismc dtroit avec celles des 
mondes qui naissent, meurent r et renaissent, comma les 6trcs qui 

les peuplent. Le principe do l’idde est le memo dans les deux 

cas ; on s’est reprdsentdd’alternance de la vie et de la mort des 

<§tres consid6r£s collectivement ou individuellement d’aprds 

celle des Elements du sacrifice. 
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qu’implique le sejour aux enfers, sorte de pleonasme 
ou de double emploi qui s’explique par le respect de 
l’auteur pour les differentes formes de la tradition, 
quelque contradictoires entre elles qu’elles' puissent 
sembler en certains cas. Les influences verbales, qui 
sont en somme les ressorts internes auxquels est du 
le developpement de toutes ces idees ont continue, du 
reste, de jouer un role considerable dans leur appli- 
cation aux details ; c’est ainsi, pour ne citer qu’un 
exemple entre plusieurs regies analogues, que, d’apres 
Manou (xii, 61), si l’on a derobe des pierres precieuses 
ou des joyaux on renait par mi les orfevres. Toutefois, 
dans ce dernier passage, les conditions de la metem- 
psycliose sont en rapport avec la purete et l’impurete 
des times, et la seule raison evidente de cette sorte de 
cbatirnent est le rapport tout exterieur de l’objet du 
mefait avec la profession expiatoire 1 . 

1 Au systems de la transmigration expiatoire se rattache le 
culte des bhUtas, primitivement, les produits du sacrifice, ou 
ses dldments manifestos et actifs, plus tard, les produits de 
l’univers ou les etres considers clans leur ensemble. Les liens 
que la transmigration dtablit entre eux ont donnd naissance a 
l’idde de leur mutuality. Tous les etres ont un itman qui passe 
de l’un k l’autre et qui est une parcelle de l’&tman universel et 
supreme (paratman). De cette conception sortira la charitd 
envers tous les etres qui non seulement sont tous apparentes 
les uns avec les autres, mais qu’il importe de ne pas maltraiter 
et a l’dgard desquels il ne faut pas, au point de vue de la tra- 
dition vddique, exercer la himsd ou la nuisance dont les bhtitas 
liturgiques sont l’objet de la part de l’obstaele. La charite 
deviendra ainsi la premiere vertu des br&hmanes et plus tard 
1 unique yertu, pour ainsi dire, des bouddhistes. Mais cette 
P. R. ** 21 
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Platon, dans le my the d’Er l’Armenien dont il a 
deja ete question an chapitre precedent, combine aussi 
1’ expiation post mortem avec la doctrine de la metem- 
psychose, mais sans donner a ses idees la forme d’une 
theorie arretee et systematique. En ce qui legal de 
1’ expiation proprement dite, le passage le plus net est 
concu en ces tei^mes : 

« Ghacune des ames portait dix fois la peine des 
injustices qu’elle avait commises dans la vie ; la duree 
de chaque punition etait de cent ans, duree naturelle 
de la vie humaine ; afin quo le chatiment fut tou jours 
decuple pour chaque crime. Ainsi ceux qui so sent 
souilles de plusieurs meurtres, qui out train des IS tats 
et des armees, les out reduits en esclavage, ou qui so 
sont rendus coupables de quelqne autre crime sem- 
blable, etaient tourmentes au decuple pour chacun de 
ces crimes. Ceux, au contraire, qui out fait du bieu 
autour d’eux, qui out ete justes et vertuoux, recovaient 
dans la rneme proportion la recompense de leurs 
bonnes actions 1 . » 

Quant ala metempsychose mSme, elle sV'xeree d’apres 
des sorts qui assignent a ceux auxquels ils 6clmient le 

charity issue des formules plutOt que de la raison ou du emur, 
paiera en quelque sorte la rangon do son origine. Bile prendra 
par son exces meme les proportions d’un derangement d’esprit 
et sera dansl’Orient brahmanique et bouddhique comme le pen-- 
.dant anticipe de la folie de la croix. Pour des conceptions ana- 
logues en Occident, comparer le morceau cdldbre d’Ovido (too. 
ait.) sur les raisons d’etre de la frugality pythagoricienne. 

1 Traduct. Copsin, tome X, 281. — Of. Phedon, chap, lvii, 
et Timee, sub finem,. 
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rang dans lequel ils peuvent choisir les genres de vie 
de toute sorte qui sont etales devant eux; il s’agit de 
conditions humaines ou animales. G’est ainsi qu’Or- 
phee choisit l’ame d’un cygne, tandis qu’un cygne 
choisit celle d’un homme. Nous sommes en pleine fan- 
taisie ; aucun rapport d’ordre moral n’est etabli entre 
la conduite qu’on a tenue dans une existence anterieure 
et la condition qui vient ensuite, et le seul rapproche- 
ment que nous puissions faire a cet egard avec les idees 
de l’Inde, c’est quo de part et d’autre on peut passer 
de la condition d’homme a celle d’animal et recipro- 
quement 1 . 

Un detail interessant, sur lequel insiste particuliere- 
ment Virgile dansle developpement de la theorie pla- 
tonicienne auquel il a consacre une partie du sixieme 
livre de Y Entitle, consiste dans la traversee du Lethe, 
ou du tieuve d oubli, qu’effectuent les ames avant de se 
reincorporer 2 . Eiles ne sauraient, en effet, quitter les 
lieux ou sont les morts sans traverser le tieuve des liba- 
tions non-allumees qui les separe des vivants. Quant au 
nom qu’il porte et a l’eflet qu’il produit, — l’oubli, — 
cest a l’origine une metaphore (cf. lamort etsurtout 
le sommeil) designant l’obstacle, ainsi que le prouve du 
reste le passage ou Iiesiode (Thtig., 227 ) fait de Lethe 
la fille d’Eris et la range, par consequent, parmi les 
habitants du sombre empire. 

1 C’<$tait d<5j4 la theorie pythagoricienne ; cf. Bmp^docle, 
fragm., vers 7, et Ovide, loc. cit. 

* Vers 749-51. " t ■ 
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En ce qui concerne la question speciale de l’origine 
du rnal, ses attaches avec les formules vediques, sous la 
forme qu’elle a revetue dans les Upanishads, sont aussi 
des plus evidentes. G’est ce qui va ressortir de ].’ ana- 
lyse des prineipaux passages qui s’y rapportout. 

Brh.-Ar.-Up., i, 3, 1, seqq. L’auteur identifie 
(§ 10) le peche-obstacle ( p&pman ) et la mort. G’est par 
l’eloignement simultane du peche ot de la mort que 
les organes intellectuels de l’liorame (qui persounifie 
le sacrifice) prennent naissance. En portant clxacun 
d’eux au-dessus de l’obstacle ( atyavahal ), la divinite 
(creatrice = le demiurge) les manifeste successiveinent. 
La voix est delivree la premiere et se manifesto sous 
la forme du feu qui brille en crepitant. Appaxuis- 
sent ensuite le prana sous la forme du vent qui allume 
(pavate) en respirant ; l’oeil sous la forme du soloil qui 
resplendit en eclairant ; 'l’ouxe sous la forme des points 
cardinaux 1 qui retentissent ensetendant; le manas, 
enfin, sous la forme de la lune qui repand son eclat. 

Mais, auparavant, il y a eu lutte entro les dieux et les 
Asuras (personnifications des demons-obstacles), et les 
dieux se promettent d’ employer I’udgttha (le chant de 
l’hymne symbole du crepitement) pour triompher, mot 
a mot pour s’elever au-dessus dos Asuras dans le sacri- 
fice (asurdn yajha udgUhentityay&meti). II disent a 
la voix de chanter pour eux 1’udgitha, mais les Asuras 
< courent sus a batman (le symbole psychologiquo du 

. 1 Bigas, primitivement, -les (flammes) indicatrices, direc- 
trices* 
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sacrifice clont l’homme est la figure physiologique) et 
l’atteignent avec le pdpman, ou le pecke-obstacle. 
Quand on exprime par la voix ce qui n’est pas conforme 
(a ce qu’on doit dire), alors il y a pdpman (c’est le pap- 
man qui en est la cause, qui s’interpose). — Mfime lutte 
apropos du prana. Quand on odore par le prana, tout ce 
qui n’est pas conforme a l’objet odore vientdu pdpman. 

— Meme lutte a propos de l’oeil. Quand on voit, tout 
ce qui n’est pas conforme a l’objet vu vient du papman. 

— Meme lutte a propos de l’ouie. Quand on entend, 
tout ce qui n’est pas conforme a l’objet entendu vientdu 
pdpman. — Meme lutte a propos du manas. Quand on 
pense, tout ce qui n’est pas conforme a l’objet de la 
pensee vient du pdpman. Mais les Asuras echouent en 
s’attaquant au prana dsanya (le souffle vital place 
dans labouche de l’homme symbolique) qui sort triom- 
phant. 

Chdnd.-Up., i, 2, 1-12. Autre redaction de la 
mfiine allegoric. — Les Asuras blessent le prdna 
ndsika (le souffle qui suit la voie des narines) avec le 
papman ; c’est pour cola qu’il odore les bonnes et les 
mauvaises odeurs. — 11s blessent la voix ; c’est pour 
cela qu’elle exprime le vrai etle faux (le manifeste etle 
le non-manifeste). — Ils blessent l’oeil ; c’est pour cela 
qu’il voit le beau et le laid (ce qu’il faut voir et ne pas 
voir, ce qu’on peut voir et ne pas voir). — Ils blessent 
l’oui'e ; c’est pour cela qu’on entend ce qu’on peut ou 
doit entendre et ce qu’on ne peut pas ou ce qu’on ne doit 
pas entendre. — Ils blessent le manas) c’est pour cela 
qu’on pense ce qu’on peut ou ce qu’on doit penser et ce 
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qu’on ne peut pas ou ce qu’on ne doit pas penser. — 
Les Asuras echouent contre le prdna mukhya ( = 
prana dsanya) qui, ayant detruit le pap man, ne dis • 
cerne ni bonne ni mauvaise odeur et soutient les autres 
pranas, parce qu’il boit et mange (l’oblation, les ali - 
ments sacres). 

Resumons tout ce qui precede en disant que l’homme- 
sacrifice ne vit par ses fonctions intellectuelles qu’en 
tant qu’elles sont manifestoes, qu’elles ontfranchi l’ob- - 
stacle. Mais ces mimes fonctions seront imparfaites 
dans la mesure meme ou elles resteront entravees par 
lui ; et comme 1 obstacle est le mal ou le peche, e’est du 
peche que procedent l’infirmite et les erreurs de l’iutel- 
ligence et des sens. 

Dans la mythologie grecque, la legende de Torigine 
du mal a pris un aspect tout different et cependant le 
mythe de Pandore repose, comme nous le verrons t , 
sur la meme base que l’allegorie inconsciente des Upa- 
nisbads. De part et d’autre, l’esprit humain a ete amene 
dans des conditions semblables a se payer de vaines 
apparences d explications pour des choses qui n’encom- 
portaient pas 2 . 


1 Gi-dessous, p. 364, n. 5, 

iJtwf r ff ; a r iuer r e ’ sous la forme a p pise **** 

es Upamshads, la legende en question revient 4 cette tautologie : 
le mal a 6t6 produit par le mal. b 


CIIAPITRE XII 


L’ASCETISME 

Une des formes de 1’ expiation, dont il n’a pas ete 
question au chapitre precedent, est celle que l’liomme 
s’inflige spontanement et directement en se soumettant 
aux peines volontaires dont la pratique methodique et 
raisonnee a recu le norn d’ascetisme. Tout indique 
pourtant que la penitence n’a pas ete le premier objet 
de la discipline ascetique. Le mot tapas, qui la designe 
dans la literature br&hmanique, signifie proprement et 
primitivement cbaleur ou brulure 1 ; c’est le sens dans 
lequel les textes vediques Temploient encore d’une 
maniere exclusive. II est vrai que tel n’est pas l’avis de 
la plupart des interpretes ; Grassmann, entre autres, 
tout en reconnaissant a tapas le sens de cbaleur dans 
plusieurs passages du Rig- Veda, lui attribue celui de 
penitence ou d’ascetisme dans un certain nombre 
d’bymnes qui appartiennent au dixieme maqdala (consi- 
dere, sans preuves suffisantes du reste, comme poste- 
rieur aux autres parties du recueil). Nous allons 
reprendre l’interpretation de ces passages et montrer 

1 MSm e famille que celle du latin tepo et les ddrivds. 
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que la, comme partout ailleurs clans le Rig- Veda, le mot 
tapas ne saurait designer autre chose que la chaleur 
(ou la manifestation) du feu sacre. 

RV., rx, 113, 2, 

graddhayd tapasd suta ■■■ pari srava. 

Trad. Grass. : « 0 soma, coule, presse avec foi et 
avec des dispositions d’esprit severes. » — Sens impos- 
sible au point de vue grammatical ; les instrumental 
graddhayd tapasd ne sauraient exprimer que les 
objets avec lesquels le soma est mis en mouvement. 

Vrai sens : — « Goule, 6 soma qu’on fait couler a 
l’aide de 1’ oblation (le liquide meme qui le constituo) et 
de la chaleur (celle du feu du sacrifice, qui en est comme 
le prolongement, en laquelle lc liquide se transforme 
en coulant et en brulant). » 

Hjmne x, 154, 4. — Les Pitris tapasvantas no 
sont pas « les pieux aneetres » (Grassmann), mais les 
Peres (somas) doues de chaleur, enilammes, pava- 
manas. De mfhne, au vers suivant, les Rishis tapas- 
vantas et tapajas ne sont pas « les pieux Rishis » ; la 
derniere epithete surtout ne pout signifier simplemont 
« ceux dont 1’ascetisme est l’essence », mais bicn « ceux 
qui sont nes de la chaleur », a savoir les feux crepi- 
tants personnifies sous le nom de Rishis. Etifin, au 
vers 2, les expressions tapasd ye svar yayuh, tapo 
ye cakrire mahah, signifieront « ceux qui sont alles 
au ciel (du sacrifice) par la chaleur (du feu sacrd) » et 
« ceux qui ont fait une grande chaleur* » ; c’est-a-dire, 
dans les deux cas, les somas enilammes ou pavarnanas 
(comme aux vers expliques precedemment) auxquels 
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Agni, leur jumeau (yama, vers 4 et 5), est prie de se 
joindre dans le refrain tang cid evdpi gachatdt. 

x, 169, 2. — yd angirasas tapaseha cakruh « les 
(vach.es) que les Aiig'iras ont produites par leur vertu 
(ascetique) » (Grassmann). Les vaches en question figu- 
rent les libations enflammees qui sont de mb me forme 
(brillante) qu’Agni fsarupds), quand le sacrifice a lieu, 
et de forme differente (obscure, virupds) avant l’allu- 
rnage du feu sacre. Les Aiig'iras (autre nom des 
flammes sacrees) les produisent, les manifestent, les 
font apparaitre au moyen de leur chaleur. 

x, 183, 1. — apagyam tvd... tapaso jdlam tapaso 
vibhutam. Le sacrificateur s’adressant a Agni lui dit 
qu’il l’a vu naitre et croitre par 1’efifet de la chaleur. 
Aucuno raison d’ entendre avec Grassmann « par l’efifet 
de la vertu (ascetique). » 

V&lakh. 11, 6. — dhira yajham tanvdnds tapasd 
« les sagos qui tisseut le sacrifice a l’aide de la peni- 
tence » (Grassmann). Vrai sens evident: « Les forts 
(somas) qui eteudent Foblation a l’aide de la chaleur 
(qui la transforment en flammes). » 

Dans l’Atharva-Yeda, le sens de tapas reste le 
meme. 

xi, 5, 1, 2, 4. — brahmac&ri... dcdryam tapasd 
piparli. — sarvdn sa dev&ms tapasd piparti. — brah- 
macdri samidhd mehhalayd gramena lokdms tapasd 
piparti. 

« Celui qui se meut par le fortifiant (soma pava- 
mana) fait traverser (manifeste) ce qui doit btre mis en 
mouvement (Agui) au moyen de la chaleur, — II fait 


330 LES PREMIERES FORMES DE LA RELIGION 

traverser (manifeste) tous les dieux au moyen de la 
chaleur. — II fait traverser (manifeste) les lokas au 
moyen d’une ceinture qui est le combustible, au moyen 
de Tactivite, au moyen de la chaleur. » 

xi, 5, 8 (cf. 10). — te ( nabhasi ubhe ime... prthi- 
vim divam ca) raksati tapasa brahmac&ri. 

« Le brahmacarin (= soma pavamana) s’empare par 
la chaleur des deux nuees (= les eaux obscures et 
allumees = le couple Dyavaprthivi). 

— 11. — lay oh (nabliasos) gray ante ragmayo’ dhi 
drdhds tan d tisthati tapasa, brahmac&ri. 

« De ces deux nuees, des rayons... s’elevent ; le 
brahmacarin s’etablit sur eux au moyen de la cha- 
leur. » 

— 17. — bralimacaryena tapasd rcljd rastram vi 
raksati. 

« Au moyen de 1’activite qu’il rccoit du fortifiant, au 
moyen de la chaleur, le roi (soma) s’emparo de la 
direction (celle que la libation imprime aux iiammes). » 

— 19. — bralimacaryena tapasd deed mrtyum 
apdghnata. 

De la merne maniere les dieux out detruit la mort. 

— 26. — brahmac&ri... tape ’tisthat tapyamdnah 
samudre. 

« Le brahmacarin s’ est dresse dans la mcr (des 
libations) en echauffant la chaleur (on briMaut). » 

A mon avis, ces passages n’ont aucim sens ou ils 
fournissent la preuve, non seulement que dans toute la 
literature vedique proprement dite le tapas n’est autre 
que le feu sacre ou le sacrifice meme, mais aussi, et 
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par consequent, qu’il en produit tous les effets. Ges 
effets, surtout a la faveur de l’interpretation qu’on a 
donnee des formules analogues a celles dont est com- 
pose l’hymne de l’Atharva, xi, 5 1 , ont ete considers 
comme magiques et tout-puissants j on peut les resu- 
mer en disant (ce qui au fond n’est que la tautologie 
habituelle aux textes vediques) que le tapas-feu produit 
le sacrifice-univers. Avec le tapas on peut tout, mais 
particulierement creer les mondes et les gouverner. 
Comme nous le verrons au chapitre suivant, le tapas est 
le grand moyen cosmogonique, et c’est a son aide que 
toute chose s’est mauifestee. Celui qui en dispose, le 
tapasvant ou le tapasvin sera done le demiurge. Dans 
le Rig-Veda, le tapasvant est Agni 2 , mais aussi les 
somas pavamanas designes sous le nom de Pitris et de 
Rishis 3 4 . Dans l’Atharva, c’est surtout le Brahma carin' 1 
qui produit le tapas. A l’epoque brahma nique, quand 
les Pitris, les Rishis et le Brahmachrin seront person- 
nifies, ceux-la sous la figure des Ancetres et des Pre - 
tres patriarcaux et semi-devins, celui-ci comme le 

1 Cf. l’hymne a fausse apparence cosmogonique RV., x, 190, 
dont le premier vers est ainsi con§u : 

Ham ca satyarn cabMdhat tapaso ’dhy aj&yata 
tato ratry aj&yata tatah samudro arnavah 

« Du feu allume est ne ee qui est agite et manifesto (le soma 
pavamana, Agnijata); de cela (de 1’ oblation que nous offrons) 
est nee la nuit (la libation obscure), de cela est n£ l’ocdan (des 
libations), la mer. » 

2 tapa tapistha tapasa tapasvan (vi, 5, 4). 

3 x, 154, 4 et 5. 

4 xi, 5, passim. 
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jeune levite du sacerdoce liindoa, l’epithete s’liurna- 
nisera a la suite des personnages dont elle cst doveuue 
inseparable. Mais le pretre reel peut-il etre flagrant, 
brulant, enflamme? G’est sans doute a la favour de 
cette contradiction que se degagea des derives de la 
racine tap la nuance significative de « peine, douleur», 
qu’impliquait son acception primitive de bruler. La 
transition semblera d’autant plus naturelle qu’on la 
retrouve en Sanscrit aupres de toutes les racines de 
mSme sens, commo le prouve le double sens do « bru- 
lure » et de « douleur » ou de « chagrin » des mots 
dahana, goka, etc. 

On entendit done que Pitris et Rishis devaient lour 
saintete et leur puissance, toutes les prerogatives on un 
mot dont ils jouissent d’apres l’idee qu’on etait arrive a 
se faire d’eux, non pas a la chaleur (du sacrifice, 
tapasj, mais a la peine qu’ils avaient onduree en se 
livrant a des macerations volontaires. II suffira de 
rappeler que la condition des uns et des autros etait 
1 ideal du brahmane pour comprendre rorigine de 
1 ascetisme hindou et l’importance capitale qu’il prit 
dans les preoccupations et la conduito des pieux. Pour 
la caste sacerdotale, du moins, la penitence devient le 
pivot et le ressort de la morale ; a une certaine poriode 
de la vie brfihmauique, tout tourne autour d’elle, tout se 
fait pour elle et par elle et l’espece de jeu de mots qui 
lui a donne naissance s’est trouvee un des facteurs im- 
portants de l’organisation sociale de l’lnde et des 
contrees qui lui ont emprunte ses severes disciplines. 

D autres formules que celles que nous connaissons 
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contribue, du reste, au developpement de 
3 o't a la determination des regies precises 
3 il a ete soumis. L’une des principales et qui 
presque toutes les autres est celle qui consiste 
pire que l’homme doit exercer sur ses sens. 
3 soumettre, les maitriser, les conquerir, 
ndique l’epithete jitendriya i , « celui dont les 
vaincus » , inseparable du nom de tout ascete 
)r, dans les byrnnos vediques, la racine ji, 
», d’ou le participe jita, « vaincu » , s’appli- 
culiereinent a la conquete du soma ou de la 
ar les dioux. Quant au mot indriya, c’est un 
; rive iVindra, adjectif lui-meme a l’origine avec 
«allume, ardent »,et qui, comme substantif, 
3 soma pavamana personnifie sous les traits du 
•a symbolisant le feu qui boit la libation, 
a le memo sens qa’ indr a adjectif ; il en est 
: vers 1 et 3 de l’liymnc du RV., x, 113, ou 
ppello mahimdnam indr iy am, « la grandeur 
> du feu sacre que developpent Indra et les 
Devenu substantif a son tour, indriya, a l’epo- 
xnanique et par l’iutermediaire probable des 
rdeur, de vigueur ou de force, a designe l’ener- 
a faculte sensitive ; d’ou son emploi, au plu- 
s l’acception de « sens ». G’est comme tel 
Lre dansle compose jiiendriya ; mais si l’on 
ipte des significations vediques dont il vient 
.cstion, on voit que ce compose devait s’appli- 
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quer primitivement, dans l’acceptiou cle « celui qui 
s’est empare de l’ardent (soma) », a l’eiement igne du 
sacrifice considere comme le conquerant de l’eiement 
liquide au moment ou. il s’enflamme. Une transposition 
analogue a celle qui a eu lieu pour tapasvant et due 
aux m§mes causes s’est produite ulterieurement, ot 
elle a eu pour consequence de specifier le genre de 
contrainte que l’ascete jitendriya devait exerccr suf 
lui-m§me. ! 

Un mot qui n’a pas ete sans exercer une influence 
comparable a celle de tap as et de indriya est le sub- 
stantif garni, « exercice 1 » . 11 s’emploie dans les textes 
vediques pour designer l’activite des Elements du sacri- 
fice, la peine qu’ils prennent (cf. Foriginedu mot ascete 
en tant que derive de xtr/Aa) pour atteindre leur but. 
G’ est ainsi qu'au vers du R.V., r, 110,4, on dit des 
Ribhus qu’ils ont acquis la vie (amrtaiva) au moveu 
de la garni (grace a l’activite de la libation). Par la 
s’explique que le participe passe gtinla do la racine de 
ce mot (gam) est devenu un qualificatif liabituel des 
ascetes, « les exerces, les fatigues, les apaises». 

Differents derives de la racine yaw, « tenir bon », 
tels que niyama, « coercition », donneraieut lieu a 
des remarques analogues sur leur emploi primitif ou 
liturgique. 

Un des noms de l’ascete les plus usites en Sanscrit 
est mum. Ge mot se rattache tres probablement a la 
racine man, avec une nuance vocalique analogue a celle 

1 Cf. aussi le sens et l’emploi vediques du mot grama. 
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du parfait grec u.suovu . Abstraction faite des vers du 
RV., vii, 56, 8, et vm, 17, 14, on ne le trouve employe 
qu’a rhymne x, 136 du meme recueil ou il alterne, 
soit ausingulier, soit au pluriel, avec le mot kecin, 
c< chevelu 1 », qui design© le dieu auquel cet liymno 
est adresse. Le kecin est evidemment le feu sacre dont 
les flammes sont comparees a une chevelure. Le texte 
en question le dit du reste en propres termes 
kegidam jyotir ucyate 

« kecin estle nom qii’on donne a cette lumiere », — 
celle du sacrifice. 

En s’en rapportanta l’etymologie indiquee plus haut, 
muni a probablement le meme sens que manisin , « pen- 
seur », et les autres mots de meme famille ; c’est-a- dire 
qu'il s’applique a 1’ element igne du sacrifice considere 
comme crepitant. L’attribution du sens d’ascete a ce 
mot est, scion toute probability le resultat de son rap- 
port avec kecin dans 1’hymne precite et ^interpretation 
qu’on a donnee du premier hemistiche du vers 2 du 
m6me hymne 

nwnayo vdtaragandli picangd vasate maid 
• « Les munis (les somas allumes) dont le vent est la 
ceinture revetent des enveloppes (?) brillantes (les 
flammes).» L’hymne de l’Atharva, xi, 5, semblait deja 
donner a l’ascete (brahmacarin) une ceinture, une 
longue barbe, un vetement rouge 2 ; il n’en fallait pas 
plus pour identifier, d’apres le texte qui vient d’etre 
^ . 

1 Cf. le compost munikega, AV., vm, 6, 17. 

2 Yoir ci-dessus, p. 194. 
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cite, le muni au brahmacarin au point de vue des aus- 
terites et attribuer au mot le sens d’ascete. 

Dans certains cas, le reemploi brahmanique au profit 
de la discipline ascetique des formules des hymnes est 
pris sur le fait; ainsi, par exemple, quand Manou 
(Dharma-Qcist., vi, 6), prescrivant a l’ascete de se vetir 
d’une peau et de porter la barbe longue, s’inspire evi- 
demment du vers 6 de l’bymne xi, 5, de PAtharva- 
Yeda ou le brahmacarin est represente comme portant 
une peau d’antilope (karsnam vasdnah) et ayant une 
longue barbe ( dirghagmagruh ), d’apres l’interpreta- 
tion brahmanique ; mais il faut entendre qu’il revet la 
libation obscure et qu’il a de longues flammes, car il 
s’agit du soma pavamana (ou d’Agni) et il trest pas 
permis d’en douter, puisque, dans Ie meme vers, il est 
dit du brahmacarin qu’il est allume avec’le combustible 
(scmiidha samiddhah). * 

Nous avons vu que les ascetes divinsou les Rishis 
sont tout -puissants grace a leur feu (sens vedique) ou a 
leur penitence (sens brahmanique) . Or, si le tapas est aux 
mains de l’ascete l’instrument magique de la toute-puis- 
sance, le seul moyen de lutter avantageusement contre 
lui, c’est de faire en sorte qu’il cesse les austerites aux- 
quelles il doit son pouvoir. Aussi les dieux et Indra, en 
particulier, dont la preeminence est souvent mise en 
peril par l’effet des macerations des Rishis, ont-ils 
recours pour conjurer la decheance qui les menace a un 
stratageme dont leffet est infaillible : ils depechent du 
del une ou plusieurs Apsaras dont les charmes sedui- 
sants et les voluptueux maneges ont raison de la fermete 
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des penitents qui, s’abandonnant a l’amour, perdent le 
fruit de leurs penitences en eessant de les pratiquer. 
Nous avons la une modification particuliere du mythe 
de l’union du feu sacre, represente par l’ascete, et de la 
libation, dont l’Apsaras est le symbole. La premiere 
ebauche de cette variante, dont 1’ epopee et la litera- 
ture des Puranas devaient tirer si grand parti, se trouve 
dans le Rig-Veda ou l’hymne x, 95, nous met en 
presence d’un couple amoureux forme par Pururavas 
(« celui dont les cris sont frequents », — le feu qui 
crepite) et l’Apsaras Urvaci. 

Le dialogue auquel ils se livrent, interprets par les 
brahmanes, est devenu la base d’une legende, dont la 
literature sacree presente plusieurs versions, et du 
drame celebre de Kalidasa intitule Vikr amor vacL La 
(Jakuntald du mSme auteur est fondee en partie sur 
une legende analogue, mais dans laquelle la seduction a 
pris tout a fait son caractere pour ainsi dire classique. 
11 s’agit du Rishi Vigvamitra aupres duquel les dieuxet 
Indra jaloux de sa puissance envoient l’Apsaras Me- 
nakl. Ayant reussi al’enflammer d’amour etaluifaire 
suspendre ses austerites, elle est rendue mere par lui de 
QakuntaM, rheroino du drame precite. 

Tout a fait semblable est l’aventure du Rishi Kandu, 
racontSe dans lo Brahma-Purdna. L’Apsaras Pra- 
mloc& agit a son egard comme Menaka vis-a-vis de 
Vi 5 V§.mitra, et son succes est le meme. Le sage oublie 
avecelle pendant plusieurs centaines d’annees sespieuses 
observances. La notion meme du temps lui echappe 
jusqu’a ce qu’un jour, revenu de son egarement, il se 
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rend compte avec effroi.de tout ce qui s’est passe et 
renvoie avec des maledictions la pauvre Apsaras. Apres 
sa fuite, elle donne naissance a une fille appelee Marisfi 
dont l’bistoire mytbique a ete developpee a son tour 
par les auteurs des Puranas. 

II faut rapporter encore au meme cycle de recits 
l’episode de la destruction de Kama, le dieu de l’amour 
par Qiva. Kama (le desir-soma personnifie) l’excite 
(Fenflamme), et lui fait oublier la penitence a laquelle 
il se livrait (le feu sacre effectue le sacrifice en brulant) 
pour aimer Parvati (fille de 1’Himavant, — la libation 
personnifiee ) ; mais Civa ne tarde pas a s’apercevoir 
de sa faute et se venge de Kama en le reduisant en cen- 
dres a Faide des feux lances par l’oed qu’il porte au 
milieu du front. 

Naturellement, les austerites des bommes n’ont pas 
les m&nes effets que cedes des Rishis. II est trop 
visible que, quedes que. soient leurs macerations, elles 
ne sauraient leur attribuer sur-le-cbamp le gouverne— 
ment de l’univers ; aussi les avantages qu’ils en retirent 
ne sont pas d’ordre temporel. Le principal objet de la 
vie ascetique est la delivrance finale grace a laquelle 
l’ame bumaine, au moment de la mort, cesse d’etre 
exposee aux influences des oeuvres et aux vicissitudes 
de la transmigration pour se confondre a jamais avec 
Fame universede. 

Rien ne prepare mieux a ce but supreme que de 
briser, quand la vieidesse approcbe, tous les bens qui 
nous attacbent aux cboses d’ici-bas, de se retirer dans 
la foret pour y mener la vie monastique, et surtout de 
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livrer une guerre sans treve atous les desirs sensuels, 
a, toutes les passions actives, a tout ce qui constitue la 
personnalite, afin de se rapproclier davantage de l’ltre 
au sein duquel le moi n’existe plus et ou toute distinc- 
tion de sujet et d’objet a cesse pour toujours. 

Mais la conservation des instincts personnels est 
favorisee par le peche, dont les effets sont de nous 
engager de plus en plus dans les liens de la matiere et 
de nous eloigner, par consequent, des regies de conduite 
qui nous en delivrent. Or, les suites du peche ne sont 
detruites que par 1’ expiation (ou la purification) fatale ou 
volontaire. L’ expiation sera fatale quand elle resultera 
des cMtiments infernaux ou de ceux qu’implique la 
retribution des oeuvres d’apres le jeu meme des ressorts 
qui mettent en branle le systeme de la transmigration. 
Mais l’ascete peut prendre les devants, se soumettre 
spontanement ici-bas meme aux peines reparatrices 
qu’exige le salut et le faciliter au double point devue 
des conditions d’ abnegation de soi-m&me et de purete 
qu’il requiert. 

Les textes qui etablissent le caractere expiatoire des 
macerations ascetiques sont frequents dans les Dhar- 
ma-Q&stras. Le onzieme livre de celui de Manou est 
presque exclusivement consacre (surtout a partir du 
vers 72) a decrirele rapport des peches qu’onpeutcom- 
mettre avec les penitences qui les rachetent. 

Le passage suivant (vers 259) est un exemple de la 
teueur et du style de ces regies : 

Tryaham tupavased yuktas 
trir ahno’ bhyupayann apah 
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Mucyate pdtakaih sarvais. 
irir japitvagharnarsanctm 

« Gelui qui maitrisant ses seas, jeune trois jours, se 
plottge trois fois par jour dans l’eau et recite trois fois 
(l’hy mn e appele) effaceur de peches, est absous de 
toutes ses fautes. » 

Les formules sacrees relatives a l’aotivite liturgique 
qui ont euleur part, nousl’avons vu, dans le developpe- 
ment de l’ascetisme de Unde, n’ontpasete sans exercer 
leur influence sur la morale hellenique. J’cn vois une 
premiere preuve dans l’adaptatlon a ce qu’on peut 
appeler l’ethique prolane des idees, d’origine certai-- 
nementreligieuse, qu’expriment les vers suivants d’Hd- 
siode (Op. et- Dies, 286-92) : « 11 est facile, dit-il, do 
saisir la mechancete. (Pour cela) la route est courte, 
car elle est proche. Mais les dioux ont mis la sueur 
au-devant de la vertu. Long et vertical est le chemin 
qui y mene. Pour commeueer il est ardu j mais lors- 
qu’on est arrive au sommet, il est praticable quoiquo 
fatigant. » 

Dans les formules liturgiques qui ont ete mises en 
oeuvre ici pour recevoir une application morale, la me- 
chancete (xaxoTVj;) est un nom de F obstacle qui, etant bas 
et proche, et surtout immobile eu egard aux flammes 
qui s’elevent en s’agitant, se trouve pour ainsi dire sous 
la main. La vertu (apeni) etait primitivement et 6ty~ 
mologiquement Factivite (of. sc. arvant et IL, xx, 
411, F expression iu$av aper> jv). Le sens du vers 
tyis §’ap sr/j? pokes deoi nponapoiOiV edsv.civ <x9a.varoi 
etait done d’abord : « les dieux ont produit de la sueur 
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(ou sue) avant d’agir », allusion aux eaux d’ou sortent 
les flammes actives qui rappelle le texte de la Ghdnd. 
Up., vi, 2, 3, ou il est question de la sueur de l’homme 
echauffe , symbole du feu sacre, dont le liquide des 
libations peut 6tre considere comme l’exsudation. La 
route de flactivite - vertu est celle des flammes agis 
santes; elle est grande (haute, p.<x*pk) et verticale 
(gp6ue ) ; il s’agit pour elle d’arriver au sommet (a la 
pointe, £*'c aKpov 'lx'/itouJ j mais une fois tracee, elle devient 
courante, constante, facile (pnGk), sans pour cela cesser 
d’etre penible ( tt ep Iwca) , d’exiger de lactivite 
ou de 1’ effort. On se rend compte aisement, du reste, 
que l’idee n’a de sens sous la forme qu’elle a prise ici 
qu’en la supposant en rapport implicite avec un ordre 
de cboses tout different de celui auquel elle a ete 
appliquee par le poete. 

Une fois lancee sous ce costume dans la litterature 
gnomique de la Grece, les moralistes 1 ont de plus en 
plus accommodee a leur ideal et aux lemons de la vie. 
G’est comme telle que nous la retrouvons dansl’alle- 
gorie de Prodicus, cet admirable programme de la 
sagesse antique. Hercule sollicite tour a tour par la 
VoluptS et par la Vertu veut suivre la Vertu 

qui lui parut plus belle, 

la Vertu qui consiste dans l’endurance et le labeur, et 
sans laquelle les dieux n’accordent aux bommes ni le 
bien, nile beau. 

Tel est lc sens que la Grece de la belle epoque 
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assigne aux travaux d’Hercule et par la elle conceit le 
type ideal du heros que ses graads homines de guerre, 
les Miltiade, les Epaminondas et les Alexandre 
essaieront de realiser, comme l’lnde on etait arrive par 
une voie parallele a former celui de Fascete militant 
dont le mythique Rama est le modele accompli. Plus 
tard, d’uue maniere plus generale et d’ordre plus pra- 
tique, suivant une discipline plus intime et dos aspira- 
tions plus modestes, le stoicisme se developpa sur des 
principes analogues et manifests, on sait avec quel 
succes, une nouvelle face de la vortu seculiere et pro- 
fane. 

Celle de l’lnde ne rompit jamais ses attaches sacrbes ; 
elles resta vouee aux oeuvres inutiles et centre nature 
dont le salut eternel est le but et Fascetisme le moyen. 
Mais, e’est le bouddhisme surtout qui la poussa a ses 
dernieres consequences, et l’on n’on sera pas surpris si 
l’on se rappelle que les doctrines eschatologiques do la 
secte sont apeu pres identiques a celles des br&hmanes, 
et que le nirvdna, par exemple, n’est qu’une forme 
de la delivrance. Aussi, il ne s’agit plus seulomeut 
pour elle que Fhomme pieux, approehaut de sa fin, parte 
pour la foret avec le dessein de s’y livrer aux austeritos 
qui l’achemineront vers le grand but ; a Fexomple de 
son fondateur, tout fidele deviendra ascete aussitot qu’il 
le pourra. Pour plus de facility et de regular! te, le 
monachisme brahmanisme deviendra le cenobitisme 
bouddhique. D’innornbrables couvents se fonderont 
partout ou prospere la regie de Bouddha et l’ou verra 
des contrees entieres comme le Thibet possedees et 
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gouvernees par des associations religieuses dont Is 
tcipcis est cense resumer toute la morale et toute la 
politique. 

L’exercice regulier de l’ascetisme religieux, sous sa 
forme monastique ou cenobitique, comme moyeu d expia- 
tion etdesalut a ete le resultat dansl’Inde d’unconcours 
de circonstances trop particulieres, il est en soi, 
d’ailleurs, trop contraire ala same raison et a toutesles 
impulsions de la nature pour qu’il soit vraisemblable 
qu’il ait pu se developper spontanement dans les autres 
contrees de la terre ou Ton constate sa presence. Tout 
porte a croire, done, quoique les preuves positives 
fassent defaut jusqu’ici, que e’est a des influences boud- 
dbiques qu’est due son apparition, un peu avant 1’ere 
chretienne, cbez les Therapeutes et les Esseniens de la 
Judee et de l’Egypte et que, par la, la transmission s’en 
est faite aux adeptes de la doctrine du Christ. 

Je n’ai pas a rappeler quel a ete son succes dans la 
religion nouvelle, quel role utile il a joue au profit de 
la civilisation lors de l’invasion des barbares en sauvant 
sans s’en douter la tradition antique et comment, au 
moyen age, il a combine l’ideal de l’lnde avec celui de 
l’antiquite classique, soit dans la personne des pieux 
heros Charlemagne ct saint Louis, qui rappellent va- 
guement le Rflma de l’epopee brahmanique, soit dans 
les institutions a demi-religieuses et a demi-guerrieres 
comme celles des Templiers et de la Chevalerie. Mais 
ce qu’il importe de remarquer, apres ce que nous savons 
des origines irrationnelles de l’ascetisme, c est qu il 
6tait predestine a disparaitre des que la raison serait 
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la plus forte. Aussi, la logique laique emancipee par la 
Renaissance reconnut de suite en lui son ennemi et 
n’hesita pas a lui porter, a l’aide du protestantisme, un 
premier et terrible coup dont trois siecles plus tard la 
Revolution francaise devait achever les effets. 



GHAPITRE XIII 


theories cosmogoniques 

Au debut de 1’ etude de chacune des principales idees 
dont le point de depart est dans le Veda, je suis amene 
a faire la meme constatation : les hymnes ne sont rela- 
tes qu’au sacrifice et l’on n’y a vu autre cbose qu a la 
suite d’une sorte de paralogisme exegetique qui con- 
siste a expliquer ce qui a precede par ce qui a suivi, 
c’est-a-dire les hymnes memes au moyen des Brah- 
manas et de la litterature posterieure. Les theories sur 
l’origine de l’univers, des mondes et des etres qui les 
peuplent ne font pas exception a cet egard. Nous allons 
nous en assurer en revoyant les principaux passages des 
textes sacres qui, grace a la fausse methode dont il vient 
d’etre question, ont paru contenir des donnees cosmo- 
goniques. 

Une premiere question qui se pose est de savoir ce 
qu’il faut entendre par le sat et Yasat dont mention est 
faite aux vers 1 et 4 de l’hymne du RV. , x, 129. D une 
maniere generale, et j’ai deja eu occasion de le dire, 
sat, participe present de as, « §tre », proprement « ce 
qui est », s’ applique au sacrifice (ou a ses elements) en 
tant que present ou manifeste, tandis que asat, meme mot, 
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precede de a privatif, designe le sacrifice en tant qu’abt- 
sent ou non manifesto. A 'priori , il n’y a aucune raison 
pour ne pas partir de ces significations dans l’interpre- 
tation de RV., x, 129, 1, premier hemistiche : 
na asad dsid na sad dsit taddnim 
na dsid rajo na vyoma paro yat 
Je traduiraien consequence : « Alors (au moment ou 
le sacrificateur entreprend le sacrifice) sa non- manifes- 
tation n’etait pas, ni sa manifestation (c’est eu egard 
settlement a la manifestation mfime du sacrifice qu’il 
peut 6tre question de la non-manifestation ; l’idee de 
l’une ne va pas sans celle de Pautre). » — Memo idee au 
second pada : « L’obscurite n’etait pas, ni la luinierc qui 
estau-dessus d’elle.» C’cst-a-dire, qu’au point do vue du 
neant du sacrifice, il rfiy a pas le contraste entre la 
libation obscure et le feu lumineux qui so produit par 
l’effet meme du sacrifice. Cette idee peut paraitro eon- 
tournee, mais clle est tout k fait dans le gofit des jeux 
de mots et d’ esprit habituels aux poetes vediques i . 

Le premier hemistiche du vers 2 presente encore la 
m£me pensee sous une autre forme et ajoute un detail 
qui confirme Interpretation proposee pour le vers pre- 
cedent : „ ‘ . 

na mrtyur dsid amrlam na tarhi 
na rdtryd ahna dsit praketah 
« La mort (des elements du sacrifice) rfidtait pas, le 

1 Sens brahmanique (que rien de vddique n’appuie) : « 11 
n y avait alors ni non-etre (au point de vue mdtaphysique), ni 
dire; il n y avait ni l’atmosph&re, ni le ciel *qui est au-des- 
sus. » i 
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non-mort (le feu sacre a l’etat actif) n’etait pas non plus ; 
la lumiere dujour (du sacrifice) n’avait pas encore ete 
produite par la nuit (la libation obscure, d’ou procede 
la libation allumee *) » . 

2 e hemistiche : 

dnid avcllam svadhayd tad ekam 
tasmcld dhdnyan na parah kim candsa 
. « Cette chose (que voila, la libation que nous ver- 
sons) isolee, respirait (existait) sans etre animee par ce 
qu’elle etablit (le feu sacre qui sort d’elle) ; un autre 
qu’elle (ce meme feu) n’etait pas au-dessus. » 

Le troisieme vers est particulierement concluant : 
tama dsit tamasd gulham agre 
’praketam salilam sarvam d idam, 
tuchyendbhv apihitam yad dsit 
tapasas tan mahindjdyataikam 
Pada 1. — « L’obscurite (la libation obscure) etait 
cachee par l’obscurite, a la pointe (du feu sacre, a le 
supposer allume). » Jeu de mots sur tamas qui est pris 
d’abord dans le sens metaphorique de la chose obscure 
par excellence ^le liquide sacre non allume, et dans son 
sens proprc. Le mot agva^ cf. xxpoz et lat. ac&v , designe 
la pointe du sacrifice ou le feu sacre qui, au moment ou 
so place 1’ auteur du vers, est enveloppe par l’obscurite, 
u ’est pas encore allume ou visible. 

1 A. l'idde que lejour nait de la nuit, cf. la formule asatah 
sad ajdyata , (RV x, 72, 2) « du non-Stre est ne l’gtre. » - 
Malgrd le pddapatha, Grassmann considdre ratryd comme un 
gdnitif (au lieu d’un instrumental) pour les besoins det sa tra- 
duction. *' 
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Pada 2. — « Tout ce liquide (celui que voila) etait 
sans lumiere. » — Meme idee qu’au pada precedent. 

P&das 3 et 4. — « Ce qui etait l’etre 1 cache par le 
liquide 2 (?) cela naquit (et apparut) seul par l’effet de 
la grandeur de la chaleur (ou du feu). » Le liquide 
devientflamme, ou Agni aja se transforme en Agni jata. 

Traduction Gras smarm, inspiree par la tradition 
brahmanique : — « II n’y avait au commencement 
qu’obscurite enveloppee par l’obscurite et tout cela 
s’agitait (coulait) d’une maniere indistincte. Le vide 
etait recouvert par l’espace vide, Fun fut produit par 
la force de la chaleur. » 

Est-il besoin de dire quo c’est du pur non-sens, et 
qu’il est impossible d’admettre au point de vue logique 
et psychologique que des abstractions aussi irrationnelles 
aient marque le debut des speculations sur l'origine 
des choses parmi les peuplos de notro race ? 

Vers 4 : 

kdmas tad agre sam avartaiddhi 
manaso retail prathamam yad dsit, 
sato bandhum asati nir avindan 
hrdi pratnyd kavayo manisd 

l or hemistiche. — « Le desir (nom mdtapborique de 
la libation, voir ci-dessus page 253) developpa dans la 

1 dbhu, cf. as at, est peut-Stre « le non-Stre », co qui n’est 
pas encore, mais le sens gdn4ral reste le m<3me qu’en y voyant 
la designation de l’etre. 

1 tuchya, sens douteux, mais certainement « liquide » ou 
« obscurite ». J’adopte la premiere de ces significations k oause 
de la rac. tuc, tuj. 
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pointe (du feu) ceci (cette libatiou) qui fut la semencs 
initiale de la pensee (designation metapborique du feu 
crepitant). » 

2° bemisticbe. — «Les sages (designation metapbo- 
rique des feux crepitants, voir ci-dessus, p . 112) trou- 
verent dans ce qui n’etait pas et en firent sortir le 
parent de ce qui est, (ils le trouverent) en le cbercbant 
dans le coeur (au seiu de la libation) au moyen de la 
pensee (ineme sens que manas = le feu crepitant). » 

Le poete a probablement joue sur le double sens 
dontsoutsusceptibles, au point devuede la phraseologie 
vedique, les principaux mots dontil se sert. Aussi peut- 
on entendre : « Le desir est la semence de la pensee, 
etc. », mais ce sens est purement accessoire, il n’inter- 
vient qu’a tit-re d’ allusion 1 et, consider© en soi dans 
1’ ensemble du passage, il ne forme que des fragments 
d’idees qui ne se coordonnent pas logiquement entre 
dies. Le tort des interprets (et des plus anciens comme 
des plus recents) est de n’ avoir apercu que lui, alors 
qu’il fallait a peine on tenir compte au point de vue des 
idecs reelles quo contient le texte des by runes. 

A part les vers dont l’explication vient d etre tentee 
et quelques autres passages d’ importance secondaire qui 
ont ete reunis par Muir (Orig. sansk. Texts, t. IV, 3, 
seqq.), il n’y a plus guere dans le Rig-V eda que l’hymne 
celebre au Purusa (X, 90) qui porte une^ apparence 
cosmogonique de nature a faire illusion et a donner le 

i On sait que ces precedes de style sent restfs ceux de la 
podtique sanscrite. Voir ci-dessus p. 105, n. 1. * 
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change sur sa signification veritable. Jo ne m’en dispon- 
serai pas moins de revoir cet hymne dans ses details; il 
me suffira de rappeler que le purusa y personnifie lo 
soma (pavamana), si souvent rep resente sous la figure 
d’un male, pour qu’on se rendo facilement eompte de 
son sens liturgique et veritable. Le style on consiste, du 
reste, le plus souvent en tautologies dissimulees par 
l’emploi de synonymes metaphoriques commc au 
vers 13 (l er hemistiche) : 

• candramd manaso jdtaQ cateoh sfiryo aj Ayala. 

« La lune (du 'sacrifice == le feu), est nee de la 
pensee (= le feu crepitant) ; de l’oeil (du sacrifice = lo 
feu) est ne le soleil (du sacrifice = le feu). » 

En pareilcas, remettre le sens an point en ddgngeant 
le figure de la figure et en effacant les differences arti— 
ficielles de choses qui sont reellomont identiques est un 
procede qui s’impose d’autant plus, qu’autremont, on so 
trouve en presence d’absurditds ou de non-sens dont on 
ne saurait rendre eompte que par I’hypothese, aussi 
facile qu’invraisemblablo, qiffil s’agit des conceptions 
irrationnelles de peuples naguerc encore sauvages. 
Commesi le sauvage lui-m6mo ne puisait pas ses iddes 
dans le reel et ne les combinait pas d’apres unc logique 
instinctive ! 

Dans 1’ Atharva-V eda, aux hymnes, x, 7 et 8, c’ost 
Skambha, « le soutien », ou Brahma, « le fort » ou 
« le fortifiant », personnifications du soma pavamUnaj 
qui remplissent un r61e analogue a colui du Purusa 


1 Cf t ci-dessus/p, 188. 
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dans l’hymne du Rig-Veda dont il vient d’etre ques- 
tion. 

Le vers suivant, x, 7, 32, suffira pour montrer que 
la meme interpretation est applicable ici comme la : 
yasya bhumihprama antariksam utodaram, 
divam yag cakre murdhdnam 
tasmai jyesthdya brahmane namah. 

« Oblation a ce Brabraa superieur dont la productrice 
(== la libation) est la preformatrice, dont l’antariksa 
(= la libation) est le ventre, qui a forme la tete du ciel 
du sacrifice (== la pointe du feu) » . 

Les Brahmanas et les Upauishads contiennent plu- 
sieurs legendes cosmogoniques qui sont toutes fondees 
sur des passages des hymnes ou, comme dans ceuxque 
nous venons de voir, la forme des idees liturgiques se 
pr&taitau parti qu’on ont tire, de bonne foi sans donte, 
les auteurs de ces ouvrages en essayant de les expli- 
quer. 

On peut classer ces passages de la mauiere suivante : 
1° Creation par la combinaison du kdma ou du manas 
avec le tapas; 2° Legende d’Hiranyagarbha et de l’ceuf 
d’or. 

l r ° S erie. — Qatap.-Br&h., i, 1, 1-10. Le non-Stre 1 
est le principe des choses (cf. RV., x, 72, 2 asatah 
sad ajdyata). Ensuite les dieux furent allumds 
(iddhdh) et ils procreent sept purusas (les sept liba- 
tions enflamm6es) qu’ils reduisent a un seul. Ce Purusa 

1 Gf. Ch&nd.-Up., in, 19, 1; Taitt.-l Jp., n, 7 .— Contra, 
Chdnd.-Up. vi, 2, 1-2. 
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praj&pati (maitre des creatures) est identique a Agni 
(ay am eva sa y o' yam agnih). II eprouve le desir 
(ak&mayata ; cf. RV., x, 129, 4, kdmas tad agre , 
etc.)' de se developper, de procreer (bhuydn sydm 
prajdyeya). II prend de la peine (agrdmyat) et allume 
du feu (tapo’tapyata; cf- RV., x, 129, 3; 183, 1 
et 190, 1) ; de la naissent Brahma (autre forme de lui- 
nfeme) et la triple science (exprimee par les crepite- 
ments), etc. 

Catap.-Brcih. , xi, 1, 6 , 1. — Le liquide (sahla) 
est le premier principe (cf. RV., i, 129, 3 , salilam 
sarvam didam)', oules eaux ( apah i ). Elies desirent 
procreer (ak&mayanla) et, pour cela, elles allument le 
feu (tapo’ tapyanta; cf. la precedence analyse). 

Brh.-Ar.-Up., i, 2, 1-2.— Le premier principe est 
la mort (mrlyu; cf. RV., x, 129, 2, na mrtyur dsid 
amrtamna tar hi; on sait, du reste, que dans les idees 
vediques la vie vientdela mort). Elle crde le rnanas 
(cf. son r&le d’apparence cosmogonique, RV. , x, 129, 
4), en exprimant le desir <- d’§tre animeo ( dlmanvi 
sydm)t Elle s’agite et les eaux sont creees. Ce qui suit 
est tres ourieux et tres caracferistiquc : les eaux se 
coagulent (samahanyata) et ferment la terre ( prthivi); 
reminiscence de l’identite cssentielle des eaux et de 
prthivi. Ensuite la mort animee s’agite (agr&myat), 
s’echauffe, .et son sue, sa chaleur, se transforme en 
Agni, le feu sacre (tasya crdnlasya taptasya iejo 
raso niravartatdgnih.) 

1 Cf. Attar. -Up.. i,3, ttMuir, Sansk. Texts, t. lV,24,noteS8. 


DANS L’INDE ET LA GRECE 353 

Brh.-Ar.~Up., 1 , 4, 17. — L’dtman est le premier 
principe *. II eprouve le desir (akamayata) d’avoir 
une epouse (jaycl = la libation), puis d’obtenir la 
richesse (du sacrifice, vitta, autre 110 m de la libation), 
puis d’accomplir le sacrifice. 

Taitt.-Up., n, 6. — L’atman eprouve le desir de se 
developper et de procreer ; ilallume lefeu (du sacrifice) 
et il cree tout ce sacrifice, ou tout cet univers fidarn 
sarvam asrjata). 

Theories diverses se rattachant plus ou moins direc- 
tement aux precedentes. 

Brh.-Ar.-Up., i, 4, i-7. — L’atman est le premier 
principe ; il a forme d’homme (purusavidha, cf. l’hymne 
au Purusa, RV., x, 90). Il parle (crepite) et dit « je 
suis ». Il est le premier qui a brftle tous les obstacles, 
ou tous les peches (pdpmanah) 1 2 . Il reunissait les deux 
sexes (union de la libation et du feu sacre) . Il divise, 
pour ne pas otrc seul, son atman en deux j de la naqui- 
rent l’epoux et l’epouse 3 et par eux la race humaine. 

1 Cf. le passage prdcddent ou la mort commence par dtre 
dtmamn ou animde ; cf. aussi RV., x, 168, 4, dtmd devdndm 
bhuvanasya garbhah , « le souffle vital des dieux, foetus du pro- 
ducteur (soma). » L’expdrience en pareil cas parait d'ailleurs 
avoir agi sur la tradition. Tout fitre vivant est anime, done le 
souffle vital ou l’ame est le principe de la vie. Cf. Brh-Ar- 
Up., i, 4, 1; Taittir.-Up., n, 1 ; Aitar. -Up., i, 1. 

Jeu de, mots dtymologique pour expliquer purusa, comme 
si ce mot dtait composd de purva «. premier » et us « brfller »; 
mais aussi allusion au sacrifice dont lesflammes detruisent 1’ ob- 
stacle. 

Point de vue de la distinction des deux dldments du sacri— 
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La- femme a honte d’avoir eu commerce avec son pere 1 
et se deguise sous la forme d’une vachc (la vache- 
libation), mais le marl devient taureau (le soma pava- 
mdna), s’unit a elle, et par la l’espcce bovine prend 
naissance. Suivent des changements successes dc la 
femelle en jument, enanesse, en chevre, en brebis, etc., 
et du male en cheval, en ane, en bouc, en belier, etc-.; 
d’qu la procreation do toutes les races animales* 

' Le paragraphe 6du mememorceau relate en propres 
termes et aussi clairement que possible la veritable 
tbeorie liturgique, principe detous ces developpements 
d’apparence si bizarre : — atha yat him cedam drdram 
tad retaso’srjata tad u somah. etdvad va idam sarvarn 
annam caivdnnddag casoma ev&nnam agnir annddah. 
saisd brahmanoHisrstih.yac chreyaso devdn asrja - 
i&tha yan marly ah sann arnrtdn asrjala tasmad 
atisrstih. . 

. « II (le demiurge) a cree tout ce qui ost humide de 
sa semence, qui est le soma. Tout ceci, qui ost tel (qui en 
est fait), est nourriture et mangeur de nourriture. Le 
soma est la nourriture ; le feu sacre (Agni) est le man- 
geur de nourriture. Tel est le developpement du Brah- 
man (autre nom du soma) . Par suite du fait qu’il a 

fice. Cf. la ldgende des androgynes dans le Banquet de Platon, 
chap. xiv. D’apres ce mythe, l’homme vient du soleil(=feu 
sacrd), la femme de la terre(-libation) et les androgynes de la 
lune, qui reprdsente Turnon du feu et do la libation. 

1 Cf. T expression d’une repulsion semblablo pour l’inceste 
(cette fois entre le frere et la soeur) dans le dialogue de Yama 
et Yami, RV., x, 10, 12. 


DANS L’INDE ET LA GRECE 


355 


developpe les dieux qui sont plus brillants 1 (?) que lui, 
qu’etant mort (en tant qu’aja) il a developpe les non - 
morts 2 , il y a eu developpement 3 . » 

Chdnd.-Up., vi, 2, 1 et 2. — Critique dirigee 

contre la tradition au nom de 1’ experience : « On a 

dit que l’etre vient du non-etre. C’est impossible, l’etre 
est le premier principe. — L’eau provient du feu (et 
non pas le feu de beau, selon la tradition courante), 
bhomme, en effet, sue par suite de la chaleur; done le 
feu a donne naissance a l’eau. 

Taitt.-Up., n, 1. — Essai d’ arrangement rationnel 
des rapports d’origine des premiers principes : « Du 
souffle vital est ne F ether (dhaga, la forme la plus 
subtile de Fair) ; de Tether Fair ; de Fair le feu (qui est 
excite par lui) ; du feu les eaux (cf. ci-dessus) j des eaux 
la terre ( prthivi , primitivement l’eau elle-meme) ; de 
la terre les plantes ; des plantes la nourriture ; de la 
nourriture la semence fretas = la libation) ; de la 
semence Fhomme ( purusa ). » 

Deuxieme serie. — Iiiranjagarbha; — l’ceufd’or 4 . 

- RV., x, 121, 1. 

1 Ou de ce qui est plus brillant, de la partie allumde de la 

libation. 

3 Cf. ci-dessus, p. 51 et 104. 

3 Un passage bien caractdristique encore est celui-ci (Qatap.- 
Brdh., xiv, 2, 2, 2) : ay am vai samudro yo'yam pavate eta- 
smdd vai samudrdt sarve devdh sarvdni bhutdni samud- 
dravanti, « cette mer (des libations) est cela mSme qui flambe; 
de cette mer se sont dlevds tous les dieux, tous les dtres. » 

4 Cf. Orphee, hymne v, 2, ou 1’etre primordial (Up^royi^) 
est appele woyev^?, « nd d’un oeuf ». 
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hir any agar bh ah sain avartatdgre 
bhutasya jatah patir elm dsit 
sa dddhdra prthivim dydm utemclm 
«‘Le foetus d’or (Agni aja) s’est developpe dans la 
pointe (du feu) ; ne du produit (de la libation manifestce 
sous la forme de soma pavamana) il est le niaitre 
unique (des elements du sacrifice , illes lesume on soi) , 
il a supporte (soutenu, incorpore) ce(groupe) Dyava-- 
prthivi (1’ element liquide et Moment igne du sacri- 
fice). » 

AV. iv, 2, 6.— clpo agre vigoam dvan garbham 
dadhand amrld rlajndh 
ydsu deviw adhi deva fisU 
« Les eaux creatrices, non mortes, qui connaissent 
la libation ont favorise (nourri) dans la pointe (du feu) 
le foetus habitant (de la libation). Dans ces brillantos, 
le brillant s’est manifesto en s’elevant. » 

— 8. — Apo vatsam janayantir 

garbham agre samairayan , 
tasyola jdyamdnasyolba dsid 

dhiranyayah 

« Les eaux ayant ongendre un veau (Agni) mirent 
en mouvement le foetus dans la pointe ; a sa naissance 
il avait une enveloppo (d’or ou brillante), » 
Developpement de la legcnde dans le (Jalap, -Brdh., 
xi, 1, 6, 1 seqq. — Les eaux s’allument ; quand olles 
sont allumees elles produisent un oeuf d’or, d’ou sort 
le purusa Prajapati qui creoles mondes en pronongant 
les mots (en crepitant) bhur, bhuvah , svar, Aupara- 
Vant il avait sejourne unc annec ( samvatsara) dans 
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l’oeuf d’or. Ge detail est evidemment fournit par le mot 
vatsam du texte de l’Atharva 1 . 

Dans >la Chdnd.- Up., nr, 19, 1-3, le non-Atre 
produit l’etre qui prend la forme d’un oeuf. Get oeuf se 
fend au bout d’un an et une moitie de la coquille, qui 
est d’argent, donne naissance a la libation (ou a la 
terre, prthivi), tandis que l’autre, qui est d’or, devient 
le feu sacre (ou le ciel, dyauh). 

La - legende cosmogonique prend sa forme definitive 
dans le passage celebre du premier livre de Manou 
(6-13) qu’on peut resumer, analyser et interpreter de 
la maniere suivante : — 1° Description (vers 6) du non- - 
§tre primitif (absence du sacrifice ; etat obscur de ses 
elements) : « Geci etait obscurite, inconnaissable, sans 
rien de distinctif, cchappant au raisonnement et a la 
perception, comme completement endormi. » — 2° Des- 
cription d’Agni aja; sa manifestation initiate (vers 7 et 
8) : « L’etre qui existe par lui-meme 2 , qui est hors 
de la prise des sens, subtil, non developpe, constant 
(dans la duree), contenant to us les etres, imperceptible 
se manifesta dissipant les tenebres, developpant son 
energie 3 , en manifestant ce sacrifice (ou cet univers) 
sous la forme des grands elements (auxquels il estiden- 
tique ; aussi manifeste-t-il 1’ univers en se manifestant 

1 Sur les rapports mutuels des mots vatsa et samvatsara et 
la signification primitive de ce dernier, voir ci-dessus, p. 101* 

% Cf* dans Orph£e, hymnexn, 5,Tepithete autocpu^appliqu^e 
k Hercule, et frag. 1, 8, celle de auToyevfc que re$oitr§tre uni- 
versel. 

3 Fr^w/a5,ausensvddique, ccqui ddveloppelalibation-force» f 
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lui-mime). »— 3° Premier acte de la creation (vers 9) : 
« II pense (allusion a la formula akdmayata des 
textes cosmogoniques et au r&le du manas, cf. ci-dessus, 
p. 348), et voulant tirer de son corps les differentes 
creatures, il commence par produire les eaux (il apparait 
sous leur forme) et y depose une semence (au commen- 
cement, Agni aja est au sein des eaux de la liba- 
tion). » — 4° L’oeuf, Brahma (vers 10-12) : « Cette 
semence devient un oeuf d’or parcil au soleii ou Brahma, 
qui resume en soi l’etre et le non-etre, naquit sponta- 
nement. » — 5° Creation de l’univers (vers 12 et 13) : 
« Brahma reste un an dans l’oeuf; par 1'offet de sa 
pensee (cf. ci-dessus, vers 9) il le separe cn deux par- 
ties dont il fait le ciel et la terre. » 

L’enchainement de ces idees et leur signification 
premiere sont choses tellement evidentos que tout ce 
qu’on pourrait tenter pour micux les faire rcssortir ne 
saurait qu’en affaiblir Peloquence et la olarte. 

Toutes les theories cosmogoniques des Grecs com- 
portent aussi nettement que cellos de PInde des expli- 
cations qui consistent a ne voir en elles que le deve- 
loppement d’anciennes formules relatives a la meta- 
morphose et a P expansion des elements du sacrifice. 

Homere n’a que d’incidentes remarques sur Porigine 
des dieux (dew ymaif), mais elles sont des plus carac- 
teristiques. L’ocean, les (eaux) rapides du sacrifice, 
leur ont donne naissance et Tethys (la nourriciere), 
forme feminine du meme element, est leur m&re K 

II. xiv, 201, 246 et 302. D’apiAs Athlnagore, Legal., 15, 
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Dans la TMogonie d’Hesiode, nous constatons la 
juxtaposition de plusieurs formules cosmogoniques,dont 
le .rapprochement ne saurait s’expliquer que si l’ou 
admet que l’oeuvre consiste dans uue sorte de collection 
de passages paraissant avoir trait aux conceptions sur 
l’origine des choses eparses auparavant dans differents 
hymnes sacr.es. Aussi, peut-on distinguer les parties sui- 
vantes dans 1’ expose confus de la cosmogouie hesiodique : 

1° D’abord fut le yxog. Ge mot, dont l’etymologie est 
incertaifie et ' qu’il faut probablemeht rapprocher du 
latin cavus, est 1’ equivalent de Yasat, « non-etre » , ou 
du tamas, « obscurite » des textes ivediques. Je com- 
pare tout particulierement le gahanam gabhiram 
(RV., x, 129, 1), « le gouffre(?) profond», de ces 
textes. Apparait ensuite la terre-libation, siege in- 
ebranlable des non-morts (a tout le passage, cf. RV., 
x,129, 3, tama dsit tamasd gulham agre ’ fraketam 
salilam sarvam d idam); puis Erbs (l’ardeur, l’amour) 
auquel on a assimile le Kama du RV., x, 129, 4 
(voir, ci-dessus, p. 348). Or, si l’on rapproche les 
vers d’l-Iesiode (Thdog., 120-2) ou il en est question . 

fd’ ”Epoq } oq xsEAXiotog ev x9xvxzoi<n Osotai 
■ lvcufj.e);riq itxvzun ze Oe o3v tzxvz<av t’ xv Spdixav , . 

<$xu.vxzxl ev cz^Oeogi viov y.xi hzty povx j3ouXvjv - : > 

d’Homere, II. , xiv, 198-9 ... 

Jog vuv (j.ol (fdozyzx xxt Ipepov, mi e <tu nxvzxg 
t dxpvx xOxvxzovq ydi Ovvizovg xvOpoimvq 1 • 

; VI " l 

le vers 246 : ’Qxeavou, Sa 7 tep yevea i; tcocvtsccu t^tuxtou, aurait 4td 
emprunt<£ par Homere & Orph<§e. . ■ 

1 L/alliance des mots 6vt|tou<: avGpoWouc, en style liturgique <c les 
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et d’Hesiode lui-meme, Thdog., 201 

rrj d”'Epog touotpr/ias v.al 'lu.epo$ eanero xaio; 
on voit que *. Epos et "Igepag sont syonymes et si, en par- 
tant de cette constatation, on interprete notro passage 
en tenant compte de l’analogie de Thdog., 176-8 
yX6e de vuV. x htarym u.iyccq Ovpccvog, dual de Vacfi 
luelpoiv (j)ilozY}xog hxi<r/exQ vm p’hocvvcrGn 
ndvrp 

on sera convaincu qu’Eros n’y a etc introduit quo pour 
personnifier le desir et en vue d’expliquerl’imionfdconde 
des. elements cosmogoniques. Le lUma-libation do 
l’hymne vedique implique d’ailleurs uno allusion qui 
vise la m§me idee. 

Grdce au desir, le Chaos s’unit a l’Erobe (l’envo- 
loppej cf. le tamas-e nveloppe, de l'hynme vediquo) et 
de leur embrassement nait 1 la Nuit, autre forme de 
1’obscurite primordiale. I)e la Nuit et de l’Erobo, nais- 
sent la lumiere (sens priinitif de xlO-^p), et le jour = le 
feu sacre fcf. RV., x, 129, 2, na r&tryd alma (Xsitpra- 
hetah ou la m§me idee ost prdsentdo sous uno forme 
negative «la nuit n’avait pas (encore) allume le jour »). 
t 2 ° La terre-libation donne naissance a l’Ouranos, 
l’enveloppe brillante du ciel-feu sacre. Elle produit 
ensuite la mer, autre forme d’clle-mSme, oe dont le 
poete semble se souvenir en disant qu’elle la procroa 


males ou les hommes (=les somas) morts 
on est arrivd a employer avOpoWo? seul, 
comme aux vers prdcddemment citds. 


», oxpliquo comment 
cn l’opposant & 0*<Jc, 


Remarquer la ressemblance des formules i r h ovro ex, et en 
sanscnt, ai&yanta avec le complement ;\ 1’ablatif, 
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sans union amoureuse prealable. Puis, de son manage 
avec Ouranos, sort toute une lignee masculine et femi- 
nine qui personnifie sous differents noms la libation 
enflammee.Tels sont Kreion, « celui qui edifie », Hype- 
rion, « celui qui est au-dessus »,Theia, « la brillante », 
Rheia, « celle qui coule, s’agite », Themis, « celle qui 
etablit, construit, edifie », Mnemosyne, « celle qui se 
souvient (crepite) », Phoebe, « la rayonnanteu qui porte 
une couronne d’or, Tethys, « la nourriciere » ardente 
(epaxeiT/i) et, le dernier de tous, Kronos, « le createur ». 

3° Serie d’etres infernaux et demoniaques qui per- 
sonnifient l’obstacle liturgique. La Nuit engendre 1 
Moros et Ii§r (celui et celle qui coupent, nuisent, 
detruisent), la Mort, le Sommeil, la tribu des Songes, 
les Parques, Nemesis et la Discorde. 

Les theories des physiologues grecs a partir de 
Thales sur Porigine des choses presentent differents 
systemes cosmogoniques qui remontent tous a d’an- 
ciennes formules sacrees 2 . G’est ce que je me reserve 

1 Comme plus haut, et probablement pour la meme raison, 
sans union amoureuse pr<Salable. 

* La physique cosmogoniquo de Lucrece est encore toute 
imprdgnde de mythologie. Pour lui, comme pour les auteurs 
des Brahmanas, le premier principe est la terre(-libation) de 
laquelle naissent l’dther et la matiero igmie : 

Per rara foramina terrae 
Partibus erumpens, primus se sustulit aether 
Ignifer, et multis secum levis abstulit igneis. 

De rer. Nat. v, 458-60. 

C’dtait du reste la thdorie de Ddmocrite, d’apr^s Zeller (trad. 
Boutroux, t. II, p. 314). \t 
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de faire voir au chapitre suivant et apres avoir deve- 
loppe quelques remarques qui se rattachent naturelle-, 
ment a celui-ci. 

Le sacrifice, nous l’avons dit, peut Stre consider^ 
comme permanent ou comme successif ; il est allume 
ime fois pour toutes ou il est alternativement allume et 
eteint. Dans le premier cas, la creation manifestos qui 
en est la figure, sera definitive; dans l’autre hypothese, 
elle deviendra temporaire et caduque, sauf a renaitre de 
ses ruines, comme le Phenix, cot autre symbols de la 
mOme idee, renait de ses cendres apres l’extiuction des 
flammes qui le consument. J’ai deja eu l’occasion de 
mentionner les theories hindoues correspondantes sur 
l’apparition et la dissolution successives des mondes 
selon qu’ils sortent de Brahma et rentrent en lui, ou, 
ce qui revient au meme, selon qu’Agni est jata ou 
aja 1 2 * * * * . 

La dissolution de l’univers peut avoir lieu de deux 
facons : ou bien par le feu si, dans la conception gene- 
ratrice, le sacrifice est consider^ comme s’eteignant a 
la suite de la combustion des aliments dont il tire la vie, 
et c’ est par la que, dans la mythologie de l’lnde, on en 
est arrive a la legende du feu Aurva 8 ; ou bien par 

1 La meme duality de point de vue a’est traduite, nous 
l’avons vu, dans un autre ordre de mythes par la thdorie de la 
transmigration et celle de la ddlivrance. 

2 Gicdron dans le Songe de Scipion (10) admet des embrase- 

ments et des ddluges pdriodiques : « Tamen propter eluviones 

exustionesque terrarum, quas acoidere tempore certo neeesse 

est, non modo asternam, sed ne diuturnam quidem gloriam 

assequi possumus. » Ovide, Met amor ph, i, 252 seqq., reprd- 
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l’eau, quand on s’arrete a l’idee qu’en l’absence du 
sacrifice ou de l’element igne qui seul en assure l’ac- 
complissement, il ne reste que 1’ element liquide dans 
lequel l’autre est a l’etat latent, si l’on a en vue la 
preface de Facte sacre, mais ou il semblera s’etre ab- 
sorbs ou eteint, s’il s’agit de sa conclusion. 

L’idee de 1’ extinction de l’univers-sacrifice dans les 
eaux de la libation a donne naissance a celle des delu- 
ges. Dans l’lnde pourtant, du moins en ce qui concerne 
le mythe de Manou sauve des eaux, revolution parait 
avoir ete plus directe. Le passage du Catap.-Brah. 
ou le mythe a pris sa premiere forme n’est qu’un deve- 
loppement des textes vediques dans lesquels il est 
question de substituts personnifies d’Agni aja (comme 
Bhujyu) qui se sauvent des eaux de la libation a l’aide 
d’un n'avire, autre figure des flammes qui s’elevent 
au-dessus des somas et transforment l’aja en j^ta. 

Les legendes grecques du deluge sont plus eloignees 
des origines, c’est-a-dire qu’etant fondees sur la destruc- 
tion de l’espoce humaine, elles impliquent comme 
circonstance prealable le mythe de la creation. Du 
reste, elles se relient aux theories expiatoires et tout 
naturellement au mythe des ages fonde lui-meme, 
comme nous le savons, sur les alternatives de l’aphanie 
et de l’epiphanie liturgiques. On sait, en effet, que c’est 
pour chatier la perversite des hommes de l’age d’ai- 

sente Jupiter hesitant entre l’idee de foudroyer la terre ou de 
l’engloutir dans un ddluge. Il flnit par s’arrSter k ee dernier 
parti. 
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rain que- Jupiter se decide a noyer l’espece humaine 
dans les dots d’un deluge qui no laisse survivre quo 
Deucalion et Pyrrha, embleme du couple vivant et bon 
forme par la libation allumee 1 et le feu sacre 2 , oppose 
aux mediants .ou aux morts engloutis dans les eaux 
liturgiques. 

Au sortir du navire qui les a sauves comme Manou 
dans lalegende du Catap.-Brdh. , les deux survi vents 
celebrent (comme lui aussi 3 ) un sacrifice fatidiqun par 
l’effet duquel Themis leur cnseigne allegoriquemont ce 
qu’ils ont a faire pour repeuplor la terre. Etant frcre et 
soeur, ils ne peuvent, en eflet, pcnsor a s’unir ensemble 
en vuede procreer une generation non voile 4 . Pour so 
conformer a l’oracle, dont ils interpretent la prescrip- 
tion ambigue, ilsjettent derriere eux loses do lour mere 
la terre, c’est-a-dire des pierres qui deviennent dcs 
hommes et des femmes. Entendons que cos epigones 
sont les parties do la torre-libation quo lo sommet on- 
damme de cette m&ne libation jotto (c’est-a dire, deve, 
aspire) sans cesse derriere elle (c’est-a-dire au-des- 
sous) en les endammant a lour tour 5 . 

1 llup^a, « la brillanto) ou « la rousse ». 

2 AeuxaXtav, m&ne racine que -Seuxv)? dans IioWAy,;, 

3 Ge sacrifice est effectud par Manou a l’aido de sa fills Ida 

la libation personnifieo. ‘ ’ 

4 Cf. ci-dessus, p. 354, n.l, les scrupules do Yama et Yam!, 

* Cf. les hommes qui naissent du sillon oil Cadmus a semd 

les dents du dragon qu’il a tu6. Cf. aussi la naissance de Pan- 
dore formde de terre et d’eau (Eds., Op. et Lies, 61). Le vase 
ou e tonneau qu’elle ddbouche par le fait mdrno de sa naissance 
est 1 embleme de l'obstacle identiquo & tous les maux et qui, 
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Une autre idee, don't le developpement touche de pres 
1’ evolution des theories cosmogoniques, est celle de la 
mayd. Le mot mayd est un derive de la racine md, 
« edifier, construire, creer » ; dans les textes vediques 
il designe constamment la libation consideree comme 
la matiere premiere et par consequent l’edificatrice de 
l’oeuvre sacree 1 . Aussi les dieux s’eti servent-ils pour 
elever et solidifier la brillaute construction de leurs 
flammes, ainsi que l’attestent les passages suivants : 
RV., n, IT, 5 ( Indr ah ) asiabhndn may ay a dyclm 
« Indra a soutenu le ciel (du sacrifice) avec la maya. » 
i, 160, 3 sa vahnih putrali pitroh pavilravdn 
pundti dhiro bhuvandni mdyayd 
« Celui qui, muni de ce qui allume, porte et allume 
ses deux parents, allume, lui qui est fort, les produc- 
teurs (somas) avec la mayd. » — II s’agit d’Agni dontles 
deux parents sont la libation representee sous la forme 
d’un couple qui l’engendre. Le rapprochement par jeu 
de mots des termes putra, pavitravdn et pundti mon - 


par consequent, peat Stre considere comme les renfermant tous. 
Bile brise, pour se manifester, le couvercle qui les retient et ils 
se rdpandent parmi les hommes vivants (et non parmi les morts), 
puisque le fait n’a lieu qu’aprds que Promdthde leur a. commu- 
nique le feu, et afin qu’ils expient l’octroi de cette faveur dont 
ils n’ctaient pas dignes. Pandore a, du reste, tous les caracteres 
de la libation eaflamm(5c, ctant donnd les attributs brillants 
qu’elle reqoit on partage des ddesses. 

1 Cf. Maya s nom de l’architecte des Asuras. G’est le type 
par excellence du magicien. Itappelons a ce propos que le sens 
primitif du gr. « celui qui fabrique, ddifie », est le m<3me 

que celui do mayd et maya. 


366 LES PREMIERES FORMES DE LA. RELIGION 

tre que le sens primitif du premier u’est pas « fils », 
mais « allumeur » ; on sait, du reste, que la significa- 
tion etymologique voisine de « purificateur » avait ete 
indiquee par les Hindous. 
vi 3 47, 18 indro mrlydbhih pur ur tip a tyate 
yuhta hi asya harayah catd daya 
« Indra aux nombreuses formes (ou couleurs) est mis 
en mouvement par les may&s, car ses mille chevaux 
sont atteles. » — II resulte clairement de ce texte que 
les m&y&s sont identiques aux chevaux d’Indra (ses 
flammes) ou, mieux encore, que ce sont elles qui les 
engendrent, leur donnent de la vigueur. 
vi, 63, 5 pra mdydbhir mayind bhut&m aim 
« (0 Acvins), vous qui possedez la rnfiyl, mauifestez- 
vous (apparaissez sous la forme de flammes brillantes) 
au moyen desmayas. » 

Les elements ignes du sacrifice, ou les dioux, sont 
done mdyinas, « en possession de la may A (ou des 
mlyhsj », et ils s’en servent; les obstacles persomufies, 
ou les demons, la possedent aussi (ils sont dgalcmsnt 
mdyinas), mais seulement pour la gardcr ot la retenir *. 

1 De mAme que les dieux et les ddmons possddont la mdydou 
la libation creatriee et sont, par consequent, mdyinas, les uhs 
et les autres peuvent atre considdrds comme ay ant 1'asu, le 
souffle vital, autre nom mcStaplioriquo da la liqueur viviflaritodu 
sacrifice. Par lfi s’explique qu’il y ait des Asuras demoniaques, 
comme ceux dout il est question RV., vm, 85, 0, ot x, 157, 4, 
et que dans les Brfihmanas les Asuras agissont en onnomis des 
dleux \ G’est de la mdme fa$on qu’on peut rendro eompte du 
caractere demoniaque des DSnavas, ceux qui out le ddna ou le 
adnu (1 oblation), qui le retiennent. 
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Aussi les dieux la leur enlevent-ils, comme on le voit 
par differents passages vediques tels que ceux-ci : 

RV. vi, 44, 22 indur amusndd agivasi/a maydh 
« Indu (le soma pavamana) a pris les mayas du te- 
nebreux. » " 

: ii, 11, 10 ni mdyino ddnavasya mdyd 
, ' apddayafi papivdnt sutasya 

« (Indra) en buvant le soma a fait couler les mayas 
du Danava qui a des mayas. » 

' x, 32, 4 (cf. 4, nr, 34, 3) 

yad indrdhan prathamajdm ahindm 
tin mdyindm amin&h prota may&h 
« Lorsque tu as tue, 6 Indra, le premier ne des ser- 
pents, que tu as diminue les mayas de ceux qui ont des 
may&s. » 

Le sens du qualifie s’est reflete sur le qualificatif qui, 
a son tour, a agi de la meme facon sur le primitif dont il 
derive ; autrement dit, mdyin, en tant qu’epithete des 
gtres demoniaques, a contribue a faire prendre mdyd 
dans l’acception de chose qui concerne les demons et 
qui vient d’eux, d’ou, « faussete, ruse, tromperie, ma- 
gie ». Ges significations que, par une sorte d’ anachro- 
nisms frequent en pareille circonstance, on a attribuees 
a tort a l’emploi vedique du mot en question, ne sont 
devenues reellement les siennes qu’a l’epoque brahma- 
nique. G’est alors que la mdyd a ete entendue dans le 
sens des manifestations que peuvent faire surgir en un 
clin d’oeil la toute-puissance des dieux ou les prestiges 
trompeurs des etres tenebreux et malfaisants qui leur 
sont opposes. L’idee, sous cette derniere forme surtout, 
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a pris im developpement considerable dans ce qu’on a 
appele les sciences occultes et dans la litterature des 
contes populates ou nous la retrouverons au chapitre 
qui leur sera consacre. 

Par la pente qui vient d’etre indiquee, le mot mayd 
s’est introduit dans la terminologie de la philosophie 
yedanta ou il designe la matiere, soustoutes ses formes, 
consideree comme un decor illusoire et magique engen- 
dre par Fignorance 1 favidyd). Les demons mayinas 
n’etant a l’origine que des figures de Favidya, on voit 
combien le rapport des cboses se trouve ici en harmonie 
etroite avec celui des expressions qui en ont donne 
Fidee. 

Le sens vedique et primitif du mot n’avait pourtant 
pas ete completement efface par la nuance qu’il a reve- 
tueplus tard. On en retrouve la trace dans le nom de 
Maya la mere du Buddha, qui est une personnification 
evidente de la libation d’ou nait « l’Eveille », ou le feu 
sacre personnifie de son cote par l’ascete mytbique 
dont le nom deviendra le drapeau d’une religion nou- 
velle *. 

La Mxlx ou Mat see d Homere et d’Hesiode a proba- 

, 1 Sous sa forme pMlosophique, l’idee de la may a n’a pas ete 
etrangere aux Grecs, Autant qu’on peut en juger par les frag- 
ments qui nous restent deleurs ouvrages, Parmenide et Melissus 
professaient sur l'etre reel et le caractere illusoire des choses 
sensibles des theories analogues a celles des vedantins. 

‘ A titre de generatrice, Maya ou Mayavati est dans la my- 
thology brahmanique la forme feminine de Kama, le dieu de 
amour. A signaler aussi la Maia latine qui a donne son 
nom au mois de mai, celui qui est fecond entre tous. 
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blement la meme signification que la Maya vedique. 
Dansl’Odyssee, c’est un nom commun avec le sens de 
mere, mais dans les hymnes homeriques Maia, qui a ete 
aimed de Zeus, devient la mere d’Hermes. Elle a le 
me me role dans la Thdogonie (938) ou elle est donnee 
comme une Atlantide. 

Orphee, cite par Proclus dans son commentaire sur 
le TimSe, suppose un dialogue entre le demiurge et la 
nuit qu’il qualifie de Mafia et a laquelle il demande com- 
ment il doit creer les immortels. La Maia-nuit, qui sait 
comment naissent les dieux, est evidemment la libation 
obscure grosse des flammes qui se developperont avec 
le sacrifice. 



P. IU 


n 


0 IIAPITRE XIV 



LES ORIGINES LITURGIQUES DE LA PHILOSOPHIE 
ET DE LA SCIENCE 

En partant cle l’idee quo les textes vddiques n’ont 
d’autre objet que le sacrifice, on lie voit pas a premiere 
vue quel rapport ils peuvent avoir avec la philosophic, 
dont le domaine est le general. Go rapport s’oxplique- 
rait pourtant si les premieres formulas philosophiqiies 
pouvaient Stre considerees coniine le resultat do la sub- 
stitution d’unsens universal au sens particulier ties for- 
mules vediques. Or, il suffit do comparer le passage dn 
RV. (x, 72, 2) asatah sad ajdyata, « dn (sacrifice) 
qui n’etait pas est ne le (sacrifice) actuel », avec l’inter- 
pretation qu’il a recue dans les Upanisliads l , « du non- 
etre est ne l’dtre», pour se convaincro que tel est bien 
le precede auquel se rattachent les manifestations ini— 
tiales de la pensee philosopbique, Les premiers philo- 
sophes ont ete les premiers exegetes dos textes sucres 
qui se sont appliques a attribuer un sens general (ou 
cosmogonique, ce qui souvent revient au memo) aux pas- 
sages dont le style paraissait s’y pr6ter. En pared cas, 
ces textes ont 4te les excitateurs et les guides d’uae 

1 Chdnd.-ZJp. vr, 2, 1. 
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tendance a 1’ explication de la nature qui, jusque-la,. 
sommeillait clans l’esprit humain, en attendant le mot 
destine a lui donner conscience d’elle-meme. 

Une fois l’impulsion recue, l’idee philosophique 
suivit sa voie clans les conditions qu’impliquaient le 
point d’oii elle etait partie et le but auquel elle tendait. 
Tons ses efforts consisterent a developper, et parfois a 
rectifier, les formules initiates d’apres les donnees du 
sens commun et de 1’ experience et a appliquer cette 
methode a la determination des causes premieres et de 
L-urs effets ; elle aboutit ainsi al’ontologie cosmogonique 
ot phvsiologique d’aspect rudimentaire dont les an- 
ciennes Upanisliads presentent le curieux tableau. 

L’examen de quclques passages de ces ouvrages au 
point de vue de l’usage que leurs auteurs ont fait des 
textes vediques, de la maniere dont ils les ont entendus, 
discutes et completes, contribuera a clemontrcr ce qui 
vient d’etre dit sur les debuts de la pliilosopbiedel’Inde. 

La cosmogonie de la Chdnd.-Up., vi, 2-7 debute 
par declarer que, scion quelques-uns, lenon-etre a pre- 
cede l’etre et que l’etre vient du non-etre. Mais l’auteur 
se Mte de combattre cette assertion en affirmant, qu’en 
vertu de 1’ evidence, 1’etre ne saurait proceder du non- 
etre et qu’il est par consequent le premier principe. 

La m§me liberte est prise en ce quiconcernelatheo- 
rie vedique d’apres laquelle le feu (sacre) est ne de 
l’eau (des libations). L’auteur de l’Upanishad pose le 
principe inverse et en donne na'ivement cette raison 
experimentale : quand on a chaud on sue, done l’eau 
vient du feu. Le developpement physique du Cosmos 
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continue d’etre expose d’une maniere quo justified plus 
ou moins soit un empirisme superficiel, soit les formu- 
les vediques reduites souvent aux termes qui pouvaient 
servir de base a la terminologie nouvelle. 

Les eaux produisent la nourriture (cf l'idee vedique 
de l’identite de celle-ci et de cellos-la sous la forme de 
la libation). Justification experimentale et rationnelle : 
quandil pleut; la nourriture crolt; done la nourriture 
(anna) vient des eaux. 

Division de la semence (by a) des etres (bJv&ta) on 
trois grandes especes, les ovipares (cf. ved. anda), les 
vivipares (cf. ved. jlva) et ceux qui naissent do germes 
(cf. ved. udbhij). — Theorie fondeo sur l’esporionce, 
mais avec adaptation d’une terminologie dont les 616- 
ments sont empruntes aux Vedas. 

La divinite penetre cos trois sortes do soinences avec 
le jivalman (le souffle vital des etres vivants) et elle 
les rend distincts par le 110 m (ndma) at la forme ou 
les caracteres speciaux (rtipa). — Gombinaison de 
l’idee du jivatman qui auimo tous les otres, fournio 
par les textes vediques et de cetto constatation do 
1’ experience que chacun d’eux est distingue par le nom 
et la forme. 

Chacun des trois elements , feu, eau, nourriture 
(indications vediques qui pouvent s’accorder avec une 
experience rudimentaire), a pour essence une couleur 
(ou une forme) particuliero : le rouge vient du feu, le 
blanc des eaux et le noir de la nourriture (donndes gros- 
sieres de l’experience). 

Les individus sont formes chacun de la triple combi- 
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naison de ces elements (raisonnement fonde sur la 
s ymetrie) . 

La nourriture, sous sa forme la plus epaisse, produit 
les excrements; sous sa forme moyenne, la chair; sous 
sa forme subtile, le manas (l’organe de la pensee). 

Les eaux, sous leur forme la plus grossiere, produisent 
l’urine; sous leur forme moyenne, le sang; sous leur 
forme subtile, le prana (le souffle vital). 

Le feu, sous sa forme grossiere, produit les os; sous 
sa forme moyenne, la moelle; sous sa forme subtile, la 
parole (vac). 

Preuves experimentales : — Quand le lait estbaratte 
les parties les plus subtiles s’elevent et deviennent le 
beurre ; de rneme, quand on mange la nourriture, les 
parties subtiles s’elevent et forment le manas. Quand on 
boit de l’eau, les parties subtiles s’elevent et forment 
le prana. Quand la chaleur est absorbee, les parties 
subtiles s’elevent et forment la parole. 

Le maitre dans la bouche duquel est placee cette theo- 
rie physiologique en conclut que l’homme est forme de 
seize parties 1 . G’est la ou il voulait aboutir pour prouver 
que tout l’etre humain repose sur le prana, attendu que, 
celui-ci etant issu de l’eau, l’homme pent vivre quinze 
jours sans rien manger, a la condition de boire. Ghaque 
jour une de ces parties constitutives s’eteint; mais il 
suffit qu’il en resteune, la seizieme avec le prana, pour 

1 La triple combinaison des trois Elements et des trois qua- 
lms en donne neufqui, ajout^es aux dliments, aux qualitds et 
au jiv&tman competent le nombre de seize. 
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que la vie ne le quittepas. L’ auteur n’a done pas fait de 
la philosophic (si on peut appeler ceeide la philosophic), 
pour le plaisir d’en faire. Son but etait l’apologie d'uue 
entite vedique, le prana; maisil a ete amend a In consi- 
derer sous un point de vue qui le conduisait a philoso- 
pher de la maniere abrupte quo nous venous do voir. 
N’est-ce pas ainsi d’aillours quo toutes les sciences sunt 
nees, d’une maniere inconsciente et sans quo bis inilia- 
teurs se soient doutes qu’ils lour donnaiont le jour 1 2 ? 

La theorie des quatre, on dos cinq elements (solun 
qu’on distingue ou non l’ether (nhdna) de i’air (vdyn), 
doit evidemment son origin© an groupement sous une 
mbrne designation generique des tonnes vediques qui 
s appliquaient aux lormes (le la matiere d’appareiico 
■simple et primordiale conirne le feu fnt/nij, les eaux 
(ApasJ, la terre (prlhivi), Fair (odiju) ot I’ether ou 1’es- 
pace (ahdga a ). Mais il est a remarquor quo, si doji dans 
les textes vediques quelques-uns des tonnes do la serio 
se trouvent rapproches do fa$on a suggerer l’idee do 
l’etablir. et de la computer, chacun d’eux ne concerne 
encore que tel outel element distinct du sacrifice. Ainsi, 

1 On peut juger de la distance qui sdparo la prdtondue philo 
sophie des hymnes de cello des Upanishads en comparantlo pas- 
sage ci-dessus a l’hymne au Purusa (RV., x, 00), ou tout co 
qui est d’aspect cosmogoniqua n’est que pur jou de mots. 

2 Le sens dtymologique (rac. Mg, « briber ») est le mtone 

que celuid’at0-/] P « ce qui brille.les espaces lumineux du ciel,atc.» 
— C’est l’akSca sans doute que MdgasUUtoes (d’aprds Strabon, 
xv, 59) avait en vue quand il dit quo les brShmanes admettent 
■un cmquieme eldment qui forme le ciel et les astres (t? 6 ou- 

pav&s xoct toc a<7Tpa), . f 
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crn i est toujoursle feu sacre, les eauxdesignent toujours 
eelles des libations; il en est de meme de Prthivi, pri- 
xxii tivement la large (libation) etplus tard la large terre, 
e .t de Vayu l’un des moms d’Agni en tant qu’anime ou 
jata- En. un mot, les elements du sacrifice sont devenus 
j^ es Elements proprement dits, par suite d’une generali- 
sation appropriee aux donnees rudimentaires de F expe- 
rience, absolument semblable a celle qui s’est produite 
a propos de la for mule asatah sad ajdyata- Le passage, 
<ieja cite 1 * , do la Tailtiriya - Upanishad (n, 1) peut 
contribuer a en fournir la preuve. 

jSful doute quo la tlieorie grecque des quatre ele- 
ments (cinq si Ton compte pour deux Fair et F ether) 
n’ait une origine semblable a celle de FInde avec 
laquello elle a, comme il est facile de le voir, les ana- 
logies les plus etroites. 

Le groupement des organcs intellectuels s’est effectue 
cle la memo maniere quo celui des elements. Sous sa 
premiere forme pliilosophique, ce groupement com- 
prend la parole ( ode j, le souffle vital (prana), la vue 
('ecthsus), Fou'ie (groira) et la pensee ( mana$ s ). Dans 
les lxymncs, chaounde ccs mots designe l’une ou F autre 
des parties du sacrifice ou les phenornenes qui s’y 
rapportent. G’est ainsi sculement ques’expliquelabizar- 
rerie apparento des rapports d’origine que les textes 
'vediques (et d’apres eux les Upanishads) etablissent 
entre eux et certains elements d’apparence cosmique 3 . 

1 Voir ci-dessus, p.353. 

* J3i;h.-Ar.-Up.. i, 3, 12-16. 

3 Id., ibid. 
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De la parole(-erepitement) , qui represente lc soma 
pavamana, vient le feu (sacre) ; du prana (le souffle 
vital des elements du sacrifice considers comme ani- 
mes) vient l’air (vdyu, — nom du feu sacre considet'6 
comme anime); de l’oeil(-feu) vient lo soleil (autre nom 
du feu sacre) ; de l’ouie (du feu sacre considdro comme 
entendant les crepitements des libations enflammees) 
viennent les indicatrices ou les brillantcs ( (Upas ) (les 
fiammes sacrees ; plus tard, les points cardinaux en taut 
que fournissant la base des directions); dumanas (la 
pensee-crepitement) vient la luno (du sacrifice = le 
feu sacre 1 ). louto cette filiation extraordinaire est le 
comble de 1 absurde ou les tonnes sup lesquols olle 
repose avaient un sens cache autre quo lour sens appa- 
rent. G est ce dernier qu’on a fiui par avoir nniqnoment 
en vue et moyennant lequcl on est passe, pour les 
matieres qui y pretaient, aux combinaisons et aux spe- 
culations liturgico-philosophiquos des Upauishads suc- 
cedant aux idees purement liturgiques des Vedas. 

Les traces de la transition correspondauto no se 
retrouvent guere, parmi les documents quo nous a kisses 
la Grece, que dans les hymncs orphiques. Id, comme 
dans les Upanishads, la liturgie et la philosophic cos- 
mique et physiologique sont encore solidaires l’uno do 
l’autre. Ce n’est qu’avec les physiologues que Ton so 
trouve en presence d’un depart bien net entre les 
elements purement mythologiques de l’ancienno litera- 
ture sacerdotale et ceux d’apparence cosmogonique ou 

1 RV., x, 1G, 3 ; x, 90, 13 et 14. 
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philosophique ; ou plutot, ces demiers seulement ont 
influe sur les premieres ebauches des systemes qui ont 
ete esquisses a partir de Thales. 

Nous allons voir par la mention de quelques-unes 
des principales idees sur lesquelles ces systemes sont 
fondes qu’ils ont la meme origine liturgique que ceux 
de l’lnde et que, comme ceux de l’lnde, ils doivent 
leur consistance logique a l’appropriation des for- 
mules liturgiques aux donnees de l’experience et de la 
raison 1 . 

Thales. — (D’apres Ciceron 2 ). L’eau est 1’ origine 
des choses; Dieu a tout fait avec l’eau. (D’apres Aetius), 
riiumide elementairo est penetre par la puissance divine 
qui le met en mouvement 3 (tradition liturgique). 

(D’apres Plutarque). L’eau est le principe de toutes 
choses, car tout en provient et y retourne (tradition 
justifiee par 1’ experience et le raisonnement). 


1 D’apres la tradition grecque, les anciens physiologues sont 
les premiers qui out essayd d’appliquer l’observation et la raison 
it l’explication de la nature des choses. Toutes les donnees ante- 
rieures sur ce domaine, comme celles qu’ontrouye eparses dans 
Homdre et Hdsiodc, sont- essentiellement irrationnelles et dd- 
pourvues de bases expdrimentales. En dc?a est le mythe, ici 
commence la science. N’est-ce pas la preuve dvidente que le 
mythe n’a pas la mdme origine que la science et qu’il ne saurait 
ddcouler, comme le veut l’ecolc naturaliste, des premieres im- 
pressions, sans doute rdelles etjustes, que les grands phdno- 
menes celestes ont produites sur l’homme ? 

2 Toutes ces citations sont empruntdes aulivre de M.P. Tan- 
nery, Pour Vhistoire de la Science hellene. 

3 Cf. (Adtius). L’&meestune nature toujours en mouvement 
ou se mouvant d’elle-mdme. 
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(D’apres Aetius). Les astres sont crime nature ter- 
reuse, rnais entlammee (ils viennent do la terre-iibation 
allumee ; — tradition liturgique.) 


Anaximandre. — • (D’apres les Philosophumcna). 
Le principe des litres est Volmpov sous one ccrtaino 
nature de laquelle sc seraient formes les cieux et les 
mondes y renfermes ; elle est eternello et sans vicillesse 
et elle embrasse tous les mondes. 

(D’apres Theophrasto). G’est de Varnpov <(uo provien- 
nent tous les litres; e’est encela aussi qu’ils so dissipent. 

(Pseudo-Plutarque ) . Ucatupov renfermo touto cause do 
production et de destruction dans I’univers ; les cieux 
s’en sont clegages ainsi qu’en general tous les mondes 
en nombre iudefini. 


(Epipliane). Ucampw est le principe de toilless eh uses : 
tout enprovient, tout s’y resout. 

Anaximandre. — Fragm. 1. 


"kr.av-a. yip- 1 ) xpyy j yj s| apyi 75 * rod Si asetpso ow, taw xpyy j* 
£47? yap av avzov 7 cipa$ m 

« lout est principe ou vient dun principe. 1 1 mupov 
n’apas de principe, car (dans ce cas) il aurait un rdpa; 
(et ne serait pas aneipov). 

Le itipas-txpxi de I’ebcstpov, si celui-ei on avaitun, le 
depasserait en tant qu’apx' / ) (point do.vue logique), et cm 
tant que mpa$, « ce qui va au do la » (point do vuo city - 
mologique) ; or, 1 amipov considero conuno l'opposd do 
nepocs est ce qui n’a pas do mpm, on co qui n’admet pas 
d au dela, d’oii la contradiction logique des deux termes. 
Mais le jeu de mots, tout de circonstance, sur lequel est 
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base ce raisonnement n’implique enaucune facon que, 
d’une maniere gene rale, l’«W pov soit l’infini, car le 
mot peut aussi bien signifier ce qui rie&t pas le mpaq 
que ce qui ri a pas le ripaq, etant donne surtout que 
Tupaq ne saurait designer le fini. 

Qu’est-ce done au juste que l’air etpov? Une chose cer- 
taine a priori, e’est que ce mot, comma tous les termes 
d’apparence technique qui figurent dans les theories 
cosmogouiques des anciens philosophes, a ete emprunte 
a la phraseologie liturgique des vieilles epoques. Nous 
essaierons done de combiner les donnees des textes 
d’origine sacree avee celles de l’etymologie pour en 
•etablir la veritable signification. La racine mp ou mip 
(rcs'tpa, Treipaw, etc.) a le sens d’ « alien, aller atravers, 
au dela de, traverser ». L’homerique mipoep signifiera 
en consequence « le fait de traverser, passage, issue ». „ 
O’est ainsi que le vers de 1 ’Jliade, vn, 102 : 
vc>cyj5 TTSipai 1 eyovrou ev aOccvxzoiai Osolcnv 
doit se traduire : « Les issues de la victoire (le fait 
qu’olle arrive) dependent des dieux immortels. » 

L’ expression tres frequente nelparx yaws signitiait, au 
point de vue etymologique et liturgique, « les traver- 
sees de la terre-libation », qu’effectue, par exemple, 
Agni aja pour devenir jata. Chez Homere cette expres- 
sion est devenuc formule; ainsi II., xiv, 200, cf. 301 : 
sip. I yap tyop.iv/1 nolvfopGov m'lputa ya'mq 
cozeavov re. 

« Je vais voir les traversees de la terre et l’Ocean » ; 
e’est-a-dire, je vais traverser la terre, etc. 

Dans la Theogonie d’Hesiode (334-5) on lit : 
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... oq epspwjq y.s vOifft ya'cnq 
nelpocaiv iv y.eyxlctq. 

Les « profondeurs cacliees de la terre » ct ses. 
« grands passages » sont deux expressions synonymes. 

Rapprochons-en ce fragment (35) d’Orphee : 

”A zlaq d’ovpavov evpvv lyzi y.pxrspnq \m' dvdy/.y.q zdpxatv iv 
yatyq. 

« Atlas (celui qui n’a pas traverse) porte le large ciel 
(lui qui est) sous le noeurl solide (l’obstaele, plus tart l 
la necessity) dans les traversees de la terre-libatiou t , » 

Nous arriverons par la facilemcnt u 1’explieation do 
l’homerique mslpav, qui ne signifie pas « infmi » dans 
les expressions toWov ocmipovafOd., iv, 510, etc.), dmlpwx 
ycdxv (II., vii , 446), mais l’ocean (des libations) et la 
terre (qui represente la meme idee) consideres commo 
non traverses par 1’ element igne du sacrifice. Eu d’au- 
tres termes, nous avons affaire a uno epithete dite do 
nature empruntee directement k la vieille littdraturo 
liturgique. Si nous admettons, commo tout nous autori.se 
a le faire, que Yamipov d’Anaximandro est le resultat 
d’un meme emprunt, nous y verrons 1’equivalent do 
1 avyakla (ou de Vascilj, le non-devoloppo, lo non-ma- 
nifeste, de Manou 1 2 . Celui qui n’a pas traverse, comine 
le non-developpe, contient on puissance tout ce qui 

1 Voir ei-dessus, p. 213, n. 1. 

Cf. surtout au couple 7CEpx{-otTOtpov les adjectifa vddiques 
para-apara. Le premier s’oppose antara , « interiour » (par 
exemple, RV., xr, 41, 8 et vx, 63, 2). II signifie done « celui qui 
a traversd, qui est extdrieur, visible ». L’adjoctif apara est mi - 
plojd, de son cOte, commo synonyme de avidvan, « ignorant)). 
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traversera ou se developpera, a savoir l’univers et les 
mondes. G’est la source constante et inepuisable de l’etre ; 
aussi Anaximandre pouvai-il dire que, grace a ce prin- 
■cipe, la generation productrice nedevait manquer de rien. 

, Doreste, ainsi concu est inseparable du cou- 

ple pytbagoricien nipccs-amipov qui n’est pas « limite- 
infini», mais «ce qui a traverse-ce qui n’apas traverse)) 
— le manifeste-le non-manifeste. D’autres couples 
principes, tels qu’un-pluralite *, droit-courbe, lumiere- 
obscurite, bon-mauvais, portent nettement encore l’in- 
•dication de leur origine liturgique. 

Je conclus que les savants modernes, comme 
MM. Teichmuller ct Paul Tannery, qui ont ete amenes 
a penser que Vaneipw est l’indetermine, ont approche 
par des raisons d’ordre logique aussi pres de la verite 
•qu’on pouvait le faire sans employer les donnees gram- 
maticales et liistoriques dont je viens de faire usage 
pour aboutir a un resultat tres voisin du leur et qui le 
precise. 

Xkmopiiane. — Fragm. 8. Tout sort de la terre 
{-libation) (tradition liturgique). Tout retourne a la 
terre (experience 2 ). — (Theopbraste). Le soleil est 

et de acetas, « non eclaird, non allumd » ; il s’ applique, par 
consequent, & 1’ element invisible ou obscur du sacrifice et 
signifie « celui qui n’a pas traverse, qui est au-dedans ». 

1 A rapproclier du principe tout est nombre tout se fait par 
nombre. 

2 Le point de ddpart de cette idde peut Stre aussi la thdorie 
fie la resorption des mondes par l’dldment liquide (du sacrifice). 
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forme par la reunion d’etincelles provenant des exha- 
laisons humides (trad, liturg.). 

Fragm. 2. Dieu voit tout entier, tout entier il pease, 
tout entier il entend. Ce qui revient a dire, commc l’im- 
pliquent les textes vediques, qu’il est ceil, manas, ou'ie 
(crotra 4 ). 

Anaximene. — L’air est le premier principe. Cf. 
le role de l’atman dans les Upanishads. 

Her acute. — (Aetius, iy). L’umo du mondo est 
cxhalee de l’humide qu’il renfermo ; cello des etres 
vivants est de meme nature (de feu) provenant du 
dehors et du dedans. — Les ames qui quittcnt le corps 
rejoignent Fame de l’univers coinmo etant do memo 
genre et de m6me substance. (Cf. la theoriedo Fatinan, 
et de la delivrance dans les Upanishads.) 

(Sextus Empiricus). Ce logos divin, nous l’absorbons 
en respirant et e’est ainsi quo nous devenons intelli- 
gents. (Au logos comparer a la fois la vac, lo manas 
et batman, autant clo mots qui designaient primitive- 
ment F element actif du sacrifice. L’idee du logos, « ce 
qui parle », derive de celle du feu sacro crepitant, 
parlant, raisonnahle, sage). 

Fragm. 2T. — ■ Ko<rp.os... r,v del xal £ffT«£, Tcvp del&MV, 
dnzouevov pezpM zal artoffcsvvuptrjov [xirpop. 

« Le monde.. a toujours ete et sera toujours ; e’est 
un feu eternellement vivant, s’allumant par mesure 

1 Cf. ci-dessus, p. 375. 
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et s’eteignant par mesure (cf. la theorie indoue de 
la manifestation et de l’occultation alternatives des- 
mondes.) 

(Aetius). L’essence de la fatalite est le logos qui . 
penetre la substance de l’univers; elle est le corps 
ethere germe de la genese du monde et mesure de la 
periode determines. (Le logos ainsi concu correspond 
surtout a Agni aja). 

Fragm. 62. — ®eol Ov/)rol dvOpajiol ■dd.9d.va.roi, fwvres 
rov iy.elvav 9d.va.rov , Ov/jov.cvreq r/jv ey.ecvcov £covjV 

« Les immortels sont mortelset les mortels, immor- 
tels ; la vie des uns est la mort des autres, la mort des 
uns, la vie des autres. » (Cf. ci-dessus, p. 51, lesidees 
brahrnaniques sur les dieux qui de morts ou mortels 
deviennent non-morts ou immortels; d’ou la conse- 
quence qu’a ce point de vue il ne saurait y avoir simul- 
taneity d’ existence entre les mortels et les immortels.) 

Fragm. 32. — 'G<h's <5vco /Area giV. « La route vers le 
liaut (et) vers le has est une. » Aetius. La fatalite, 
e’est le logos artisan des Stres, par la course contraire. 
( Cf Promethee qui apporte le feu aux mortels en des- 
cendant chezeux, ou par « la course contraire.) » 

Parmenide. — Discussion sur d’etre et le non-ytre 
(cf. C hand,- Up.., vi, 2, 1-2, >et ci-dessus, p. 355) : 

« Allons je'vais te dire et tu vas entendre queies 
sont les seules voies de recherche ouvertes a l’intelli- 
gence, l’une que Fetre est, que le non-£tre n’est pas* 
chemin de la certitude, qui accompagnela verite; l’au- 
tre, que lAtre n’est pas et que le non Stre estforcement, 
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route ou, je te le clis, tu ne dois aucuneraent te laisser 
seduire.... II n’y a pas de non-etre; voila ce que je 
t’ordonne de proclamer, etc. » 

Pour Parmenide, et comme l’a laisse entendre Aris - 
tote 1 , le non-etre, si l’on pouvait dire qu’il existe, est 
Vamtpov ou, plutot, l’etre est le mp.au 

J’interprete en consequence les. passages suivants des 
fragments de son poeme. 

f Vei’S 82. — A wap axivyrov peyxkav ev iteipam qeoijmv . 

« II (I’btre) est immobile dans les traversees des 
grands liens (c’esf-a-dire qui sont assu jetties a des liens 
dont il sera de nouveau question tout l’houre ; l’idee 
de liens est appelee par cello d’immobilite).» 

Vers 85-87. 

tW'JTOV T E'J TWUTOO t £ IJ.EVCV Y.CtO ’sWUTO TE V.ZITV.V 

ourws hj.r.eoov xvOi u-'vei' xpotrepn yxp ecvxym 
mipotros ev deapjoiaiv syei t e xcel xp.f ig ispyet. 

« II est le m§me, il est en lui-mdmo et centre lui— 
m§me. 11 demeure ainsi forcement, car une puissante 
necessity le retient et le presse de tenue part dans les 
liens du Tcelpxg » . — C’est-a-dire, il est necessairemeqt 
le mlpcts — ov — rehvr/j m. Le lien, la necessity en 
question, est une necessity logiqufe ; si Yacvdyw j etait 
une entite reelle et autre chose qu’une figure de rhe- 

4 IlappieviOT); piv yap Sow* tou Xdyov evb; SwrcecOai; 

MkXtacr og Si Touyxava ty|v uXirprSib xal o piv 7t£7uep.Q^rp.svov, ooe imipov 
tpjatv slvoct auTo* Metaphys I, 5. 

« Parmenide s’ attache & I’lln d apr6$ lefraisonuernont, M Mis- 
sus d’apr^s la mati6re ; aussi pour celui-la Tun cat le manifesto, 
pour celui-ci 1c non-manifesto. » 
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tori que, toute 1’, argumentation de Parmenide serait 
fausse, puisqu’il s’efiforce d’etablir qu’il n’y a que l’btre 
et l ien autre. II en serait de rnbme si le mipxc, etait 
quelque chose de different de l’etre. Pour le tour de la 
peusee, cf. vers 69-71, 

: zouvexev ovze .yeveaOai 

'e&oTXvaQou d.vrjv.e dr/.vj, yakaca.act TteSvtuiv 

al/Ayei, 

« G’est pourquoi la justice (c’est-a-dire la logique) 
no permet pas, en relachant ses" liens, qu’il (l’btre) 
naisse ou perisse; mais elle tieut bon (pour qu’il en 
soit ainsi). » 

Vers 72. — coo-rap otvarpw. 

« Ainsi qu’il y a necessity (logique) . » 

Vers 97-8. * . 

, imi lays palp’ imdvi'aev 
claii ajti'vjfrov r’lpcp.evac. ^ 

« Gar la Parque l’a lie (l’etre) de fagon a ce qu’il 
soit seul et immobile. » 

Meme figure et memo idee dans tous les passages 
qui viennent d’etre cites. 

Vers 84. — Ouvoce* owe azelsvrrizo'J zo iov de ptsscDat. 

, « G’est pourquoi il n’est pas permis (logiquement) 
que l’etre soit sans achievement (en, tenant compte du 
sens primitif de manifestation pour zeh-jr/j ; l’acheve- 
ment consists ici a tout remplir), » * , * 

Vers 102. Aurstp iml ml pxg mpazoy zetelea[J.mv ’ ecrcf. 

« Puisqu’il est acheve en tant que raipas ultimfe 
(puisqu’il remplit tout, qu’il a toute l’extension pos- 
sible). » II a la forme d’une sphere dont tous les 

25 
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rayons sont egaux, etc. II n’y a pas de plus ou de moms 
ici ou la dans son developpement, etc. *. 

Parmenide a combine, avec cette explication meta- 
physique du monde, une explication physique qui 
n’est qu’une variante de celle d’Hesiode, comme en 
temoignent particulierement les deux vers suivants : 

Vers 122. — Avr dp emuM ndvzx fdog v.cd vu£ bvop.xarai. 

« Puisque tout (ce qui est) a recu le nom de lumiere 

et de nuit. » » 

Vers 144. — NuxtepaEs mpl youxv aXwftsvov aXlbrpion a. Mg. 

« Brillant pendant la nuit, la lumiere qui en est dif - 
ferente roule autour de la terre. » 

Anaxagore. — Qu’a-t-il entendu par Yd-eipov ? 

Fragm. 1 . — 'Op.ov nxvzoc yp^pxzx vjv, anetpoc . 

Fragm. 6. — TSiog Si eazt ccTCELpov xdi avzoxpazig xdc pi- 
puyjzou ovdevl ypypazL, allot p.GVVGg avzog iy’ectivzov eazc.. m 

Si msipog signifie « infini >' les choses et le Nous 2 ainsi 
determines ne sauraient §tre respectivement dmipoi. 

X Fragm. 2. — Kalyap o eajp xa't o alCyp dmxplvezai am zcu 
t x mild mpieyovzog 1 2 3 * ’/.at zoye mpdyov dnetpov sort to ~!fi5cg. 

« L’axr et l’ether (se separent) sortent de Tenveloppe 
de toutes choses ; et cette enveloppe est la multitude 
(des choses) non manifestee. » 

1 Plat. Timde, t. IX, p. 310. — Ato xal «patpoEiSe? (x6 oXov), 
'ex picou 7 rdcvTTi Ttpb? xa; teXeutocs toov izt/ov xod xuxXoxspe; auxb 
Exopveuciaxo, Ttocvxcov teXe<ot<xtov op.oioxaxdv xeauxi Eauxco cyyjudxcov. 

2 Aumoo? d' Anaxagore, cf. l’&tman vidvan. 

3 Var. x-xb xou irepis^ovxo; xou wjXXoO. Cette variante est bonne, 
comme le montre la suite. 
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Pytiiagore. — Theorie des nombres. Le nombre 
(I’unite) est le premier principe 1 . Rapprocher de cette 
formule le couple pythagoricien l’unite et la plura- 
lity 2 . Cf. les formules des Upanishads ou 1’etre unique 
(sad eva... asid ekam. — Chclnd.-Up., vi, 2, 1-3) 
desire se multiplier et produit l’univers (tad aiksata 
hahu st/am prajdyeti). Cf. aussi Orphee, fragm. i, 8. 
£iq IW air cyevrjSjivcq hyova rcdcvza ZEzvzzat. 

« (L’Stre primordial) est un, ne de lui-meme, de 
l’un toutes les creatures out ete faites. » 

Cette fameuse theorie est done evidemment d’origine 
liturgique. Les pythagoriciens se sont efforces de la 
rendre experimental en y rattaebant l’arithmetique, 
la geometrie et la musique. Quant aux considerations 
mystiques qui y ont ete jointes, il faut y voir des ten - 
tatives d’explication de la formule meme, dont la signi- 
fication initiate s’etait perdue, et il n’est pas surprenant 
que, sur cette voie, l’ecole n’ait abouti qu’a des divaga- 
tions aussi obscures qu’insignifiantes en somme. 

EmpJsdocle. — (Aetius) Le monde nait et se detruit 
suivant la predominance de la haine (veTzos) ou de 1’amour 
((filcvng). C’est-4-dire, au point de vue des antecedents 
Iturgiques de l’idee, selon que l’obstacle est brise ou 
non. Le veTxcs est, d’apres Ilesiode, issu de la Discorde 
qui, elle-mdme, est fille de la Nuit. D’apres Empe- 
docle, l’univers se manifesto quand le vfiy.es esf relire 

1 f Ap^*yjv |xlv axctVTtov povoESa (DlOg. Laert, , viii, 25). 

* Mullach. De Pythagora, etc., p. xiv, dans les Fragmenta 
philosophorum graecorum, t. II, Didot. 
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dans lcs profondeurs los plus intimcs du gouffre (imi ^ 
svip~<xTovr/.STO (5iv8og dlv/ig, — F'l'ClfJW . , VCI'S 100-1) . loiltOS 
ces cireonstances indiquent clairement son origine. 

• Quant a l’amour (ou l’amitie, — yearns) c’est, d’apres 
Hesiode, la Nuit qui lui a donne naissance, mais il ne 
s’agit evidemment pas cette fois d’une autre forme 
d’elle-mSme comme la Discorde (ept?), mais bien de 
I’ equivalent du principe lumineux et actif quo la Nuit 
engeudre sous lo nom d’ether et de jour (vers 124). Du 
reste, c’est sans doute pour obtenir un effet d’antithese 
'que l’origine de la ytXorus a ete rapprocliee de celle de 
T iptg au vers qui nous occupe. 

Dans tous les cas, la f tAotus d’Empedocle, qui deter- 
mine l’agencement du monde et provoque l’expansion 
des etres qu’il renferme, correspond au Kama de 
FhymneduRV., x, 129 (vers 4) et a l’Eros d’Hesiodo 1 . 

Malgre l’autorite des Vedas, les systemes philoso- 
pbiques de l’lnde consideres comme ortliodoxes, c’est- 
a-dire appuyes sur les textes sacres, se developperent 
et se constituerent grace a F interpretation raisonnee, et 
souvent modifi.ee par lcs legons de F experience, des 
'parties de ces textes qui etaient de nature a leur donner 
acees. Acet egard,la pensee et la science resterent en 
travail ou en progres depuis l’heure des premieres 
.speculations a demi independantes suggerees par les 

1 11 est bon d’avertir le lecteur quo jo me propose de ddve- 
lopper dans un travail special les brdves indications auxquelles 
'«st consaorde la partie du prdsent chapitre qui concerne les 
pbysiologues grecs. 
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hymnes d’aspect cosmogonique, physique ou metaphy- 
sique, jusqu’a la coordination des grandes theories 
sous la forme complete et scolastique qu’ellesont revetue 
dans les Sutras. L’ autorite qu’elles acquirent etait a ce 
prix. Ni les doctrines des Upanishads dans l’Inde, ni 
celles des premiers physiologues de la Grece ne pro- 
sentaient assez de cohesion et d’etendue pour fournir 
la matiere d’un enseignement stable et definitif. Les 
veritables ecoles philosophiques ne se fonderent de part 
et d’ autre qu’en s’appuyant sur des systemes au -vrai 
sens du mot; il en a ete ainsi de celles des Vedantins 
et des adherents du Samkhya en pays hindou, et des 
Pythagoriciens, des Platoniciens, des Peripateticiens, 
etc., en Grece. II est vrai que telles parties des 
Upanishads ainsi que plusieurs ouvrages des anciens 
physiologues et surtout les poemes Uepl ipvasag dans le 
genre de ceux de Parmenide et d’Empedocle, sont de 
veritables encyclopedies cosmogoniques qui pretendent 
rendre compte de l’origine et de 1’ organisation des 
mondes et des etres vivants i . Mais independamment 
de l’obscurite et de l’incoherence de laplupart des details 
qui remplissent ces oeuvres touftues, elles pechaient 
surtout, a ce qu’il semble, par l’absence des considera- 
tions morales et eschatologiquesquifirentlapopularite, 
par exemple, des doctrines de Pythagore et assurerent 
au Phedon de Platon une si juste renommee. 

Les systemes de PInde embrassent, eux aussi, sous 

1 L’ exemple le plus achev<$ de ce genre d’ouvrages est le 
Timde. Gomme il arrive en pareil cas, sa superiority a contribu<* 
a faire oublier ceux qui l’avaient precede. 
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leur forme achevee la science d’alors et la religion, — 
uno religion qui pretend s’appuyer sur le Veda. Tout 
contribuait done a leur valoir le caractere dogmatique 
qu’ils obtinrent et qui, en leur assurant 1’invariabilite, 
devait en steriliser la par tie seientifique. Aussi la phy- 
sique de l’lnde, par exemple, en resta-t-elle au point ou 
elle se trouvait a l’epoque do la coordination du Ve- 
danta, soit peut-etre quatre ou cinq siecles avant Jesus- 
Ghrist. En faut- il plus pour expliquer l’etat d’inferiorite 
des sciences naturelles et d’observation sur les bords du 
Gauge, ct pour rendre compte en meme temps detoutes 
les infirmites de la civilisation de lTnde ? 

Chez les Grecs, l’etablisseinent des grandes ecoles 
philosophiques n’eut pas des eflets aussi fdeheux. 
D'abord leur avenement avait ete prepare par les phy- 
siologues qui, nous le savons, avaient subordonne do 
plus en plus les anciennes formules aux indications de 
1’ experience et de la logique. On peut juger des pro- 
gress accomplis dans cette voie par la methode du Tirnbe 
comparee a celle des ouvrages antbrieurs du mbme 
genre. Dans ce traite, Platon se montre presque com- 
pletement affranchi de l’influence des traditions litur- 
giques. Toutes ses assertions sont des deductions dont 
les lointains points d’attache avec les vieux textes reli- ' 
gieux ont presque cesse d’etre visibles. 

Avec Aristote la methode experimentale devient de 
pratique courante, et il ne lui manque que de prendre 
nettement conscience d’elle-memc et de sa valeur pour 
que les conditions veritables et definitives de la science 
fussent d^sormais fixees. 
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En tout cas, la voi.edu prog res, ou tout au moins 
celle du changernent, etait ouverte au large. Eu fait, 
tant que dura la societe ancierme, les systemes grecs 
•changerent (l’ancienne Academie et la nouvelle, le neo- 
Platonisme, etc.) et s’altererent meme plutot qu’ils ne 
se perfectionnerent. G’est que les successeurs d’ Aristote, 
.au lieu de rester fideles a sa puissaute synthese, se 
diviserent entre philosoph.es et savants et acheminerent 
.aitisi la philosophie et la science vers les landes desertes 
ou elles aboutirent isolement, rnais pour subirunde- 
sastre cominun, aux derniers temps de la civilisation 
antique. 

Au moyen age et lors de Feclipse presque totale de 
1’aucienne culture, les bribes de philosophie qui sur- 
nagerent apres le grand naufrage continuerent leur 
■divorce avec la science pour s’allier a la religion. Du 
xn° siecle au xvi e , la scolastique cree en Europe sur les 
ruines de l’antiquite un etat de la pensee sensiblement 
analogue a celui que les systemes orthodoxes avaient 
produit de prime abord dans l’lnde br^hmanique : de 
part et d’ autre, meme immobilite, meme sterilite, meme 
incompatibility avec les conditions essentielles du pro- 
gres scientifique et social. Mais l’Europe eut la Renais- 
sance qui renoua la tradition iaterrompue et suscita 
apres dix-huit siecles le veritable successeur d’ Aristote; 
j’ai nomme Bacon qui depassa le maitre en donnant a la 
science, au moyen des regies de la methode experi- 
mentale, sa formule philosophique, en m^me temps 
qu’il donnaitala philosophie le programme scientifique 
que 1’ oeuvre des temps modernes a pour but de realiser. 
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Telle est l’histoire, tels sont les fa its, et ils repon- 
dent merveilleuse merit a ce qu’il etait permis d’attcndre- 
des conditions dans lesquelles la philosophic a pris- 
naissance. Succedaut a une tradition qui lui etait etran- 
gere, elle n’a progresse que dans la mesuro memo ou 
elle s’en est affranchie sous l’impulsion ct la direction 
de F experience. Chez les Grecs surtout, toutos les par- 
ties quise developpent d’unc maniere utile ct feconde,. 
comme la logique et l’ethique sont cellos oi\ la tradition 
ne pese pas sur 1’observation courantc; colics, au 
contraire, qui devient ou qui avortent, ou bicn portent 
l’empreinte de fausses preconceptions ldguces par les. 
textes sacres (il en est ainsi de la physique qu’dgaro 
des le principe la theorio des elements), ou bicn sont 
d’un domaine dont l’experionce est exelue coimno 
l’ontologie et la Ideologic. 

La philosophie no vaut done quo par les sciences 
qu’elle guide et resume ou leur Jfournissant unojnd- 
thode communo et un centre commun, Autroment dit, 
elle est l’essence de la science; (die en est on memo 
temps le couronnement et la conclusion, si Ton on tend,, 
comme l’entendait peut-etre Aristote, quo la mdtaphy- 
sique est Fapplication de.la logique aux donndcs do la 
physique, e’est-a-dire des sciences experimon tales. 
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CHAPITRE XV 


LES ORIGINES L1TURGIQUES DE L' ART 

Les premieres manifestations de Part sont dues aux 
causes qu’indiquent les vers bien connus d’Horace : 

Segnius irritant animos demissa per aurem 

Quam qu/B sunt oculis subjecta fidelibus... 

II a eu pour raison d'etre le besoin de soumettre 
aux regards les objets qu’une description orale etait 
insuffisante a representer nettement; ou, d’unemaniere 
plus generate encore, Part a ses debuts a ete la traduc- 
tion figurbe de l’idee, le corps qu’elle a rev&tu pour 
mieux toucher les sens et se fixer a demeure dans l’ima- 
gination. 11 est devenu par la l’instrument par excel- 
lence de la tradition, et ce role ressort tout particulie- 
rement des conditions d’origine et d’usage de l’ecriture 
liieroglyplnque, ce memento figure des idees com- 
munes aux hommes qui Pont inventee. 

Mais la tradition, la tradition sacree du moins, 
existait avant l’ecriture meme sous sa forme la plus 
rudimentaire et, anterieurernent a l’ecriture, elle s’aidait 
deja de Part pour faciliter sa tacbe ; autrement dit, 
elle l’employait & realiser et a vulgariser sous des 
formes concretes les idees qui s’ etait eveillees autour 
du sacrifice. 
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Une ties principales observations auxquelles celui-ci 
avait donne lieu, c’est quo ses elements a l’etat actif 
parlent ou chantent (en crepitant 1 ). En meme temps, 
les celebrateurs du sacrifice ayant ete identifies avec 
les flammes sacrees personnifiees, lours paroles ou lours 
chants furent naturellement consideres commo la repre - 
sentation ou l’interpretation des crepitements saeres. 
Vraisemblablement, l’hymne du sacrifioatour commonea 
par etre l’embleme ou la representation artistiquo do 
la voix des elements du sacrifice. 

Sous sa forme initiate, l’liymno dnt consister dans 
quelques phrases typiques dent les variantes juxtaposees 
produisirent la strophe. Autant qu’on pent on juger par- 
ies metres vediques, les types primitifs do la phrase 
sacree furent, au point de vuo du nombro des syllabus, 
le pada de la gdyatri qui en a liuit, colui do la iri~ 
stubh qui en a onze, et celui do la jayutl douzo. II est a 
croire, d’ailleurs, que la determination docnsdiflerentes 
quantites fut le resultat de la capacite respiratoiro des 
premiers qui les etabliront. 

La cadence, ou Falternance reguliero do syllabes de 
meme valeur temporelle (longues ou breves), nes’ap- 
pliquait a l’origine qu’aux deux finales do chaquo 
phrase lyrique et de fanon a les ponctuor phoneti- 
quement, pour ainsi dire, en en marquant lo tonne sort, 
par uniambe (- 1), — succession d’une breve et d’une 
longue (en general, pour hgdyairi et hjayaii),— dont 
.le contraste frappait tout particulierement I’oreille, soit 

1 Voir ci-dessus, chap. v. 
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par uii spondee ( — ), — deux longues consecutives 
>(en general, pour la tristubh), — destinees a attirer 
1’ attention d’une maniere non moins caracteristique 1 sur 
la chute du vers. Ainsi se crea la notion de la cadence 
•ou du rythme dont les combinaisons et 1’ extension a 
l’ensemble des syllabes de cbaque phrase lyrique, ou 
de chaque partie de la strophe, finirent par donner a 
:1a inetrique toutes les ressources et toute l’harmonie 
dont elle dispose. 

Sil’ontientcompte des varietes d’intonation qu’ajou- 
.terent a la cadence temporelle l’accent tonique et la 
valour vibratoire propre a^chaque espece de voyelle, 
on s’cxpliquera facilement comment, a l’origine, le 
•chant etait inseparable de la recitation rythmique de la 
phrase, ou de la strophe, ou mieux encore de l’hymne 
en son entier. Plus tard, le chant a pu devenir indepen- 
dant du vers a la favour de la musique instrumentale 
•qui, en s’en detachant, a rendu possible dans la musique 
vocale 1’application au texte de notes dont la valeur 
temporelle et vibratoire n’a plus de rapports avec celle 
•des syllabes correspondantes. 

Durant la celebration du sacrifice, non seulement 
les liammes crepitent et semblent chanter, mais elles 
s’agitent ou dansont. Ge phenomene, comme l’autre, 
•est devenu l’objet d’une representation figuree qui s’est 
mariee, sous la forme de choeur, a la psalmodie de 

1 L' assonance et la rime, dans la podsie du moyen age et les 
metres d’origine populaire, ont-eu aussi sans doute pour cause 
premiere le besoin de marquer la finale du vers d’un signe 
phondtiquc particulier. 
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l’liymne. Le choeur, en effet (x°pk, cf, x«!'ow), nVsf 
originairement que les mouvements rythmiques ou la 
danse du sacrificateur imitant les flammes sacreos 
dont il est la personnification. Telle est, tout partieu- 
lierement, la gesticulation mesuree des Curetos, des 
Corybantes, des Saliens et, dans la mythologie brah- 
manique, la danse du tchylava a laquelle sc livre h* dieu 
Qiva et son epouse Parvati. Hesiode, deson cotefThcor; 
4et7), nous represente les Muses (les liammos cnqii 
tantes personnifiees) qui dansent autour do la foutaine 
(des libations) ou bien qui font des choeurs sur la pnint<» 
de l’Helicon. Le mytbe des Charites ou des (himi* 
(celles qui s’agitent en mesure, x«pne s ; cf ysph et •/*•?»)■ 
est aussi le resultat de personnifications analogues i . 

L’association de la danse sacreo avcc le chant do 
l’hymne ayant eu pour effet d’harmoniser les deux 
arts et de regler le rytbme de Tun sur celui de l’autiv, 
il en est resulte un ensemble de modulations et de niuii- 
vements coordonnes auquel s’est applique speeialcnient 
le mot de cboeur et qui a ete le principe de la repre- 
senatiton scenique ou du theatre. Gec'i roviont a dire 
quel’art theatral a l’origine so confond avoc lTiymnc 
chante et danse par les sacrificateurs autour et a I’oc- 

1 Dans Hesiode (Theog., 63-63), Ilomere (Hymn., xxvn, 15, 
XaptVtov X opc,) et Orphde (hymne xm, 8), les Charites sent asso- 
cides aux Muses dansantes ou foment elles-mdmos dost choeurs. 
Le sens primitif de l’expression tpep^v frdquante dans 

Hom^re.est « apportant de l’ardeur, dela vigucur, de l’activite, 
de lagilitd » (& quelqu’un). Etymologiquement, dtre gracieux 
OC a P iei ?)> c est Stre agile. 
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cnsion de la ceremonie qu’ils celebrent. Le jeu scenique 
achevera de s’en degager par suite de la mimique que 
les acteurs du sacrifice font de toutes les circonstances 
qui accompagnent l’hymne. G’est ainsi qu’a propos 
■des textes dialogues, comme ceux ou figurent Yamaet 
Yami (RV., x, 10) et Pururavas et Urvaci (RV., x, 
95) les recitateurs seront tout naturellement des per- 
son uages diflerents et qu’une premiere ebauclie de la 
pi, ice a deux acteurs sortira d’elle-meme de la pratique 
liturgique. 

I’las tard, le cadre s’elargira, surtout par suite de 
Finsertion dans le dialogue de parties non dialoguees 
.qui fonneront le role des personnages du choeur et qui 
seront consaerees a l’expression des sentences ayant un 
caractere general ct independant de Faction principale. 
Les compositions de cette forme recevront une affecta- 
tion speeiale et seront jouees a l’occasion de solennites 
particulieres, comme les fetes de Bacchus, en ce qui 
cuncerne la Grece ; mais lo point de depart, dans tous 
les cas, aura ete le sacrifice meme, avec la mise en 
scene qu’il comportait deja avant que l’art theatral n’en 
ffit detache. 

On voit, du reste, par la comment doit se trancher 
la quesiton de savoir si le theatre est d’origine spontanee 
dans l’lnde comme dans la Groce ou si, ainsi qu’on 1’a 
soutenu quelquefois, celle-ci a ete en pareille matiere 
l’institutrico de celle-la. 11 etait certainement en germe 
dans les rites du sacrifice indo-europeen avant que 
les deux peuples ne fussent separes Fun de l’autre, et 
cette circumstance suffit pour indiquer qu’il a du se 
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developper ici et la motu proprio, ou d’une maniere- 
a la fois independante et fatale. Une remarque d’ordre 
positif vient d’ailleurs a l’appui de ce raisonnement : 
c’est la reunion des le principe sur les deux scenes 
du chant et de la danse, avec la representation et la 
recitation proprement dites, comme elements constitutifs 
du thatre et le fait qu’a l’epoque la plus reculee (troi- 
sieme siecle avant J.-G.) ou la Grece aurait pu initier 
l’lnde a Fart scenique, le choeur en etait devenu une 
partie trop accessoire pour exercer une influence de 
nature a donner autant d’importance au chant et a la 
danse que ces arts eh avaient sur la scene hindoue an 
temoignage du Natya-Cdstra de Bharata, qui est la 
principale autorite sur la matiere pour les anciennes- 
epoques (etant donne surtout que cette importance 
s’explique si bien par les antecedents liturgiques du 
theatre). 

Mais quelque extension qu’ait prise a l’occasion du 
sacrifice la representation du mjthe par le pr§tre, elle 
n’etait neeessairement qu’ephemere et intermittente; de 
plus, les figures variaient avec les acteurs. Et pourtant. 
le mjthe ne pouvait prendre publiquement consistance 
et se realiser aux yeux de tous d’une maniere objective 
et concrete qu’a Faide d’un modele permanent. G’est, 
selon toute vraisemblance, du desir instinctif eprouve 
par le fidele de fixer au double point de vue de la duree 
et de la forme l’image jdeale de l’element du sacrifice 
personnifie ou du mythe, qu’est ne Fart de la represen- 
tation figuree. On ne comprend merne cet art al’origine 
que comme destine a rendre concret ce qui n’existait 
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que dans la pensee, a manifester l’imaginaire, a repre- 
senter l’invisible, a montrer, en un mot, ce qu’on ne 
pouvait apercevoir sans lui. 

La preuve que tel fut bien le but initial de la statuaire 
et qu’elle avait pour principal objet de donner une- 
apparence sensible aux images mythiques, c’est que les 
premiers specimens qui nous en restent sont consacres 
a figurer des dieux, c’est-a-dire des mythes. Ici, 
comme dans les autres parties de la civilisation primi- 
tive, l’ideal a servi d’introducteur au reel et l’on n’est 
passe a l’image (qu’on pouvait considerer d’abord 
comme superfine) des etres visibles qu’apres avoir con- 
sacre l’art a la representation (dont on eprouvait le 
besoin) des personnages fictifs qu’evoquaient les idees 
religieuses i . 

Cos premiers rapports de l’image artistique et de la 
mythologie sont d’ailleurs bien mis en relief par ce qui 
s’est passe dans l’lnde a cct egard. Autant qu’il nous 
est permis d’en juger, le bralimanisme qu’on peut 
appeler vedique, celiu qui est encore tourne vers le 
texte des hymnes et le sacrifice, n’a pas developpe l’art 
figuratif; et la raison en parait simple si l’on remarque 
quo les Vedas ne font qu’amorcer sans la realiser la 
personnification future des elements du sacrifice et que 
leurs principals divinites apparentes, a savoir Agni, les 
Eaux, le Vent, le Giel, le Soleil, etc., ne comportent pas 

1 La question ne parait pas Stre tranchde en ce qui concerne 
la Grice, mais les indications fournies d cet egard par les autres 
coritries del’antiquitd ou l’art figuratif s’est diveloppie de bonne 
heure semblent ddcisives dans le sens que j’indique. 


400 


LES PREMIERES FORMES DE LA RELIGION 

1’ anthropomorphisms et no necessitent pas do represen- 
tation figardc, puisqu’ils tombent sous les sens sous 
leur forme propre, laquelle d’ailleurs est trop indecise 
et fuyante pour se prater k des reproductions typiques 
emanees de l’art. Gelles-ci n’apparaissent qu a cote du 
brahmanisme mythologique ou sectaire qui, on super 
posant au naturalisme exterieur des Vedas les figures 
anthropomorplies des mythes dont l’houro est venue, 
tels que <Jiva, Visnu, Buddha, etc., presentoit a L’os- 
prit les elements desormais personnifies du sacrifice 
•sons une physionomie dont l’art on question pouvait 
tirer parti. 

En Grece meme, il scmblc bien que depuis longtcmps 
la mythologie proproment dite avait rernplace lo cult* 1 
des elements de la nature (ddja substitud a oolui des 
elements du sacrifice) quarul Fart do la sculpture suscite 
par elle y a pris Fadmirable extension quo Foil suit 1 . 


' 1 Chez tous les peuples primitifs so manifesto, aurtout on 
matiere religieuse, le besom d’objectivor lo subjectif au moyon 
de representations figurdes. Le feticho du sauvago u’a sans doute 
pas d’autre origine. On a dit a eelui-ci qu’nn fitre invisible 
gouverne la nature, et, ailn do pouvoir lui dcmander co qu'il 
ddsire, il le suppose reprdsentd par tel ou tel objet deifiu pour 
k circonstance auquel il adresso ses prferes,, ses flatteries ou 
ses menaces. A co point de vuo, on pout dire quo lo fetiche ost 
la figure occasionnolle du mytho. Lo sauvago no l’emploie qua 
defaut de la figure propre du dieu qu'il invoquo et qu’il ria ni 
l’imagination assez forte pour so reprdsonter abstraction faite 
de tout signe materiel, ni lo talent assez ddvoloppd pour en 
sculptor l’image sous une forme plus vraisemblableniont ade- 
quate quo cello d’une piorre brute ou d'un morceau do bois. Kn 
un mot, le fetiche est l’image du mytho ik l’usago de ceux qui ne 
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II est encore une partie de l’art dontl’origine est inse- 
parable de celle des anciens hymnes du sacrifice. Je 
veux parler du style poetique, qui nous apparait sous sa 
forme la plus ancienne dans les textes sacres de l’Inde. 

IL s’ est developpe en meme temps que la forme et le 
chant des vers vediques, et ses caracteres peuvent §tre 
ramenes a ce trait principal qu’il consiste en comparai- 
sons formelles ou sous-entendues. Le Rig-Veda est 
rempli des unes et des autres, mais il me suffira d’en 
donner les exemples suivants. 

Gomparaison formelle : RV., i, 1, 9, sa nah piteva 
s&nave. « Cette (offrande) est comme un pere qui vient 
de nous, destinee a son fils (Agni, fils de Soma). » 
Comparaison sous-entendue : RV., i, 164, 3, imam 
ratham... valianty agv&h. «Les chevaux (c’est-a-dire 
les flammes pareilles a des chevaux) trainent ce char 
(c’est-a-dire cette oblation pareille a un char). » 

Les comparaisons implicites comme ces dernieres ont 
ete, nous le savons, la source de toute la mythologie 1 
par suite de l’oubli du fait qu’il s’agit de comparaisons 
ou de figures et que, en pareil cas, il fallait, pour dega- 
ger le vrai sens, substituer le figure a la figure, c’est- 
a-dire, eu egard a l’exemple donne, remplacer l’idee de 
chevaux par celle de flammes, et celle de char par celle 
d’oblation. 

Il serait facile de montrer, si on ne le savait deja, 

peuvent point en avoir d’ autres, et on ne le rencontre guere quo 
R ou la statuette n’est pas. 

1 Voir ci-dessus, chapitre iv. 
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que l’emploi de la comparaison sous scs deux formes, 
on, ce qui revient au meme, de la metaphore on do la 
figure, avec toutos les varietes qu’ello comporte, cstla 
marque, non pas exclusive, car la prose pent, die aussi, 
user de comparaisons, mais unique pourtant du style 
poetique depuis le Ilig-Veda jusqu'aux Ortenlales et 
a la Ldgende das sidcles, on passant par Ilomdre, Pin- 
dare, Virgile, Shakespeare, Racine, etc. 

Le style poetique ayant pour diet do suhstituor des 
expressions figurees on des images a la denomination 
on a la description reellc des choses, on volt tout do 
suite quel sera lo role do Y imagination on ce. qui le 
concerne. Quant a la raison d’etre originelln du stylo 
jmagb, ellc nc saurait rosulter que du desir d'amplilier 
et de varicr la pensec, provoqud par la pnuvretd memo 
du sujet que Fhyrnne avait a traitor. Lo soul moycn, on 
effot, d’introduiro do la diversitc dans I’exprossion 
d’uneidec est d’en remplaccr l’indication propro, qui est 
neeessairement unique, par des images ou des figures 
dont le nombre est indefini. A propromen t parlor, ou 
n’a, parexemple, qu’un mot a sou service pour designer 
la libation ; mais on pourra l’appeler un pore ou un 
char ou de cent autres noms encore, si Fon vent fairo 
allusion au moyen d’uno image aux di floret its roles 
qu’elle est susceptible de joucr vis-a-vis des autres ele- 
ments du sacrifice. 

Ajoutons pour terminer une remarquo qui n’est pas 
sans importance. Sous un certain point do vue le 
style poetique des bymnes est sommaire ; cost rfeuruer 
l’idee de dire « lo clievol », au lieu de « la llaimnc qui 
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est pareille a un cheval ». La prose des Brahmanas est 
au contraire explicative par destination (puisqu’il 
s’agit d’ interpreter des textes anterieurs). Loin d’user 
de racconrcis figures, elle est tenue d’apparaitre sous le 
costume du terine propre ou de ^interpretation analy- 
tique ; du moins, tel est son but. Elle differera done de 
la poesie en ce qu’elle n’emploiera pas de figures, 
qu’elle ne menagera pas les transitions et qu’elle se 
developpera dans un ordre strict ement logique. Plus 
tard, si elle adopte le style figure, ce sera a Limitation 
de la poesie, et e’est par la m&me qu’elle deviendra 
poetique et ne se distinguera du vers que par 1’ absence 
de rythme regulier. 


CHAPITRE XVI 


LES ORIGINES LITURGIQUES DE LA LITTERATURE 

On necomprend guere Fetablissement d’um; tradition 
litteraire que comme destinee a accompagnor uu acte 
traditionncl lui-meme, car les premieres logons (ou les 
premieres traditions, ce qui est tout un) out die vrai- 
semblablement des logons do chosos auxquollos no s’est 
ajoutee que plus tard une explication orale susceptible 
de dispenser le maitre de montrer I’objet do son ensei- 
gnement. Or, on so reportant aussi haut quo possible 
dans le lointain des ages, le seal acte traditionncl (et 
solennel en memo temps) quo nous voyions suivi d’uue 
tradition litteraire constanto est le sacrifice religieux, 
avee l’hymne, inseparable de la ceremonio, et qui en est 
comme l’illustration verbale et la description iaite pour 
en perpetuor la pratique et la logon. 

Si ces remarques sont justes, la tradition liturgiquo, 
■ou l’hymne qui la constituo sous sa forme parldo, a etd 
le principo et le modele de touto tradition ora le ou lilte- 
raire. Cette premiere consequence cn entrahio uue 
autre; e’est quo le Rig- Veda, qui (avec FAtharva) est le 
seul recueil d’hymnes d’origine indo-curopeenne dont 
le texte nous soit parvenu, est le plus ancien livre do la 
race. En fait, d’ailleurs, les hymnes du Rik no suppo- 
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sent d’autre litterature anterieure que cles compositions 
du m§mo genre, et, si l’on voit bien comment tonte 
revolution litteraire qui vient apres a pu en sortir, on 
n’y trouve pasle moindre indice d’une culture verbale ■ 
contemporaine ou precedente, autre que celle dont il est 
le document *. 

II n’en est pas moins vrai que les hymnes ethniques, 
comme ceux que les Hindous possedent encore et ceux 
dont l’ancienne litterature religieuse de la G-rece et de 
la Bactriane (le Zend-Avesta) nouslaissent presumer 
1’ existence, nous induisent a remonter plus baut encore 
et a admettre l’hypothese d’une hymnologie liturgique 
indo-europeenne. La tradition n’a rien conserve de cette 
source de toute tradition et la liturgie mere ne saurait 
§tre, comme la langue mere, qu’un objet de restitution 
conjecturale. Ge qui parait sur, c’est que la race, pen- 
dant de longs socles, alors qu’elle etait encore unie, et 
durant les premiers temps de 1’ existence independante 
des rameaux ethniques issus de la souche commune, n a 
pas eu d’autre litterature que celle des hymnes du 
sacrifice. 


1 On lit pourtant dans la Revue des Deux Mondes (n du 
15 octobre 1893), sous la signature d’un sdmitisant distingue, 
aue,« apres avoir consider les Vedas comme le plus ancien des 
livres, on est arrive k y reconnaitre une ceuvre savan e e 
reflecbie, d'od la rhetorique n’est pas absente et qui n est sans 
doute guere anterieure au temps d’ Alexandre.)) Je serais, pour 
part, tr^s eurieux d’apprendre k quels signessUrs on areconnu 
dans les Vedas l’ceuvre savante et refiechie dont on nous parle. 
Quant k la rhetorique vedique, on a pu voir au chapi re p 
cedent en quoi elle consiste et ce qu’il convient d en penser. 
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Gependant la langue changeait et so divisait on dia - 
lectes, soumis eux-memes aux variations qui transfer - 
ment tout idiome dont la vie n’a pas cesse. 

En ce qui coneerne plus particulierement l’lnde, cos 
changements, quand ils eurent acquis une certaine 
importance, produisirent des consequences de deux 
sortes : d’abord, ils rendirent impossible aux prfitres, 
qui ne savaient plus cn manier aisement l’idiome, la 
composition de nouveaux hymnes sur le modclo des 
anciens restes a l’etat de types uniques et consacres par 
1 usage traditionnel, — d’oiila suspension de la produc- 
tion litteraire et en fait l’epuisement du genre ; ensuite, 
non seulemeht l’habilete a employer la vieille langue, 
mais la faculte memo de la bien comprendre se perdi- 
rent petit a petit, et il fallut songer a interpreter des 
textes qui devenaient de plus en plus obsours. 

Si l’on songe que l’exegese etait a order et qu’elle no 
dut l’dtre que sous l’aiguillon de la necessite, on sera 
convaincu que les premiers commentateurs des hymnes 
n’apparurent dans les colleges sacerdotaux de l’lnde 
vedique qu’au moment ou le sens en etait devenu pro— 
blematique et meme enigmatique sur plusieurs points. 
L’admission de cette hypothese suffit a expliquer le fait 
que les premiers commentaires des hymnes vediques, 
qui sont represents pour nous par les Bralunanas, 
supposent, autant a cause de la langue dans la quelle 
ils sont ecrits qu’en raison des iddes qu’ils presentent, 
un oubli a peu pres complet, au temps ou ils ont dte 
ccmposes, de l’ancienne tradition. 

Comment rendre compte, du reste, autrement que 
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par cet oubli ct par une suspension de la production 
•litterairo remontant assez loin, cette circonstance 
materielle, dont la constatation est a la portee de tout 
indianiste, qu’ abstraction faite des particules d’usage 
courant, comme les pronoms, les copules, les preposi- 
tions-prefixes, etc., la moitie au moins du vocabulaire 
vedique ait disparu (par desuetude, sans doute) de la 
langue des Brahmanas? Une chose, pourtant, est faite 
pour surprendre : la grammaire n’ accuse pas a beau- 
•coup pros des modifications comparables a celles du 
lexique, quoique tout porte a croire qu’au temps des 
Br&hmanas les formes grarnmaticales, comme les voca- 
bles memos du Sanscrit vedique, avaient du subir daus 
l’usago courant des alterations qui avaient eu deja pour 
eil'ot do substituer les pracrits a l’ancien idiome. Cette 
anomalie s’expliquora, si l’on admet queles ecoles sacer- 
do tales d’exegese on voie de formation conservaient, 
mutant quo faire so pouvait et on raison de son carac- 
terc sacre, la tradition do la vieille langue; mais qu en 
memo temps, ot tout en en respectant la grammaire, 
, e llos n’employaient naturellement que les expressions 
dont lo sens etait reste clair ou paraissait tel. 

Cette conjecture, si bien d’accord avec la raison 
d’etre exegetique des Brahmanas dont les auxiliaires, 
■comme les listes de mots des Naighantavas, ont precise- 
.ment pour but d’expliquer les parties du lexique ve 1- 
que tombees en desuetude, contribue aussi a expliquer 
la conservation artificielle du Sanscrit classique, fruit 
d’une derniere elaboration de la langue des Brahmanas 
au sein des ecoles sacerdotales. 
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Les differences linguistiques no w >ut pas^l'niUeur-s, les 
seules circonstancos d’ou 1’on puisso rondure avec cer- 
titude qne les auteurs do Brultrnanas no possedaiont 
plus quo d’une rnaniero tras incomplete to sens des 
Irymnes vediques. Les explications dout ils les aecorn- 
pagaentsoitau point do vue grammatical, soilau point do 
vue legendaire, soit au point do vue liturgiquo, cnn- 
courent plus fortemont encore, pent-etre,a eu fburnirla 
demonstration. 11 convient d’autant plus d'insister sin- 
ce point, qu’ons’est offered davanlage do voir les ehoses 
autrement. C’est ainsique. des savants qui se rnttaehent 
d’une maniere plus ou rnoins directa a recoin <ht folk- 
lore s’imaginant quo l’liomme, cat « animal raison - 
nable », aurait commence par deraist inner, preleitdrut 
fairepartir la tradition mythiquo, non pasdu Big- Veda, 
mais des errcurs dues aux divagations primordiales do 
l’esprit humain. 11 s’onsuivrait quo les by nines seraient 
deja rcmplis do my thus, ou pin tut do (Vagmeuls da 
mythes, empruntds a une forme anteriem-e de la tradi- 
tion. Quant aux Brdhmanas, ils teniuigueraiout d'uu 
autre dtat dc cotta mama tradition, et, par une atminalio 
qu’on n’expliquo pas, cas ouvrages, bion qu'evidemmont 
posterieurs au point da vue de la lunette a la litlerature 
desliymncs, n’eu presonktraieut pas moins les mythas, 
qui no sont quo miottes et potissiero <lans coux-ei, 
sous une forme develop pee, ordonnue, et qui se suflit a 
ello-mdme. En d’autres tenues, les bribes d'apparetico 
mythique du Itig- Veda, au lieu d’etre les embryons des 
recits suivis des Brftlunanas, n’en cuustitueraiont quo 
le squelctte decharna et frusta. 
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On estvraiment humilie d’ av oir a combattre de pareilles 
reveries, qui reviendraient a dire, par exemple, en se 
placant sur le terrain grec, que le Prometh.ee d Hesiode 
est une reduction de celui d’Eschyle ; mais l’assurance 
de ceux qui les niettent eu circulation est telle, qu a 
ne pas le faire on risque d’ avoir l’air demanquer des 
moyens d’en montrer l’inanite. 

Faut-il rappeler d’abord que les Brahmanas ont ete 
rediges pour regler l’emploi liturgique des mantras, ou 
' des formulas vediqucs et eclairer la signification des. 
ceremonies dans lesquelles on les emploie ? Cette desti- 
nation indique, a elle seule, le rapport chronologique qui 
les relic outre cux et 1’ anteriority necessaire de ceux-ci 
eu egard a ceux-la. Les recits legendaires des Brahma— 
nas se rattachent au meme objet ; ils ont pour but de- 
nous renseigner sur les personnagcs que les hymnes 
sont censbs mettrc en scene, ou sur les circonstances 
qui concernent tel ou tel detail du rituel, en rapport avec 
tel ou tel passage des textes sacres. Le besoin de faire 
une histoireaux personifications des elements du sacri- 
fice et la necessity de l’etablir sur des indications four- 
nies par cos textes, qui seuls pouvaient lui donner de 
U autorite, telles sont les seules raisons d’etre des epi- 
sodes mythiques des ouvrages en question. 

Une methode s’indique, d’ailleurs, pour le demontrer 
d’une maniere irrefutable; e’est de mettre en parallele- 
l’amorce vedique d’un recit developpe dans un Brah- 
mana avec ce developpemont meme. Si les circon- 
stances sont telles qu’il n’y ait pas de doute possible sur le 
caractere primitif des donnees des hymnes, la question 
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sera definitivement resoluo, sur co point du moins et, par 
analogic, dbtne fa con generate, pour tout esprit non pre- 
vent! et do bonne foi. Or, la lbgondc do Pururuvas ot 
d’Urvaoi ost lino des raieux appropribes a tmo demons- 
tration do ee genre : un hymno du Rig- Veda (x, ost 
goneralement consider^ coniine y etant consacre, et lo 
Qatapalha-Bnllnnaya presente, do son cote, un rant 
suivi do co <jui n’ost qivindicatinn obscure et vague dans 
1’ hymno en question. Lo pa rail bio ost done purlieu* 
Herement facile et para it devoir otro particulibrement 
probant. Nous pourrons, du res to, comme on va le voir, 
arriver a des conclusions sftros on nous bornant k no lo 
faire porter quo sur un vers (3) do j'hynmoot sur los 
parties corrospondautes du Brahmana. 11 s’agit surlout, 
on offot, do fournir un example do la mothode et do 
ses resullals. 

Lo toxto do co vers ost ainsi eoneu : 
is in' m criye imdhnr a sand 
fjnkah ealasd na rahhih , 
mire kmtaii m damdyatan no - 
rd na mdyum citaynnta dhunayah 
i. Void d’abord l'intcrpretation qu’on a dnnnec 
M. fiddlier 1 on se fondant sur I’hypotlmso quo 
I’liymne, on general, et uotro vers, on particulior, 
concornnnt la iegende do Pururavas et d'Urvaei tnllo 
que la prbsente le (, latap.-Br&h , D’aprbs M. Goldner, 
le premier hemisticho so rapporterait d’ailleurs t\ la 
fuito rapid' 1 d’Urvaei, tandis quo lo second, par une 


* Vedisoho Studien, I, p, 2(10, 
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•Grange interversion chronologique dans 1’expose des 
aits, concernerait les circonstauces qui oat determine 
i otto faite. 

>( (Elle a fui) comme 1 elan d’une fleche (sortant) du 
<"i i quois (et s elaneant) pour (obtenir) le premier prix ! 
•coniine une course qui gagne des vaches, qui en gagne 
cent. 

« Dans une intention, peu virile, une lueur pareille a 
un eclair s’est produite et les musiciens out pousse un 
belomcnt, comma (aurait fait) un agneau. » 

n. Traduction londee sue 1’ esprit general des textes 
vodiques, le sons lmbituel du vocabulaire des bymnes 
et les fonnnlos analogues du recueil. — «Le trait (du 
feu) (est) comme laiieche (du feu) pour l’eclat du porte- 
ileohe (Agni) j celle qui court (la libation) (est) comme 
•colui qui s’ernparo des vaches, de centaines de vaches 
(le soma pavam&na). II s’est produit comme un eclair 
dans le fabricant depourvu de miles (le soma consider^ 
comma non employe, non allume) ; les (flammes) 
bruyantes, parcilles a la brebis (a son lait = le soma), 

■ out fait briber lo mugissant (le feu crepitant). » 

Renmrqucs sur les deux interpretations qui prece- 
dent. — Pad a 1. — Hudhi, au point de vue etymolo - 
gique (ihi-\-dhd), pent aussi bien signifier « sagit- 
ta ire » quo « carquois » . Cette derniere acception est 
inadmissible ici, car une fleche ne s’elancepas d’un 
carquois. — Lo sens de « preseance, predominance », 
attribue par M. Geldner a Qri ( grhje , « ponr la pre- 
. seance, pourle premier prix ») est absolument imagi- 
naire. Rien do plus clair que eette phrase, si l’on 
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admet que isudhi designe le feu du sacrifi.ce considere- 
comme arme d’une fleche. 

Pada 2. — Pour que le sens propose par M. Geldner 
soit possible, il faudrait qu’il fut demontre qu’aux temps 
vediques il y avait des luttes a la course dont uue ou 
plusieurs vach.es etaient le prix ; or rien ne Test moms 
et l’hypothese est tout a fait en l’air. — Ranhi , cc la 
course » ou « celle qui court », est un nom de la liba- 
tion, comme on levoit, RV., ix, 2, 1 (cf. 6, 8), ou le 
poete dit a Soma de s’allumer a l’aide de la ranhi- 
(pavasva ...soma ranhydj ; quant a gosd et Qatasa, ce 
sont des epitbetes du soma pavamana (RV., ix, 2, 10 ; 
87, 4, etc.) considere comme s’emparant des liba- 
tions assimilees a du lait de vache; ici, ces epitbetes 
sont employees d’uae maniere absolue pour designer 
le soma meme. 

Pada 3. — kratu ne signifie pas « dessein », mais 
« fabricateur, constructeur » ; il s’agit ici de la liqueur 
sacree qui produitle sacrifice, mais consideree avant le 
moment de son efficacite, de sa fecondite, alors quelle 
est sans vira = le soma cense different d elle et qui la. 
feconde en l’allumant. Le phenomene qui est decrit ici 
a preeisement pour but de la faire passer de l’etat 
d 'avira a celui de savira, ou de l’enflammer . Au sens- 
de avira, cf. celui de aviratd, « le fait d’etre sans vira,. 
sans fecondite » eu egard al’oeuvre sacree. Ainsi, RV., 
in, 16, 5, md no ague... aviratdyai riradhah, « 6 
Agni, ne nous livre pas a l’infecondite », c’est-a-dire- 
« allume notre libation, rends- la feconde. » 

Pdda 4. — G’est fantaisie pure de traduire, comme- 
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TI. Geldner, dhunayas par «musiciens» avec allusion 
•aux Gandbarvas , et, ainsi que Fa fait remarquer 
M. Ludwig 1 , urci ne signifie pas agneau. Les dhun- 
cnjas sont les flammes-crepitantes qui, pareilles a la 
brebis-libation, font briller, manifestent Fedifice, la 
-production (mdyu) des flammes. 

Tous les interpretes qui ont voulu voir le fragment 
d’un recit legendaire dans le vers en question ont 
abouti a des divergences enormes ou se trouve la 
meilleure preuve de l’erreur dans laquelle on tombe en 
■ chercbant a suivre cette voie 2 . La contre-epreuve 
resulte, du reste, de l’analogie des formules qu’il con- 
tient avec celles d’autres bymnes dont tout le monde 
. admet le sens liturgique 3 , et de la facilite de 1’ explication 
basee sur l’bypotbese que, de part et d’autre, il s’agit 
■des rnemes choses. Ge double moyen de controle per- 
met, selon moi, d’affirmer en toute certitude que la 
legende n’a rien a faire ici. Et, cependant, il est tout 
aussisur que le recit du Catap.-Brdh. a emprunte a 
notre vers, independamment d’autres details, le mot 
.avira (§3). Urvaci est depeinte comme s’ecriant, quand 
elle entend les Gandbarvas qui viennent enlever an 
•des agneaux a qui elle a donne le jour : « Ah ! je suis, 
pour ainsi dire, sans mari » ( avira iva data)... Si Fob 


1 Ueber Methode lei Interpretation des Rig-Veda. p. 86. 

2 II suffirait pour cela de comparer a celle de U.GeldnerUs. 
-deux interpretations de Ludwig, Rig-Veda, II, p- mi, etUeber 


Methode, e.tc., p. 40. 

3 J’ai particulierement 
fatas&, rahhi, avira, vi 


en vue l’emploi des', mots gosa, 
davidyutat, eitayanta , dhuni. 
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ajoute a cette constatatiori que lenom m&mede l’agneair 
(urana) est le resultat d’un autre emprunt (ura na ) do 
deux mots de Phymne qui ont ete soudes en un seul et 
legereraent modifies au point de vue pbonetique, et quo 
Pexpression vi davidyutat a fourni la circonstance do 
1 eclair (vidyutam janay&m cakruh (§4), qui rencL 
visible aux yeux d’Urvaci la nudite de son mari et 
determine leur separation, onprendsur le fait le pro— 
cede a Paide duquel les formules liturgiques dePbymno 
se sont metamorphosees en recit legendaire. L’auteur 
du Brabmana, persuade qu’il s’agissait d’une averi— 
ture du genre de celles dont il courait deja certainement 
differentes versions et dont la base commune etait 
1 amour reciproque des personnifications du feu sacre- 
et de la libation, a lu not re bymne avec les yeux de la 
foi et a pu d’autant mieux Pinterpreter dans le sens 
qu il etait dispose a y voir que la signification reelie en 
etait certainement perdue pour lui et ses contemporains •. 
Gombien ne citerait-on pas de documents, a commencer 
par les Tables Eugubines , dont les premieres inter — 
pretations, meme en Occident et a des epoques ou la 
critique commencait a entrer en possession de ses 
methodes, ont donne lieu a des fantaisies qui ne le* 
cedent en rien a celles des vieux exegetes bindous ? 

Les remarques qui viennent d'etre faites a propos 
d'an seul vers dePhymne x, 95, pourraient s'appliquer 
a toutes ses parties, et, en poursuivant la comparaison 
entre le texte de cet hymne et celui de la legende du 
(J atap.-Brdh., nous nous rendrions compte que celle- 
ci doit son existence tout entiere a des transpositions- 
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verbales et significatives semblables aux exemples qui 
precedent. 

Ge n’est pas par dilettantisme 3 il faut croire, que 
l’auteur du Brahmana s’est mis a raconter l’liistoire de 
Pururavas et d’Urvagi ; il avait un but qui est, d’ail- 
leurs, cclui auquel tous les ouvrages de ce genre doi- 
vent leur raison d’etre. 11 s’agissait d’expliquer un rite r 
celui dont on doit faire usage pour devenir Gandharva 
(apres lamort?) en lejustiflant parle Veda. Surce points 
comme sur bieu d’autres, on crut voir chez les hymno- 
graphes des indications qui n’etaient pas explicites et qui 
semblaient avoir besom d’etre completees et eclaircies. 
Les auteurs des Brahmanas se chargerent de le faire, 
nous savons comment, en interpretant les textes originaux 
vieux de plusieurs siecles d’apr&s la fa$on dont les circon- 
stances actuelles prdparaient ales entendre. Nous serous- 
moins surpris de tant de subjectivisme et d’absence d’es- 
prit critique en retrouvant quelque chose de semblable 
dans la maniere dont les pretendues propheties de l’An- 
cien Testament ont fini par etre considerees comme telles. 

Quoi qu’il en soit, Id est l’origine, pour l’lnde du 
moins, des recits legendaires a base mythique. Les Brah- 
manas, en les ebauchant d’ apres des donnees vediques 
na'ivement controuvees, les ont lances dans la circula- 
tion et ont donne naissance au genre, genre fecond entre 
tous qui, en devenant independent, a produit le conte 
sous toutes ses formes 1 et, plus tard, le poeme epique et 

* La fable des Membres et de VEstomac parait avoir son 
prototype dans l’alBgorie de la rivalitd des sens et des pranas 
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le drame 1 . En ce qui concerne surtout le Mahabh&ratcc 
et le Ramayanci, il est infiniment probable que le pro 
cede de composition en a ete a peu pres le m§me que, 
plus tard, celui du Pahcatantra, lequel consiste, comrne 
on le sait, dans l’insertion a differentes places d’urx 
recit suivi, d’ episodes qui se rattacbent plus ou moins 
etroitement a la fable principale. Par la s’expliquent 
1* immense developpement de ces poemes et les innom 
brables hors-d'oeuvre dont ils sont parsemes. Il serai t 
facile, d’ailleurs, de montrer que, dans l’un et 1’ autre, 
recit courant et episodes sont, en general, tires des 
Br&hmanas avec des modifications qui ne sont pas sans 
ressemblance avec celles que les Brabmanas eux-mfimes 
avaient deja fait subir aux textes vediques servant de 
bases aux legendes qu’ils ont developpees 2 . 

dont il est question dans differentes Upanisliads. D’autres rernon- 
tent sans doute a des oomparaisons vediques. Il semble Men 
qu’il en soit ainsi du Loup et de V Agneau, dont l'idee pent 
avoir ete suggeree par ce passage du Rig-Veda, i, 105, , 

tam md vyanti adhyo vrko na trsnajam mrgam , a les fenx 
crdpitants me penetrent (dit un sacrificateur en s’assimilant a. 
ses libations) comrne le loup T animal assoiffe ». 

4 Gomme le prouvent tout particulierement les rapports aix 
drame VihvcLwiov'GCLQid& Kalidasa avec la legende de Pururavas 
et d’UrvaQt. Toutefois , les premieres ebauches dramatiqixes 
doiTent remonter, nous l’avons vu au cbapitre precedent, axi^c 
bymnes memes. 

2 Le fait que les Brabmanas ont ete rediges en prose p exit 
s’-expliquer par cette circonstance que, si la forme metrique des 
uantras est due a l’imitation de tres anciennes formules deve- 

uestypiques et consacrees au genre, on ne voit aucune raison. 

admettre une bypotliese analogue pour ce qui regarde les 
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Mais lcs Brahmanas concernaient surtont les details 
liturgiques de la religion vedique ; celles de leurs par- 
ties qu’on pout considercr comme explicates du texte 
des hymiu's n’ont rieu de continu, rien de metliodique 
ni d’analytique; olios sont a lafois confuses etincom- 
pletes et ne pouvaient dispenser d’instruments mieux 
adaptds aux nbecssites d’une interpretation litterale et 
suivie, qui devenait de jour en jour plus indispensable. 
G’est a cot etat do chases quest due l’origine de la 
gratnrnaire, dent les plus a iieions specimens consistent 
pour nous dans les Prulimkhitm en ce qui regards plus 
partiontibremenl, la phomUiqno (ortliographe et pronon- 
ciation comprise), et dans le Nimkla pour la lexico- 
graphic et la signification des mots. Ge dernier ouvrage 
parait, du rcste, fournir la meilleure preuve de la 
ddsu^tude du sanserif des hymues a i’epoque ou il a ete 
compose. Les pretres, a qui il etait destine, n’en ont eu 
besoin quo du jour ou les textes sacres leur ont paru 
inintelligibles 1 . D’ autre pa rt, ilsemble evident que les 
t/anas ou listen des mots svnonymes a Vindication du 
sens desquels ost consacreo la partie du Nirukta inti— 
tvdee Nairjhantukahdndam ue reposent pas sur une 
tradition qui remonte jusqu’aux hymnes : car, si cette 
tradition n’avait pas ete rornpue, on n’aurait vraisembla- 

Brfthmanas eux-mtaes. 11s appartiennent ft une dpoque qu’on 
peut considdrer comme liistorique et critique dans une.certaine 
mosure ; lea premiers specimens devaient dtre dejft des oeuvres 
d’dcole pour lesquelles on a employd tout naturellement, eu dgard 
ft la coupe des phrases, les habitudes du langage journalier. 

1 Of. Both, Nirukta, p. xuu. 
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blement jamais songe a la redaction d’un ouvrage don't 
l’utilite ne se serait pas fait sentir. En general, 1 etymo- 
logic veritable n’y est pas d’un plus grand, secours que- 
la tradition ; l’auteur n’a done eu a son service que 1° 
temoignage du contexte. Mais pouvait-il 1’ entendre 
sans 1’ entente des mots memes dont il etait compose ?. 

Le cercle vicienx on il se trouvait place explique 
suffisamment toutes les erreurs dans lesquelles il a T ,Uj 
tomber et, par la meme, celles que lui ont empruntees- 
les lexicograpbes posterieurs, eux pour qui le Sanscrit 
devenait, de jour en jour davantage, une langue artifi— 
cielle et de tradition savante. Le sens attribue aux 
mots est devenu par la, dans un grand nombre de cas, 
un sens d’ecole dont rien ne garantit absolument 
l’exactitude. Ainsi s’expliquent les colossales erreu rs 
commises eii pareille matiere et dont la tradition brd.li— 
manique a ete le vehicule; j’en ai indique plusieurs- 
dans mon ouvrage sur le Rig-Veda 1 , et l’on pourrait. 
en augmenter considerablement la liste. 

Sans aucun doute, lalitterature grecque, dans sa plus- 
ancienne forme, consistait en hymnes liturgiques sur le 
modele des chants sacres de 1’epoque de l’unite indo— 
europeenne 2 . Tous ces hymnes sontperdus; mais, a 
l’inverse de ce qui s’ est passe dans l’lnde, le genre est 
reste vivant apres l’epoque qu’on peut appeler liturgique . 
Du moins, la poesie lyrique de la Grece est, a ce qu’il 

1 Chap. iv. 

2 Voir ci- dess us, p. 23 et 28. 
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sorable bien, l’heritiere directe des hymnes da sacrifice 
dont clle rappelle, autaat qu'il nous est permis dVu 
juger, la forme metrique, le style et souvent aussi les 
idecs, en tenant compte toutefois des modifications 
qu’ils ont dfi subir en se laieisant graduellement. En 
revanche, il ne reste aucune trace chez les Hellenes 
d'ouvrages analogues aux BrShmanas de l’lnde. Peut- 
etre cette absence doit-elle s’expliquer par la coutinuite 
de la production de l’hymne, qui s’est trouve de -la 
sorte constamment remis au point quant au sens que les 
generations successives attachaient aux textes sacrcs. 
Do nouvcaux chants, d une forme sans cesse rajeunie, 
au double point de vue do la langue et de la pensee, se 
substituaient naturelleraent a xieux dont le sens etait 
obscurci et dispensaient d’ouvrages speciaux destines 
a en expliquer l’usage et la signification. Cette sub- 
stitution, qui a pu se produire jusqu’a l’epoque inde- 
cise qui separe l’hymnologie liturgique proprement 
dite do la forme qu’elle a prise soit avec les premiers 
lyriques, soit avec les auteurs inconnus des hymnes 
hombriques et orphiques, rend compte d’ailleurs de la 
perte de tous les anciens documents sacres : en pareil 
cas, ce qui se trouve remplace tombe fatalement dans 
l’oubli. 

Pour ce qui' regarde le genre epique, il est une cir- 
constance qui porte k croire qu’il en existait de 
premieres dbauches des la periode d’unite indo-euro- 
peenne; le c;loka de l’lnde etl’hexametregrec, qui consti- 
tuent la forme metrique consacree a ce genre, resultent 
mutuellement, en effet, de la combinaison de deux pMas 
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lyriqucs *. II est difficile de voir la uno coincidence 
fortuite et de no pas admettro que les deux phenomenes 
gout das a l’influence d’anciens metres analogues re- 
montant an dela de l’epoque ethnique. 

Quoi qu’il en soit, on se reprtote sans peine la 
TMogonie d’Hesiode comme une sorte de reunion do 
een tons tires des passages d’aspect cosmogonique des 
hy nines du sacrifice; l’incolierence du poemene peut 
'guere s’expliquer autrement. 

Qheu Homero, la composition est beaucoup moms 
abrupte et les textes sacrds n’ont fourni que les cadres 
, mythiques et les formes de style. 11 n’en est pas moins 
extr&mement vraisemblable quo VI hade et 1 Odyssie 
out dCt etre composes a l’aide des hynmes de 1 opoque, 
a pen pres comme le MahdbMrata et le Rdmayaya 
out ete tires des Bruhmanas, et quo les law lint/ 
• ^Tudue 1 - 


K il' 


XJU.lt v/iw v** ww — - - • * 

legendes d’ Achilla et d'Ulysse se sent grossiei 
lenient d’une masse de details ou les denudes mythiques 
combinees avec les lecons do l’expdrieuco out fiui par 
revfitir la forme deja si artistique sous laquelle ces 
poemes nous sent parvenus. Cette hypothec exclut, a la 
vdrite, cello del’ unite d’auteur des poemes homeriques; 


! On do quatro, si l’on consume le $loka comma com- 
pose do deux hemistiches. Un autro indiee, en co qui lo con- 
cerno, d’uu emprunt aux formes des textes sucres, o est que 
chaque qloka, comme ehaqua strophe des hymnes.lormo un sens 
complet. Lo i;loka,du reste, n’ost autre que la gflyatrl, 4 quatre 
pjldas. Bn ( i reco, la fusion mdtriquo et syntactiquo des ancions 
metres iiturgiques (laquelle, du reste, est moins ^sAro quo 
pour 1’luda) Vest offeotude, au grand Wnefl.ce de Tart, d’uno 
manure bcaucuup plus ultimo. 
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mais on sait a quelles difficultes on ss hsurte en voulant 
y voir 1’ oeuvre d’un seul poete. 

La ressemblance du style dans les differentes parties de 
Y Iliads et de YOdyssde n’entraine nullement, du reste, 
la consequence que ces poemes soient tout au long de la 
main d’un meme horn me. Le style d’une ecole, surt'.ut 
dans la haute antiquite, peut presenter autant d’unifor- 
mite quo celui d’un seul auteur ; les hymnes vediques 
(et memo lo MahdbhArata), qui ont tant d’analogie les 
uns avec les autres a ce point de vue et a la redaction 
desquels ccpendant un si grand nombre de poetes ont 
(lb coneourir, sent la pour en fournir la preuve. 

Mais, quoi qu’on pense a cet egard, un point auquel on 
ne saurait accorder une trop grande attention, e est que 
la poesie lyrique,la poesie epique, la poesie didactique et 
la poesie dramatique de la Grece, sous leur forme la 
plus ancienne, descendent en droite ligne de la lit- 
terature sacree. Autrement dit, Homere, Hesiod e, 
les oeuvres orphiques qu’on peut considerer comme 
anciennes, Pindare et les tragiques, sans oublier les 
eluBurs d’Aristophane, en precedent dans une mesure 
qui ne perrnet do les comprendre a fond qu en sc souve- 
nant sans cesse de ce qui etait avant eux. Ceux que 
nous sommes habitues a considerer comme primidfs 
parce que nous ne possddons plus les oeuvres qui les out 
pr6c6d6s, ont Id leurs sources. II faut bien se persuader, 
eneffet, que, si YEndide est presque toute Limitation, 
il est invraisemblable a priori que Y Iliads soit toute 
d’ imagination et qu’il faille y voir comme une sort© 
d’ explosion spontanbe de la poesie grecque. Cette indi— 
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cation du sens common est jnstifiee par toutce qne nous 
pouvons savoir des antecedents probables dHome.e 
et par les innombrables formnles d’ongme visiblement 
liturgique dont ses oeuvres sont pleines. _ . 

S’il en est ainsi, et il est. evident qu’il en est ainsi, 
s’elforcer de rattacher a leurs sources, dans tous les 
details qui s’y pretent, les oeuvres d’Homere, d Hesiode, 
de Pindare, d’Escbyle, etc. , doit devemr la tacbe, aussi 
iateressante que feconde et co nsiderable, de la philologies 
actuelle. EUe trouvera la, sur le terrain de la lit era 
tore, un aliment, une cause dardeur et de vagueur 
nouvelle qu’on n*esperait plus guere pour elle que e 
Farcbeologie A Elle aura, d’ailleurs, non seulement a 
rechercber et a expliquer l’emprunte, mais en meme 
temps elle en degagera l’original, c est-a-dire le resu 
tat de 1’ experience courante qui s’entremele dans 
oeuvres en question aux donnees de la vieille liturgie. 
Leur caractere propre, en effet, est de marier la tra i 
tion et 1’ observation avec une ingenuite, si 1 on peu 
s’ exprimer ainsi, qui marque une epoque unique dans 
1'bistoire du developpement de l’espnt bumam. Dans 
les compositions du genre de la TUogome d’Hesiode, 
rien n’est encore experimental; dans les mytbograpbes 
alexandrins, comme Callimaque, Apollonius et Lyco - 
phron, parfois rien ne l’estplus, car l’ancienne expe- 
rience m&mey est devenue traditionnelle et art.ficielle. 
Ce qui fait la vie et le cbarme des oeuvres interne 

i La mtoe tache s’indique en ce qui regarde l’lnde et avec 
plus ae ressources; la, il sagit de montrer dans le detail les 
liens qui rattacHent aux Vedas toute la literature posteneure. 
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diaires, — cellos d’Homere, de Pindare et des tragiques, 

c ’ es t qu’en pkujant le mythique et l’imaginaire dans 

un milieu observe, ils out rationnalise le fantastique 
et idealise le reel. Ho mere surtont est par la l’initiateur 
et le heraut de la litterature serieuse et virile qui, a 
plus ou moius longue eclieance, se substituera tout a 
fait apres lui aux pueriles ckimeres de la mythologie. 
(Test ainsi quo la comedie aristophanesque et de mceurs 
teudra de plus en plus a remplacer la tragedie, ^que le 
p idmc didactique tiendra lieu de V epopee, que l’elegie, 
i’idylle et la satire preudront la place de l’ode et que 
uui treaties genres en prose, en particulier T eloquence 
(it Thistoire, dontlo domaine est exclusivement le reel. 

En resume, on peut dire qu’en litterature corame en 
philosophic, tout le progres a consiste a s’ eloigner de 
plus en plus des inspirations liturgiques, ou de 1 lmagi- 
r uaire, pour so rapprocher sans cesse des choses vues et 
du domaine de l’cxperience et de la vente. G’estla lecon 
qui se degage de toute etude d’ensemble dumouvement 
des idoos indo-europeennes dans 1’une et 1 au re irec 

lion *. 

( r UrulA n’ost nas parvenue franchement a accomplir le meme 

1 L Ind0 n Cbt > b P " uttsraire die est restee engagee en 
trajet. Au point de vue ^L orepa r habitude inveteree et 
pleine mythologie, mais p dons i n telleetuels qui per- 

. paresse d’ esprit que par a sen Telle piece de theatre 

mettent de voir le rdel et de le ohservd dn 

rdaliste, comme la Mrcchahaiil , thf ; or ie qui ten- 

Pauchatantra , sont \k pour pro e lement T0U( s s a u fan- 

drait a consider les Hindous com 
last! que. 


GII A PIT RE XVII 

US CONTES POPULAIRES ET LA SORCELLERIE 

Le canto vient dos Bruhmanas ou des ouvrages ana- 
logues; c’ost do lit qu’il a essaime (nous lo savons) pour 
donner naissance soit an rdcit proproraent dit, so it & 
1‘dpopd®, soit au dramo. Ges dornidres formes du 
canto sent essentielloment litteraires*; le ddvoloppctnont 
qu’elles out prls los a obligees do reeourir, pour qu’ollns 
pussent sc consorver, a rauxiliuiro do I’derituro, atts 
si tut quo colic- ci a old on usage. Tout autre, au memo 
dgard, a etc le sort du conic pur et simple. La mdmoiro 
puuvait legardcr sans quo eo soin ltd fftt uno fatigue, 
L'nilleurs, par suite du fait memo quo les pobmes dpi~ 
ques ct les pieces do theatre necessitaient l’ecrituro et 
entraient par lit dans lo domaine cxelusif dos Icttrds, lo 
cunte.jouissaut on vertu do sa brievotddu privilege do 
putivoir roster oral, devint naturellemeut In hit ties 
iguonmts do la lettro darite. Gdte destiude priudtive 
«t it cmitc d'origiue indo ouropbeiuin <*st reside la sienne 
jttMjtt'u at is jours : oral ii dtait, oral il «*st encore, et 
(dost puitr cola qu’il continue do consiituer tout spdeia ■ 
lenient la littdrature des meres-gratids «jut u'uitt jamais 
gu lire ou qui ne peuvent plus lire, et des enfants qui 
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ne lisent pas encore. Le sujet cles contes est, du reste, 
generalement approprie a la credulite de celles -la et a 
la naivete de ceux-ci. Tout concourait done a leur 
assurer a perpetuite la clientele dont ils sont en pos-, 
session depuis des siecles. 

Que le conte n’est pas un produit spontane de l’ima- 
gination populaire est un point que je crois avoir deja 
suffisanunent demontre 1 . Vaut-il la peine d’ajouter que 
rien no vient de rien, que rieu ne vient sans cause, et 
que Tabstraction collective qu’on designe sous le nom 
d’imagination populaire est un effet plutot qu’une cause? 

Mais, si le conte n’a pas sa source dans le peuple, 
cst-eo bion sur qu’il faille la clierclier dans les hyranes 
vSdiques et leurs anciens cornmentaires? Cette hypo- 
these rests a demontrer, et je vais essayer de le faire 
en mettant en relief l’htroitesse des relation^ qui ratta- 
chent les principales circonstances des contes indo- 
europeens et les personnages typiques qui y jouent un 
r&le, a la mythologie de raerne origine et, par la, aux 
documents commons d’oii la mythologie' proprement 
dite et les contes de fees sont sortis. Je ne saurais d’ail- 
leurs mieux choisir les elements de la tdche dont j’ai a 
m’acquitter que dans la collection des contes des freres 
Grimm, ddja si bien analyses par M. Ch. Ploix dans 
son ouvrage intitule Le Surnaturel dans les contes 
populaires (Paris, 1891). 

Je m’aiderai beaucoup de ce travail pour lequel l’au- 
teur a use de mat6riaux dont 1’ origine indo-europeenne 

1 Le Rig-Veda et les Oriyines, etc.., p. 66. 
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ne sauraitetre serieusement mise en doute, et qui fer- 
ment un ensemble assez riche et assez varie pour qufen 
puisse appliquer a tous les codes analogues les conclu- 
sions auxquelles 1’ etude de ceux-ci peut donner lieu a 
propos de la question qu’il s’agit de resoudre ; c’est un 
resume bien fait dont je n’ai aucune raison de ne pas 
profiter. 

OBJET GENERAL RES CONTES 

1° Le heros delivre l’heroine qu’un enchantement 
retient eloignee de lui, et il l’epouse. — Union du feu 
et sacre et de la libation captive. 

2° Le heros prend possession d’un chateau enehante 
dont il chasse les magiciens ou les demons qui l’occu- 
pent. — Le chateau magique et les magiciens- demons 
represented Fobstacle qui empdche la libation de couler. 

3° Un tresor est eutre les mains d’etres demoniaques ; 
le heros le conquiert sur eux. — Gf. les Panis vedi- 
ques auxquels les dieux arrachent le precieux depot (des 
eaux sacrees) dont ils essaient de garder la possession. 

LES PERSONNAGE3 DU CONTE 

i° Le hdros. — Le plus souvent il est fils de roi, ce 
qui implique qu’il est couvert de brillantes parures. 
D’ailleurs, il est toujours beau ou brillant, comme Agni 
et les dieux. 

Ou bien le heros est un comte, un chevalier, etc., — 
simples variantes de l’idee d’apres laquelle il est fils 
de roi. 

Ou bien, enfin, sa condition ou son metier sont en 
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^Port avec les moyens qu’il emploiera pour triompher 

1 obstacle - G’est ainsi qu’il est tailleur, bucheron, 
^sseur, militaire ou pauvre aventurier. 

2° IJh&rome. — Elle est presque toujours fille de 

par la m ® me raison <I ue le heros est un prince. Elle, 
toutj est d une beaute eclataute. Elle est belle comine 
jour. G’est la Belle-aux-cheveux-d’or. Toutes ses 
cures sont d’or. Peau-d’Ane et Gendrillon out des 
bes dont l’eclat le dispute soit a celui du soleil, de la 

10 et des etoiles, soit a celui des metaux precieux, etc. 
3° Les freres et les soeurs du Mros et de V heroine. 

■ Les freres sont au nombre de trois, de sept ou de 
uze. Ce sont les memes chiffres qui reviennent le plus 
uvent dans les bymnes vediques pour indiquer la 
uralite des libations personnifiees ou non, allumees 
. sur le point de l’etre. Parfoisily a deux freres qui 
ppellent les couples vediques et principalement les 
u vins oules Dioscures de la mythologie grecque. 

Le heros a quelquefois une soeur qui correspond dans 
cas a une forme de l’heroine. 

L’ heroine a souvent deux soeurs ou onze, ce qui nous 
inene, en somme, aux nombres trois et douze dont 
ixplication a ete fournie a propos de ceux des freres. 
Les heros et rheroine sont toujours les derniers nes 
;s freres ou des soeurs qu’ils peuvent avoir. La raison 
•obable de cette circonstance, e’est qu’ils sont les seuls 

11 soient consideres comme actuels, les seuls dont le 
>nte s’occupe. Le role des aines est rempli ; ii n’est 
.us question d’eux que pour faire nombre et en quelque 
>rte pour memoire. 
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4° Le pere et la mere ne sout guere ro.eutioiiR.G3 que- 
pour annoncer l’etat civil ou la condition socialo du 
keros et de l’heroine. « II y avait uue fois un roi et 
une reine qui avaient uue fille », et le plus souveut 
c’est tout ce qu’il est dit d’eux. Cf. d ailleurs la filiation 
genealogique des dieux dans la mythologie. 

5° La belle-mere. — Dans les contes, elle est en 
quelque sorte le pendant da mauvais pere de la mytho- 
logie, dont le principal type est Kronos devorant ses 
enfants, c’est-a-dire voulant detruire celui qui est des- 
tine a lui suceeder. GelLe-la et celui-ci personnifient le 
feu actuel, le feu en possession d’etat, qui s’oppose a 
l’apparition de celui qui doit se substituer a lui. En ce 
cas, 1’ obstacle est represente par lelement actifdu sacri- 
fice au lieu de l’etre, cominecela a lieu le plus souveut, 
par 1’ element inerte ou la cause imaginable de son ineriie. 

6° Les ennemis des keros qui tons personnifient 
V obstacle. — Ge sont d’abord les ogres ou les geants. 
L’etymologie probable du mot ogre est le latin arcus 
qui designe i’enfer et qui contient probablement la 
meme racine que le Sanscrit rahsas. On sait d ailleurs 
que les Raksas ou Raksasas out pris dans la litteralure- 
classique de i’Inde utie pbvsionomie aussi voisine que- 
possible de celle des ogres des contes de fees. Puis vien. - 
nent les Nixes, babitantes des eaux ou elles chercbent 
a entrainer le beros. Elies personnifient la libation en 
tant qu’exclusivement liquide et au sein de iaquelle le 
beros-feu se laisse attirer, par amour pour elle, sous 
le charme de ses engageantes invitations ou de ses- 
chants barmonieux. Cf. les Sirenes, Calypso, etc. 
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Les sorcibres ne sont qu’une forme particuliere des 
Nixes on des Ondines ; de m§me que les sorciers etles 
■demons (ou les diables), elles s’identifient sous leur 
aspect sombre et malfaisant a l’obstacle tenebrous (que 
,1’enfer figure comine un lieu, tandis qu’ils le person- 
nifiont), (>t qui n’est autre au debut que la libation non 
ver.'Ce ou non alluinee. 

Le voleur, of. le Pani vedique, retient la libation et 
so range par la dans une categorie voisine des prece- 

dentes. 

7" J>s animaux hostiles auhbros. — En premiere 
ligno vioiment le dragon etle griffon, gardiens terribles 
on general de la fontaine d’ambroisie, ou d'un tresor, 
ott d’une belle princesse, etc. Ils ont plusieurs tetes 
sans cesse renaissantes et qui vomissent des flammes. 
lb sont communs d’ailleurs aux contes populaires eta 
la mythologie grecque. 

Parfois, c’est un sanglier ou un lion qui remplitun 
ndo analogue a celui du dragon. 

'l'res caract6ristiqu.es sont la vache noire, le renard ou 
lo bneuf qui ont devore ou avale le lieros ou 1’ heroine. 
Os animaux represented bien clairement (la vache 
noire surtout) l’obstacle (ou la libation obscure) qui 
retient dans ses flancs le feu qui en jaillira quand le 

sacriflcateur vietidra l’allumer. 

• ' „ v : . , i * 

* ' ■' 

XJO THEATRE BE L ? ACTION 

1 . J M foret. — Un tiers des contes fait mention de 
la foret, et c’est pour cela sans doute que le heros en 
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pareil cas est souvent represente sous les traits d’un 
bucheron. La foret est generalemenl caracterisee paries 
trois particularites suivantes : elle est tres sombre, elle 
est deserte en ce sens qu’on n’y rencontre que des &tres 
mythiques, et, une fois que le heros y est entre, il s’y 
egare et n’en sort qu’au prix de grandes difficultes. 

La foret des contes est tres visiblementnn doublet de 
l’enfer mythologique. Elle en a tous les caracteres : elle 
est obscure, elle est habitee par des etres fantastiques 
qui rappellent les demons, et les heros n’en peuvent 
sortir que par des moyens plus ou moins analogues a 
ceux dontHercule, Orphee, Proserpine, etc., ontdii so 
servir pour quitter le sombre empire. II est a peine 
besoin4fejouter que la foret etl'enfer sont des svmboles 
de la libation obscure. 

Ditferents substituts de la foret : — 1° L’arbre dans 
lequel est renfermee Therome que le heros vient delivrer . 

— 2° Des profondeurs souterraines ou des puits dans 
lesquels descendent parfois les heros et les heroines et 
qui sont habites par des Elfes, des Nixes, des dra- 
gons, des sorcieres, etc. — 3° La caverne ou d’autres 
lieux obscurs, qui presentent des particularites sembla- 
bles a celles des puits. — 4° L’eau, demeure naturelle 
detous les etres demoniaques, raais au sein delaquelle 
le heros ou Theroihe subissent frequemment de plus ou 
moins longues epreuves. Souvent, aussi, c’est dans l’eau 
que finissent par etre precipites les personnages odieux 
du conte, tels que le loup, la soreiere ou sa Me, etc. 

— 5° Le ventre des animaux comme celui de la vache 
noire dont il a ete question plus baut. — 6° Le chateau 
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et la montagne, qui out un double aspect dans le conte. 

Oil bien ils correspondent aux lieux obscurs qui servent 
de prison momentanee au heros. Tels sont les chateaux 
(pie peuplent les etres demoniaques; ceux qui sont 
liantcs ou enchantes et dans lesquels le beros devra 
passer trois units avant d’en devenir le maitre et d’en 
possbder les tresors. Parfois, detail bien caracteristique, 
le beros doit so laisser battre pendant trois units par 
les demons mnspousser ancun cri, et mime se laisser 
couper la tote. Au jour , il retrouve ses forces, ou la 
princcsse le rappdle d la vie au moyen de Veau 
vuiyir/ite. Gi tons encore le chateau ou tout dort et qui 
rappello les libations endormies des Vedas. 

Ou bien, chateaux et xnontagnes repr^Rntent le 
dbveloppement lumineux des tiammes du sacrifice. 
(Jest ainsi qu’il est question de la montagne couverte 
de pierres preeicuses, ou dela montagne de verredans 
laquelle les sept fibres sont emprisonnes et qui cache 
des tresors (combinaison des deux idles). 

Quant au chhteau-flamme, il apparait dans les contes 
sous la forme d’un chateau d’or, ou celui du soleild’or; 
ou bien il est fait d’or et d’ argent, ou tout en or ; ou 
bien aussi il est resplendissant et Ton y entend une 
musique ddlicieuse. 

Rattachons-y les chateaux d’or transformes ou evo- 
quds par le hlros ou l’heroine. Les deux exemples. 
suivants sont particulierement curieux et probants. 
Un vieil homme k barbe grise, enfermS dans une 
petite maison de laforet, est un prince enchante par 
uno sorciero on ml me temps que son palais. Quand 
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I’heroine a passe la nuit clans sa demeure, elle se re- 
veille le matin dans une vaste salle ou tout resplendit. 
L’heroihe d’un autre conte est transports dans une 
plaine et y construit en quelques heures un chateau ma- 
gnifique ou sont des oiseaux qui clxantent dans leurs 
cages. 

Un detail qui revient souvent et qui a son importance, 
est la mention frequente de l’eau dont le chateau est 
entoure et qu’il faut traverser pour y parvenir. C’est un 
souvenir des formules vediques si frequentes ou l’ele- 
ment igne du sacrifice est represente comme ayant 
traverse les eaux (sacrees). 

LE TRESOR. 

Le tresor est une des figures les plus frequentes de 
l’objet que le heros doit conquerir, a savoir l’ambroisie-- 
libation dont il fait sa nourriture. Necessairement, le 
tresor est cache, et cache dans les tenebres ou dans des 
lieux tenebreux. II est garde par les hotes babituels 
de ces lieux, c’est-a-dire la cohorte des dragons, des 
Nixes, des sorcieres, des demons, etc. Le heros seul est 
capable de le decouvrir; c’est en quelque sorte sa 
fonction propre et le principal but de ses efforts. Signa- 
lons quelques traits interessants qui dependent de cet 
ordre de conception. 

Un soldat sertle diable en enfer; quand il obtient son 
conge, le sac ou sont ses gages et qui consistent dans 
les ordures qu’il a balayees se trouve rempli d’or des 
qu’il est sorti de l’enfer. Le heros coupe un arbre des 
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racines duquel sort une oio d’or (l’oiseau des hymnes 
vtkliques). 

Eu mungeant le coour ou lefoie d’un certain oiseau, 
le heros jonit du privilege de trouver chaque matin’ 
(au jour) une piece d’or sous son oreiller. — Une 
variante frequento de Facquisition du tresor et celle 
de l’acquisition magique de la nourriture, comme, par 
exemplo, quand la jeune fille aux deux yeux demande 
a manger a sa chevro et qu’une table se dresse toute 
scrvie devant elle, 

L’ ISNGIt A NTMM ENT OU LBS EPREUVES DU IIEROS 

Lh h6ros (ou riieroi'ue) est cache d’ abort! ou absent : 
toutes les traverses qu’il subit ne sont que des figures 
do son dloignement. II triomphe en se mani’festant et 
80 s avontures se terminent toujours par des sym'boles 
de sa lumineuse apparition. 

Principals formes de l’ahsence du heros : 

l" La servitude est tout particulierement l’etat sous 
lequel le Mros tombe au pouvoir du demon. A ce cas, 
se rattacho celui do Gendrillon maltraitee par sa belle- 
m6re, et qui dovient resplendissante quand elle trouve 
Foccasion dAchapper k son esclavage. 

2° Le sommeil, cornme celui de la Belle-au-bois- 
dormant qui en est tir6e par l’arrivee du heros. 

8° La petrification, variante tres voisine de la circon- 
stance prde^dente. Le hiros est quelquefois petrifie. 
Of. les etfets de la tdte de Meduse dans la mythologie 
grecque. 
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4® L’oubli de 1’ heroine de la part du heros. 

5° La cecite, forme subjective de l’obscurite. Le 
heros aveugle est celui qu’ont rendu tel les tenebres qui 
Fenveloppent. 

6° La perte de U heroine enlevee au heros par un 
dragon, ou engloutie sous terre, etc. 

7® Le fait de ne pas rire de la part de la princesse. 
On sait que la libation ne crepite ou ne rit qu a la suite 
de son union avec le heros-feu. 

8° Le mutisme (par exemple cel'ui du heros dont il 
a ete question, qui doit passer la nuit au cMteau sans 
faire .entendre sa voix). Meme explication que pour le 
cas precedent. . 

9° Le jetme. Un roi ne peut retrouver sa femme 
que s’il reste sept ans sans boire ni manger. La cause 
pour l’effet : le feu separe de la libation se trouve dans 
l’obligation dejeuner. 

10° La vieillesse et la laideur ; variantes de l’obscu- 
riteou de la cecite. Cf., d’ailleurs, l’aspect de Cendril- 
lon avantle bal ou elle rencontre le prince, et le heros 
d’un autre conte qui doit rester sept ans sans.se peigner, 
ni se laver, ni se brosser, ni se couper les cheveux ou 
les ongles. 

1 i® La pauvrete et la misere. C’est l’etat nature! du 
heros avant qu’il n’ait decouvert le tresor ou obtenu 
la nourriture, ou bien encore epouse la princesse qui 
Fenrichit (le Chat botte). 

. 12® Le deguisement, surtout a l’aide de la peau d’un 
animal. Le deguisement le plus connu de ce genre est 
celui de la princesse Peau-d’ane. Hans le herisson 
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«st un bel adolescent que l’on croit etre un animal du 
genre de celui dont il porte le nom, parce que la partie 
superieure de son corps est recouverte de la peau de 
cet animal, Introduit dans la chambre de la princesse 
dont il s’ est fait aimer, il apparait sous la figure d’un 

beau jeune homme et son enveloppe est brulie, 

Of. la ivac de vache ou de brebis dont il est souvent 
■question comino v&tement ou enveloppe de la libation 
dans le Rig-Veda. 

^ 13° La metamorphose. Le heros est identifie avec 
1 animal dont il endosse la peau dans les cas precedents. 
<fest ainsi qu’il est change dans differents contes en 
choval, en lion, en chion noir ou en renard, et l’he- 
roiino en serpent. 

Les metamorphoses frequentes de 1’un ou de l’autre 
en oiseau (ou en cheval) ont un caractere mixte dont le 
prototype apparait dans les oiseaux vMiques qui cor- 
respondent k Agni, k Indra, etc. 

LES EXPLOITS DU Hl&tOS 

Pour s’unir k l’heroi'ne, ou conquerir letresor, etc., 
le hdros doit vaincro l’obstacle personnifie sous dif- 
ferentes formes et principalement sous celle d’un Atre 
ddmoniaque ou fantastique. De 14, la diversity des 
exploits qu’il doit accomplir a cet eflfet. On peut les 
classer de la mani&re suivante : ' \ 

1® La lutte centre le monstre. Le heros en sort 
toujours vainqueur. L’exploit typique du genre est la 
victoire sur le dragon a plusieurs fotes ; elle a pour eflfet 
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soit de d&livrer lajeune fills qui doit tore sacrifice, suit 
de s’ era parer du tresor, ou de l’ambroisie, renterim* 

dans la fontaine doat il a la garde. 

£» Le hdros enl&ve la montagne-obstacle qui masque 
le cMteau-flamme ; — ou bien, il vide le lac qui »e 
trouve devant la maison de 'la sorciere, c’est-a-diro 
qu’il absorbo l’eau des libations que celle-ci est census 
o-arder ; - ou bien il abat la forfit, autre forme do 
^obstacle, et cette circonstanee expliquo que dans co 
cas il soit represents sous les traits d un bdcheron qui 
se sert d’outils de verre ou de plomb (brillants). L’hd- 
roine perce avec un couteau le mur de la prison ou elle 
est enferm6e; cf. le r6le vedique du vajra d’Indra qui, 
ici, est aux mains do la libation porsonnitiee. Particu- 
lierement curieux dans cet ordro didoes < • t lo cent*, 
dout l’heroi'ue, obligee par les ordros do an hollo more 
d’alier percer la glace pourlaver son til, rencontre uiusi 
un brillant carrosse d’ou descend un roi qui I'mimbm 
et l’6pouse. Dans une autre circonstanee, e’est lo hdros 
qui ouvre, en la touchant avec une baguette magique, 
la porte d’un cMteau dans lequel il pdnetre et d’ou il 
delivre la princesse qui sy trouvait empnsonnoo , 
ou bien le heros fait apparaitre un chateau spleudido 
(voir ci-dessus, p. 431). 

3« Le b6ros p6n&tre dans des lieux inaccessible^ ; par 
example, quand il ddcouvre la retraite des princesses 
que des monstres out enlevSes et transports au dehl 
des mers. Ou bien, il trouve le chemin du jardiu ou 
pousse l’arbre qui porte les pommes do la vie (cf. t am- 
broisie). 
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4° Le prix de la course. Le heros l’enleve soit qua ad. 
il s’agit cl’arriver le premier (afin d’obtenir la main de 
la princesse) pour remplir une bouteille d’eau (sym- 
bolo de la libation aspiree par le feu sacre) a un puits 
eloigne, soit quand la difficulty consiste a ramasser la 
poinme d’or (la libation enflammee) qui a ete lancee par 
la princesse. 

5° La clairvoyance. Le heros (ou l’heroine) eclaire, 
clairvoyant, vidvan, decouvre, par exemple, au sein 
des oaux l’anneau d’or(Agui aja qui devient par lajata) 
do la princesse. C’est encore parce que la princesse qui 
personnifio la libation allumee (ou qui va l’etre) est par 
cela memo clairvoyante, qu’elle doit accornplir une tache 
Hb6ratrico qui consiste & trier des objets qu’il est diffi- 
cile de distinguer les uns des autres, par exemple, des 
graines de petite dimension (millet) et a peu pres sexn- 
blables entre elles (pois, leutilles, etc.). 

6° R&soudre des enigmes. G’est aussi le privilege 
clu vidvan qui, temoignant par la de sa lucidity, obtient 
cu recompense 1’ eclat, la manifestation sous une forme 
brillante (of. (Edipe et le Sphinx). Dans plusieurs 
contes, la main do la princesse est la recompense pro- 
mise k celui qui devinera l’&aigme proposee. Parfois, 
le biros est represent^ d’une maniere generale comme 
savant ou perspicace, et sa science en pareil cas, se 
rapporte d’ordinaire k des details caracteristiques et 
qu’il est particuliirement qualify pour bieq connaitre, 
Par exemple, il indique que la cle perdue du coffre-fort 
(symbole du feu saerd qui est la cle de l’obstacle) est 
sous une pile do hois dans le bftcher (la libation non 
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enflammee, mais prfite k Mre); ou bicn, il r^vcle quo 
cest la souris(-obstaclc) qui, on rongeant les racines 
de l’arbre aux pommes d’or (la libation allurade), iui 
emp&che de porter ses fruits. 

7° La gudrison des maladies. Nombreux examples du 
b6ros gudrissant la princess© ou do celle-ci gu^rissant 
le beros. 11s se vivifient mutuellement. Gf. la libation - 
panacee, des textesvddiques, et 1’ambroisie de la mytho- 
logie grecque. 

8° Le beros qui fait jaillir une source et qui a son 
prototype dans Indra, dont le principal exploit est do 
faire jaillir la libation. 

9° Le hdros est invulnerable k faction du feu : il no 
saurait fetre ddtruit par les iiammes, puisqu’il en est. 
le symbole. La cbambro chauffeo au rouge, dont uu 
conte le fait sortir sans qu’il on ait eprouvd aueun nud, 
est une figure des libations alliances d’ou jaillissent les 
feux d’Agni. 

10° Le h6ros fait cesser en se montrant les efluts de 
l’encbantement, par la raison bien simple quo fen- 
cbantement consiste precisdment dans l’absence du 
h6ros. Nombreux contes, et partieulibrement celui de 
la Belle-au-bois-dormantj ou l’arriv&e du prince a pour 
r^sultat de r£veiller la princesse, ou do la ressusciter, 
ou de lui rendre sa beautd ou sa forme rdolle et bril • 
lante qu’elle a perdue apr6s avoir M mStamorphos&s 
en crapaudou enquelque autre animal k l’aspect odioux. 

11° Le bdros musicien. — Application aux contes 
, des iddes dont les cr^pitements tie la libation allumfie 
ont dte le point de depart dans la mythologie. M. Ploix 
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a raison de comparer les keros des contes qui attirent 
tels outels animaux a l’aide des instruments de musique 
dont ils jouetit a Hermes, a Apollon ou a Orpliee. 

LES ANTITHESES RELATIVES AU HEROS 

1° Le keros ost un nain et pourtant il triompke de 
l’ogro ou du geant. Gelui-ci est, par sa nature, mon- 
strueux et, par consequent, enorme. Le Petit -Poucet, 
de son cote, represente Agni aja, qui triompke de 
I’ obstacle on devenant jata, mais qui jusque-la est imper- 
ceptible ou porsonnifie sous la forme d’un nain. 

2 " Lo keros passe d’abord pour un simple et reussit 
dans les on t rep rises difficiles beaucoup mieux que ses 
freres, considdrfe pourtant jusqu’alors comme beaucoup 
plus intelligents que lui. Avant d’Stre eclaire, intelli- 
gent ou rus6, il est ignorant et niais, c’est-a-dire 
obscur. Son savoir ou son intelligence bclatent au 
moment ou il accomplit 1’ exploit dont il est seul capable 
et qui est idcntique, en realite, au phenomene qui le 
transfiguro (son union avec la libation et la manifesta- 
tion ign6e qui en est le signe et I’effet). 

LES MOYENS DU H&ROS 

Ces moyeni consistent g6n6ralement dans les secours 
que lui prfitent des fitres ou des objets qui symbolisent 
suit une des formes de la libation, soit un d^doublement 
du Mros lui-mSme (Agni aja, eu egard a Agni j&ta, 
par exemple). 
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G’est ainsi quo, dans un conte, des nains figurant k*s 
libations qui s’enfiamment, travaillent pour le hiros 
qui les unifie en quelque sorts dans sa personne. I Is 
coupent en quelques heures toutef la forit, ils motteut 
le lac a soc et construisent un chateau. 

* Souvent, c’est uno vieille fomme, comparable aux 
pythonisses ou aux fees, qui revele au hires ou a l’he- 
roinfe soit le secret do Pinlgme qu’ils doivfent rosoudro, 
soit la fa$on d’accomplir Pexploit ou la t&eho hirotque. 
Des oiseaux ou d’autrqs animaux remplissent parfoia lo 
merne role. * 

Dans la plupart des cas, ces auxiliaires du biros peu- 
vent itre ramenis au type du poisson qui va cherchor 
au fond des eaux Panneau d’or do la princesse, ou aux 
corbeaux qui traversont la mor situeo au bout du mondo 
pour allrsr cueillir les pommos do l’arbro do vie. Cf. 
l’aigle vedique qui apporte lo soma du sein des eaux. 

Dans d’autres circonstances, c’ost un objot magiquo 
dont le concours pormet au hiros de venir k bout de la 
t&che qui lui est prescrite. L’auxiliaire, do boaucoup Le 
plus friquent, est Peau qui rend la vio ot la santi. (Cf. 
le soma vidique et Pambroisie de la raythologie grecque.) 
Puis, viennent la flCtte, ou le sifflet, ou tout autre ins- 
trument de musique enchanti dont le son fait apparaitro 
des itres fantastiques, ivoque les morts, etc. (Cf. les 
cripitements des ilements ignis du sacrifice qui accom- 
pagne la manifestation des figures sous lesquelles ou 
les represente.) 

Relatons encore soit l’armeau enchanti qui est d’or, 
qui tourno (personnification du feu sacri) et It Paide 
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duquel celui qui le possede realise tous ses desirs (le 
•chateau-feu s’eleve dans les airs, etc.), — soit les 
bottes dont on se rert pour faire des pas immenses, 
sorte de varianto des trois pas, pieds (ou cliaussures) 
du Visuu vedique et qui lui suffisent pour traverser 
les mondes. , 

LES NOMBRES CONSACRltS DANS LE CONTE » 

Les circonstances du conte comportent generalement 
remploi do uombres qui ne varient guere : trois, sept 
on douzo sent coux dont le eonteur se sert presque 
exolusivcment. Les entreprises du heros se trouvent le 
jilus souvont an nombre de trois ; lui et ses freres sont 
trois, sept ou douze. On peut voir dans l’ouvrage de 
M. Ploix la loftgue enumeration des principaux cas ou 
figure le chiffre trois. 11 est tres remarquable que ces 
uombres sont les memos que ceux qu’ont dejd consa- 
•crds les formules vediques. On les retrouve tres souvent 
uussi dans la mythologie grecque. Leur raison d’etre 
a’a d’aillours rien do mystique : ils impliquent simple- 
ment I’idde do plurality que les nombres cent et mille 
.sont souvent appeles aussi a exprimer dans les textes 
.saerds. 

Les personnages des contes populaires ne sont pas 
tous restds rdldgues dans les lieux imaginaires ou se 
passe l’action dans laquelle s’encadre leur r&le. Le 
sorcier et la sorciere (sort-ier, sor-tidre , — celui et celle 
qui prononcent des sorts) out une existence reelle, une 
tradition propro et une histoire qui les rattachent celui— 
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la aux prStres conjurateurs de PAtharva-Vdda, cello-ci 
aux sybilles et aux magiciennes de l’antiquitd elassi* 
que. Mais magiciennes, sybilles et conjurateurs dm- 
cendenjep droite ligne, nous Ie savons, des personnifi- 
cations liturgiques (masculines et feminines) des flammes 
ssicrdes aux cr^piternents fatidiques repr6sent6s par 
l'hymne, le mantra ou la formula. Aussi le sorcier, 
l’h6ritier de tout ce passd, n’est-il et ne vaut-il que 
par la formule. 11 est sien plut&t qu’elle n’est sienna, a 
ce point qu’il I’emploie sans la comprendra et que las 
effets qu’elle est cens6e produire sont independents de 
sa volontd La seule liberty qu’il ait vis-4 -vis d’elle est 
de la rendre efficace ou non en la rdcitant ou en la tai- 
sant. La formule du sorcier ou du magicien est done en 
quelque sorte le deus ex maehina qui, dans des eir- 
constances plus ou inoins itnportantes, fait jouor les 
ressorts du destin ou qui apporto uno conclusion aux 
p^ripAties du conte; — ou plutdt ell© tieut lieu do Dieu 
tout court. G’est pourquoi Paction du sorcier se passe 
de Dieu et que les contes sont athdes, en co sens que 
la divinity est un moteur dont ils semblent ne pas avoir 
besom. Telle est la vraie raison pour laquelle Borders 
et sorcieres sont anathematises par le moyon %e, qui 
voit en eux tres justement les ennernis de sa foi. He- 
fractaires aux enseignemonts de l’Eglise, ils sont les 
m6cr6ants par excellence et ne sauraiont cachet- le 
mSpris qu’ils out con$u pour les dogmas chrdtiena. La 
reprobation publique les atteint en les vouant au diablo 
et & la messe noire ; mais e’est surtout une fa§on de 
laisser entendre qu’ils n’ont ni Dieu, ni rites, En somme. 
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ils representent le developpement athei.sti.que de la reli- 
gion du sacrifice dont le cote deiste ou theologique est 
le resultat de la personnification sous une meme figure 
(Zeus wvitkta, par exemple) du feu sacre et du crepi- 
tement. Celui-ci et celui-la sont restes distincts dans 
YatMologie du conte, dans les pratiques impies du 
mage et du sorcier. Ou trouver une meilleure preuve 
que le sacrifice primitif etait sans Dieuet que l’idee n’en 
etait pas necessaire a tous les aspects que 1’evolution du 
culte qui s’y rattache pouvait revetir ? 

C’estpar cette constatation si importante que je ter- 
minerai un ouvrage dont toute l’economie repose sur 
YatMisme initial de la religion indo-europeenne. 


CONCLUSION 


i 

Les demonstrations auxquelles ce livre est consacre 
convergent toutes vers ce point : les differentes formes 
de l’ancienne civilisation de 1’Inde et de la Gfrece deeou- 
lent d’une source unique, qui consiste dans les concep- 
tions tres simples et tres rudimentaires dont se composait 
la religion primitive du groupe etlmique connu sous le 
nom d’indo-europeen. II est, du reste, infiniment pro- 
bable a 'priori , et tout ce qu’on sait de positif sur la 
question contribue a le confirmer, que l’ensemble des 
peuples que la linguistique rattaclie a ce groupe j out 
puise egalement les principes de leur culture intellee- 
tuelle et morale. La tradition primitive indo-europeenne 
est done restee celle de la race tout entiere. 

• Du moins, s’il y a eu emprunt plutot que transmission 
directe pour quelques-unes des nations quipartentla 
langue de la famille, la communication remonte si haul 
que les effets en ont ete semblables a ceux que la tra- 
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dition mere a exerc^s sur ses filles. II n est pas moins 
stir que, abstraction faite cle quelques alterations produi- 
tes par certaines influences exterieures dont on exagero 
g6n4ralement la portde, cette mfime tradition, qui part 
du berceau de la race, s’est prolongde jusqu’4 nos jours 
en developpant toutes les feconditds dont elle portait les 
germes. Non seulement le capital primitif de la civili- 
sation de l’Europe s’est augments des intdrfits accumu- 
14s de sifccle en si^cle depuis plus de trois mille ans 
qu’il a commence d’etre mis en valeur, raais le litre 
suspect de son aloi original s’est transform^ sans cesse 
e%un metal plus precieux et plus pur. 

Cette unite premiere do notre tradition civilisatrice, 
cette perpetuite a travers ses metamorphoses, cot accrois- 
sement ind6niable malgre tout de sa quantity et de sa 
quality, constituent un phenom&ne dont on ne parait 
pas avoir tenu jusqu’ici tout le compte qu’il convenait 
a differents 6gards. Je voudrais toucher, et tr&s som- 
mairement, k l’un seulement des points qui intdressent 
la question. 

Actuellement, dans la prodigieuse et confuse accumu- 
lation de la matiere historique, et par la j’entends tout 
le bagage de la culture traditionnello des diflSrents 
peuples civilises, la ndeessite do fairo un classement 
et un choix au point de vuo purement pedagogiquo 
s’ impose de plus en plus. A tous les dtages de l’ensei- 
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gnement, on est perplexe, deborde et souvent devoye. 
-G’est un point sur lequel tout le monde est a peu pres 
du meme avis ; mais on cesse de l’Stre quand il s’agit 
do determiner un principe d’economie, dans toutes les 
accoptions du mot; c’est-a-dire de cboisir ce qu’il faut 
conserver, d’eliminer ce qu’il faut se resigner ajeter 
par-dessus bordet surtout de subordonner l’accessoire 
au principal. Ge principe pourtant serait tout indique 
s’il etait entcndu que notre tradition bistorique, a nous, 
sous scs di {T6rentes formes,— celles de la langue, de la 
literature, de la religion 1 , de la science, des mceurs, 
•de 1’evolution politique et sociale, — etdans ses difife— 
rentes phases, — depuis les origines rentes jusqu’a nos 
j 0U rs, — est ce qu’il nous faut savoir avant tout. 

II est vrai que* si l’on s’accordait sur ce point (et 
pout-on ne pas s’y accorder ?) comme il ne sagit de 
rien moins quo de la civilisation indo-europeenne tout 
entiore, on so trouverait encore en presence d’un pro- 
gramme immense. Mais, et c’est la l’essentiel, on 
serait en possession du vrai moyen de le reduire 
•comme il convient a la mesure proportionnelle exigee 
par les conditions particulikes de chacune des especes 
d’enseignement k l’usage desquelles il serait destind. 

* Bn joignant aux considerations presentees dans le present 
ouvrage cellos qui ressortent du livre de M. E. Havet sur les 

Origines du christianisme. 




i 

1 


448 LES PREMIERES FORMES PE LA RELIGION 

11 importe d’ailleurs do remarquer quo l’enseigno- 
ment ainsi con§u se confondrait dans ses parties prin - 
cipales avec le savoir classique. Romo et la Groce, 
la Grbce surtout k certains dgards, entrent pour uno 
part considerable dans l’histoire du passd de notre civili - 
sation traditionnelle. La mdthode que nous avons on vun 
aurait done pour rdsultat certain d’apportor un solide 
appui a des etudes qu’il faut autre chose pour sauver 
en ce moment, dans la mesure ok olios pouvent I’fitre, 
que des considerations d’estlidtique littdraire ou de 
gymnnstiquo intellectuelle. Ges considerations no 
sauraient prdvaloir longtemps encore contro cellos qui 
se fondent sur 1’ utility particuliere et publiquo: il faut 
en opposer du memo ordro ou s’attondre a la defaite. 
Or, qui pourrait contcstcr qu’il est au moius publiquo- 
ment utile que la civilisation n’oublie pas son passe pour 
rester maitresse de l’avenir ? Elle ne vlt, en effet, quo 
par la continuity ; elle est tradition en m6me temps quo 
culture ; elle cesserait d’etre en cessant de s’appuyer 
sur les racines qui la soutiennent et ralimentent : c’ost 
un organisme vivant dont le lendemain est osscntiol- 
lement solidaire de la veille, 

Je tenais a indiquer cet ordre d’idees com me conse- 
quence d’un ouvrage dont l’auteur, tout en ddsirant 
dlargir le cercle de l’drudition classique par i’adjonc- 
tion de l’etude des hautes antiquity de l’lnde, ne croit 


DANS LINDE ET LA GRECE 


449 


pas que cette extension soit de nature a porter atteinte 
a I’enseignemont du latin et du grec. 

Je passe a des remarques d’un autre genre. 

II 

La tradition indo-curopeenne est continue ; elle s’est 
prolongbe sans interruption absolue depuis l’epoque 
de l’unite de la race jusqu’a nos jours. Aucunpeuple, 
aucunc autre famille du peuple, n’oftre le tableau d’un 
developpemont analogue. La Chine, insuffisamment, 
ccnmue d’ailleurs, presente, autant qu’il est permis d’en 
jugor, bien moins d’6cart que les Indo-Europdens 
entre le point d’ou sa civilisation est partie et celui 
auquol elle est arrivec de nos jours. Quant aux Semites, 
lour evolution, si on la fait romonter a Babylone et a 
Ninive, u’a etb avec les llebreux et les Arabes qu’une 
suite de recommencements dont la partie originate et 
suivie est d’uno ampleur beaucoup moindre que la 
notre. C’est done sur la tradition indo-europeenne 
surtout quo la science peut faire des observations d’ en- 
semble, do nature a fixer les lois qui ont regi jusqu’ici 
la marche de la civilisation ou les progrfes de l’esprit 
humain. 

On sait’ quo pareille tdche a ete entreprise il y a 
quelquo quarante ans par Auguste Comte. Mais l’heure 
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n’toit pas venue Ae l’asseoir sur lea vdritables donmVs 
qui pouvaient la rendre definitive et store. Les tmin 
pdriodes do Comte sent fondees plutdt encore sur 
l’examon d’ttats d'esprit particulicrs quo snr Ins 
indications fonrnies par l’histoire quant au mouveme.it 
gtatol qui, an point do vue intcUectuel, entraino ot 
transforms l’humanite. En tout cas, los phases qu'ac 
cuso l'histoire morale des Indo-Europdens no sauraicut 
s’adaptcr aui categories du fondateur do l’ecolo pos.U- 
viste qui sont, commo on le salt, la period© theologiquo, 
la p^riode mdtaphysique et la pdrioda positive. 

Ces phases, si ce qui a dtd exposd dans ce livre est 
exact, sont les suivantes : 

1° Sauvagerie, ignorance du fou, absence do reli- 
gion, de tradition et, en gdndral, do inflexion intclhe- 
tuelle et morale. 

2° Invention, usage et culte du feu- titablissemcnt 
des premieres formes de la tradition par le moyen do 
l’hymne saerd. 

3° Obscurcissement de la tradition initial®, substi- 
tution simultanee des mytbes anthropomorphos ct du 
naturalisme k l’ancien culte du feu. 

4° Transition de la tradition mythique k l’expdrience 
scientifique. 

5° Substitution de la tradition scientifique k la tradi- 
tion mythique. 
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La premiere de ces periodes est conjecturale en ce qui 
concerne les Jndo-Europeens ; mais le principe meme 
’ de revolution anthropologique nepermet pas de douter 
que la race n'ait, comme les sauvages actuels, debute 
par la. 

En ce qui regarde la seconde periode, dont la 
premiere ct la troisieme supposent necessairement 
Fexistence, diverses survivances telles que F office des 
Vestales a Rome, les rites sacrificatoires au feu des 
Parsis ct des bruhmanes, etc., sont des faitsqui contri- 
bnent a Fattester. 

La troisieme periode a pour principaux garants les 
textes vddiques avecl’interpretation qu’en out donnee les 
brflhmanes et l’etablissement m&me du br&hmanipme. 

11 faut y joindre tout ce quo nous savons sur la mytho- 
logie ot la religion des autres branches de la famille. 

La transition qui constitue la quatrieme periode a 
communed plusieurs siecles avant Jesus-Christ et est 
loin d’etre achevee a l’heure qu’il est. II ne faut pas 
perdre de vue, d’ailleurs, qu’elle a ete troublee et 
retardde en Occident par l’invasion des barbares et sa 
consequence immediate, la chute de la civilisation anti- 
que. Le moyen &ge Fa reprise presque ab ovo, comme on 
pout enjuger ne serait-co que par les conditions ana- 
logues k l’dclosion de celles d’autrefois dans lesquelles 
i la literature d’imagination et le theatre sont ressuscitds. 
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La cinquieme pbriode n’a re$u jusqu’h present qu uuo 
application individuolle. On pent ajouter mdme quo bieu 
pares encore sont les homines qui ont absolument rorapn 
par la raison, par le sentiment et par les actes avee les 
pompes et les oeuvres de la mythologie. 

Ill 

Certaines parties du tableau qui precede sou&vont 
d’importantes questions. 11 en est deux surtout k propos 
desquelles je voudrais indiquer la rbponse quo, pour 
ma part, je serais dispose a faire. 

D’abord, comment so fait- il quo l’hommo pourvu 
des l’originc d’uno intolligenco trbs limilbo sansdutite, 
mais certainementjuste et saine (o’otait en eflbt la con- 
dition et la regie de sa liberty vis-4 vis do la nature ; 
il ne pouvait vivre qu’avec la notion exact© do co quo les 
circonstances exigeaiont de lui k cet e(Iet), comment, 
dis-je, rhommo ainsi doub a-t-il dk passer par les 
tenebres du mythe pour arrivor aux lumicrcs do la 
science ? 

La cause en est, a mon avis, dans lo fait quo 1 expe- 
rience de l’homme primitif ne pouvait dovenir science 
qu’a l’aide de la tradition, et quo la tradition, do son 
c6te, avait besoin, pour s’dtablir, du cult© roligioux et do 
la mythologie. 11 est certain quo la tradition religious^ 
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apparait partout avant la science, et 1’ absence de tonte 
tradition religieuse veritable et spontanee, cbez les sau- 
vages, semble bien etre la cause qui les retient ajamais 
en dehors de la civilisation 1 . 

IV 

La seconde question quo j’ai en vue est celle-ci : 

Si le mythc est l’erreur et la science le vrai, on 
pout s’ ('‘tenner quo. la transition pour passer de celui-la 
a celle-ci soit aussi lente; elle dure, en effet, depuis des 
sibclos, et des siccles s’ecouleront encore avant qu’elle 
no a’ach&ve. En general, la lumiere triomphe plus 
rapidemont de l’obscurite. Ici, la longueur m§me de 
la lutte n’est-elle pas l’indice que l’opposition des deux 
principes n’est pas aussi nette qu’il le semble ? 

Le confllt a lieu, en effet, dans des conditions moins 
simples quo ne l’indique la nature seule des deux adver- 

1 Dans l'antiquitd, le sacrifice existe chez tons les peuples 
ctvilisds, et 14 seulement. M<3me observation en ce qui concern® 
l’Amdrlque avant la conqudte, 4 propos des religions du P6rou 
et du Mexique. XI est bien vraisemblable que l’origine du sacri- 
fice est unique. Partout oil il s’e3t transport la civilisation l’a 
gut vi. Tout indique done, ce semble, que e’est gr4ee 4 lui, et 4 lui 
seul eonsiddrd comme point de depart de la tradition, que 1 huma -■ 
nitd a pawd au del4 de la barbarie ou de la sauvagerie, dont le 
pronre est de recommencer 4 cheque gdndration les mdmes ex- 
periences. La pdriode mythique, loin done d’avoir dtd perdue 
pour la civilisation, en a 4t<5 la preface ndeessaire. 
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saires eu presence. II ne faut pas oubiier que le mytho 
alongtemps rbgnb en maitre absolu sur l’intelligenco 
humaine et qu’il est parvenu a la fa$onner b son imago. 
Ceque le temps a fait, le temps seul pout le dbfaire, et 
cette necessity contribue dbjb b expliquer pourquoi 
nous sommos si loin encore du jour ou le sentiment, 
sbduit par le my the et entrainb bsa suite aux antipodes 
de la raison, rentrera en communion avec celle-ci et lui 
assurera la victoire. 

G’est qu’aussi le combat ne se livre pas settlement 
entre deux categories d’esprits, ceux qui tiennent 
encore pour le mytheet ceux qui sontdbjb au service de 
la raison. A cote do la melee geubrale qui nous met aux 
prises les uns avec les autres, il y a le dual dout 1 ame 
de chacun do nous est le thbStre ot qui necessite line 
issue pour que cello de la grande bataille cxterieut e 
puisse en avoir une & son tour. 

Le coeur de l’homme a si longtemps prib avec foi qu’il 
ne pent plus se passer de la priere, rnbrae sans la foi. 
Les illusions des pores sont dovenues uno secondo 
nature dont les fils out libritb : nous payons la ration 
de leurs erreurs en gardant le besoin do croire, mbme 
apres en avoir perdu la facultb. 

Les contradictions et les angoisses do Holla, tel oil 
l’etat d’&me qu’ils nous out Ibguo : nous n’en gubrirons 
qu’en depouillant le vieilhomme. 
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Le pessimisme, car c’est bieu la ce qui tourmente 
Rolls, est le fruit fatal da my the doat la raison s’est 
affranchic, mais qui retient encore le cceur en esclavage. 

Gu trouvor, en effet, l’allegresse de 1’ esprit, le plaisir 
d’etre et d’agir, quand une partie de nous-mfemes, — et 
la scule cin qui nous puissions avoir confiance, — nous 
iutordit d’esperer dans ce qui cliarme l’autre moitie, et 
la scule par laquolle nous puissions gouter la joie de 

vivre ? 

L’umsson do la raison et du coeur en vue de Faction, 
vuilii l’ideal, et scule la science est en mesure de le 
rdaliaer 1 

Si tout pessimismeasa source dans l’impuissancedu 
juythe k contentcr les aspirations du cceur, tout opti- 
misme a son gage dans les oeuvres de la raison execu- 
tes k lYule de la science. 

Libera nos a malo, s’ eerie 1’homme aux prises avec 
u misciros do la vie, on s’adi-cssant an mjtha arec le 
vain espoir d’etre entendu et soulag6. Cette priere, pour 
iaqueilo le my the est aussi sourd qu’impuissant, ne sau- 
rait 6tro exauciso que par la science. Nul autre que e 
a ’a quality pour tarter le mal et procurer le ken en 
pendant et en assuraat de plus en plus le pouvoir de 

du mal. 

D’aillours, pour qui croit k la science et an progres 
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ainsi con?u, lo passage est franchi, la transition est 
achev6e, etla perte des illusions roythiques est compon- 
see avec usure par la perspective des rdalit&i (aussi 
myst6rieuses et aussi seduisantes quo les mirages ant6- 
rieurs) que Vavcnir reserve au savoir humam. 

V 

Qu’ai-je montr6 dans ce livre ? Que la tradition 
extra- scientifique a une origins extra-scientifique. On 
pouvait s’y attendre ; mais il valait peut-^tre la peine 
d’indiquer comment. 


FIN 


EXCURSUS PREMIER 


UKMAItQDES SDR LE ZEND-AVESTA 

ET LA TRADUCTION DE M. J. DARMESTETER 


Les Parsis sont do race indo-europeenne, du moins la 
langue do lours livres sacres (le zend) est tres proche 
parent, o du Sanscrit, et la religion que ces livres nous font 
connattre a dos traits de ressemblance frappants avec celle 
des Vedas. 11 y a plus ; k prendre k la lettre la designation 
d'adorateurs du feu dont on accompagne habituellement 
leurnom, ce sonteuxqui auraient conserve leplus fide- 
lement la tradition du culte indo- europeen primitif. Ces 
circonstances m’obligent k presenter quelques observations 
sur certaines theories, peu conciliables avec celles qui ont 
Atk exposees dans ce livre, dont la religion du Zend-Avesta 
a Ate l’objet en ces dernier s temps de la part d’un savant 
k la rare erudition, au labeur considerable et au talent 
littkraire fait de precision et de clarte duquel je ne sau- 
rais rendre hommage trop hautement, mais qu’k mon 
grand regret je suis tenu de combattre au nom de ce que 
je regarde comma la verite scientifique. Je veux parler de 
M. J. Darmesteter et j’ai particulierement en vue la tra- 
duction du Zend-Avesta qu’il vient de faire paraitre en 
trois volumes dans les Annales du Musee Guimet l . _ 

Le premier point sur lequel je suis en complet desac- 

1 Paris, Leroux, in-4", i ,r vol. cxix et 500 p. (1892); 2 e 'vol. 
xxxv et 747 p. (1802) ; 3^ vol. evil et 262 p. (1893). 
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cord, avec lui interesse toute la methode d'interpretation 
des livres avestiques, A son avis, la base de cette inter- 
pretation doit etre les traductions et las commentaires en 
pelbvi des livres en question. Disons tout de suite que le 
pelhvi est la langue dans laquelle, partir du haul 
moyen &ge, les docteurs de la loi zoroastrienne avaient 
traduit et conuneute le livre sacre. C’est done la quo, aux 
yeux de M. Darmesteter, reside la veritable explication 
de ce livre et de tout ce qui s’y rattache. Aussi laisse- 
t-il vivemeut sentir le peu de cas qu il fait de 1 Ecole vEdi- 
sante, comme il l’appelle, dontles chets sont MM. Roth et 
Geldner et qui, tres defiante & l’egard de la tradition indi- 
gene, reprEsentEe par la literature pelhvie, et s’appuyant 
avant tout sur l’Etymologie et les livres aacres de 1 Inde, 
semble/au dire de M. Darmesteter, c s’Stra donni pour 
idEal de transformer le zend en un dialects du saascrit et 
l’Avesta en une contre-partie des Vedas ». 

Les principales raisons da la preference du savant 
Eranisant frangais pour la methode tradition nolle sont 
exposEes par lui en ces termes : « L’erreur fundamentals 
de l’Ecole (vedisante) est de n’avoir pas vu que,. Etant 
donnas deux systemes religieux aussi different* d'eaprit 
et de dogme que celui des Vedas et celui de 1‘Avasta, deux 
systemes si particuliers, si bien fixes, et supposant Tun et 
1’autre une Elaboration d'Ecole si avancee, le fait qu’ils 
sont exprimes dans deux langues soeurs ne peut Etre que 
d’un faible seoours dans la determination des idees prE- 
cises cachees sous des termes analogues. Ge qui fait la 
caractEre du Parsisme, c’est la precision absolue des 
dogmes, l’abondance des termes techniques, la suretE da 
la nomenclature *, or, lo sens precis que tel mot commua 
a pris dans le systEme, nulla consideration da gratnraaire 
comparEe ne peut le dEturminer *. » Et, plus loin, k 


1 Le Zend-Avesta , I, p. xxxt. 
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propos d’un fait particulier : « J’avoue que pour ma part 
(sans les indications des interpretes traditionnels), je 
** aurais jamais ose transporter directement le Sanscrit 
viind' dans naismi, et si 1 idee in’etait venue, je n’aurais 
jm i’accepter que comme une hypothese tres seduisante, 
volume une possibility qui explique bienle texte, mais sans 
force probante, car il n'y a de force probante que dans 
les fails 1 . » 

Hemarquons d abord, h propos de cette derniere phrase, 
<|ue ceci pourrait s appeler l’argument de saint Thomas et 
-qu’il est difficile d’exprimer un mepris plus net pour les 
ptvuves mediates, pour les considerations rationnelles, et, 
trmiclions le mot, pour la logique. Avec une methode aussi 
t igoureuse, ou plutot aussi etroite, on n’en arriverait 
jamais h « user croire » que la terre est ronde, car aucun 
I’ait n’estde nature b. le prouver directement. Et ne voit- 
« m pas jusqu’oh peut mener cette theorie de la force pro- 
limitodu fait, h l’exclusion de toute autre consideration 
•<1 ordre rationnel ? Lui seul est direct, c'est vrai; mais, 
** d errone et qu on ne puisse le faire voir, comme 
souvent le cas, que par des preuves deduites ou des 
r.iisonnements, devrons-nous subir quand meme la trom- 
j tense autorite da sa « force probante »? Et justement ici 
lo fait , qui consiste dans 1’assertion traditionnelle des 
commontateurs, peut etre considers comme sujet h caution, 
^iiion h propos de l'exemple cite, du moins dans de nom- 
l>r«U8HS circonstances, Ou, plutdt, on peut accorder que 
l« temoignage des ouvrages pehlevis est en general digne 
<1« conflance, mais h condition d’en determiner la portde 
«t d’dtre fkA sur un point h propos duquel un profond 
•nnlentendu parait regner entre M. Darmesteter et l’ecole 
ifWUaiite. Personne, en effet, ne contestera, je pense, au 
»nvant professeur du College de France, qu’eu 6gard’ 


Id , p. xxxtr. 
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settlement k l’epoque de regularisation, de « precision 
absolue » des dogmes du Parsisme dont il nous park, les 
exegetes pehlevis n’aient qualite particulikre pour nous 
renseigner d’une maniere autorisee et exacts. Mats il 
consentira bien k reconnaitre, de son c6te, qu’il ne s’agit 
alors que d’un moment, et le plus proche de nous, de 
l’histoire de ces dogmes. Le daveloppement continu, que 
suppose la forme arretee qu’ils ont prise, est d'autant plus 
en debors des indications fournies par les commentaleurs 
indigenes qu’il est plus different de la seule periods qu'ils 
connaissent et sur laquelle ils nous renseignent. Ils nous 
sont indispensables pour l’etude du systkme, soit ; mats 
les antecedents, qui nous les fera connaitre? et l’on nous 
permettra bien de nous y interesser. 11 est tout natural, 
done, qu’apres avoir fait la part qu’il convient k la method© 
de M. Darmesteter, nous ayorts recours & celle de ses 
adversaires pour toute une epoque, la plus longue et la 
plus curieuse, k notre avis, de l’histoire du Parsisme, sur 
laquelle ses auteurs manquent d’autorite et meme de don- 
nees utiles 1 . 

Aussi bien, ce qui frappe le plus dans ses r Scents Ira - 
vaux, e’est qu’on dirait que, en rnatikre ^interpretation, il 
ne s’est jamais place en face de la question d’origine et 
d evolution, qu’il n’a pas voulu admettre un seul instant 
que le Parsisme et le Yedisme ont trop de points communs 
pour qu’il soit permis de douter qu’ils d^rivent d’une 
source unique, et qu’il ait systeinatiquement neglige tous 
les secours que la methode comparative et etymologique 

1 D’une manikre gdmirale, l’autoritd de la tradition pehjuvie 
quand il s’agit des anciennes pdriodes de la religion des Parses 
eneourt, et k plus Forte raison encore, car elle coimiate dans ties 
documents moins anciens, les memos objections que i’autontd 
de la tradition br&hmaniquo pour ce qui est de la religion 
vMiqu©. 
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pouvait apporter a l’etude de l’histoire de la religion 
zoroastrienne. Et cette attitude ne saurait meme pas 
s’expliquer par le fait qu’il aurait plutot voulu presenter 
la tableau de cette religion vers l’epoque des commen- 
tateurs pehlevis que d’en retracer la marche a travers les 
ages, car, dans ce cas, il eut reconnu, ce qu’il n’a garde 
de faire, les droits des vedisants pour les periodes dont il 
entendait rie pas s’occuper. En fin de compte, il est diffi- 
cile d’entrevoir d’autre raison au parti qu’il a pris que 
colic qui ressort de la phrase citee plus haut, par laquelle 
il declare ne, voir de force probante que dans le fait, — 
entendons le fait immediat et palpable. Je ne reviendrai 
pas sur ce qu’a tout k la fois de perilleux pour la verite et 
d’hiniiiliaut pour la raison ce demi-scepticisme, qui fait si 
allcgmuent bon marche des regies logiques les mieux 
admiscs par toils les bons esprits. E pur si muove, 
disait Galilee : le positivisme intransigeant n’erapechera 
jamais I’humanitd de continuer de raisonner, et de croire 
raisonnor juste quand meme le fait d’ou l’on part n’est 
paa juxtapose h la conclusion qu’on en tire. Aussi, sans 
m’attarder davantage sur ce sujet, je passe k l’examen de 
quelques autres points k propos desquels mes idees ne sau- 
raient s’accorder davantage aveccelles deM.Darmesteter. 

1*11 tCTHN MIS 15MPRUNTS DE LA DOCTRINE AVEST1QUE 
AU NEO-PLATON ISME 

1° Theorie de la creation spirituelle du monde 

materiel : 

Textcs parsis : « Auhrmazd, dit le Bundahish, crea 
l« monde d’tuie fagon spirituelle... pendant trois mille 
ana, le monde resta sans corruption, sans mouvement, 
insawiasable. » Dans les trois mille ans qui suivent... 
Auhrmazd fait passer le monde k la forme materielle et le 
mouvement commence. 
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Le Damdat , d’aprds l’analyse du Dhikart, traitait 
d’abord de la creation du monde dans l’esprit ; « combien 
de temps et comment il fut tenu dans l’esprit et comment 
en fut cred le raonde materiel ». 

Texte de Philon exprimant l’idde ndo-platonicienne 
d’od celles qui prudent seraient tirdes *. Dieu eomprend 
qu’une belle imitation ne peut se faire sans un beau 
rnodele, et qu’un objet sensible veut un arohdtype iddal ; 
aussi, « quand il a voulu crder ce monde visible, ii a 
d’abord dessind le monde intelligible 1 ». 

Le vdritable parallele doit s’dtablir avec la cosmogonic 
de Manou, ou le monde avant la creation (t, 5) est repre- 
sents comme « inconnaissable, sans rien de distlnotlf, 
echappant an raisonnement et h la perception » ; puis 
l’etre qui existe par lui-mdme, qui est hors de la prise des 
sens, subtil, non developpe, constant (dans la durde), 
contenant tous les etres, manifeste le raonde materiel on 
se manifestant lui-meme. D'ailleurs, avant do order, il 
pense, et e’est par l’effet de sa pensde, ou simplornent par 
sa pensde, qu’il produit les eaux et ensuite qu’il sdparo eti 
deux parties l’oeuf dont il fait le del et la terre. 

Prdtendra-t-on que la cosmogonie de Manou est elle- 
mdme d’origine ndo-platonicienne ? Mais alors il faudra 
en dire autant de l’hymne du Rig-Veda, x, 129, avec 
leqitel, comme je l’ai fait voir ci- dessus, p, 358, cette 
partie de la cosmogonie de Manou est en dtroit rapport 
d’origine. 

2° Conception de V Amshaspand Vohu Memo « la 
Bonne Pensee ». 

Vohu Mano correspond au Logos ndo-platonieien dont 
Philon a dit : « Comme premiere manifestation des puis- 

1 J. Darmesteter, Le Zend -A vesta, t. Ill, p. «, s«qq. 
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sances divines, il est le premier-ne, le premier archange 
de Dieu ; comme type ideal de la nature humaine, c’est 
l'liomme parfait. » 

« 11 est en effet la premiere creation spirituelle et le 
principe moteur du monde d’Ahura. C’est lui qui est le 
premier cree des etres ; c’est par lui qu’au commencement 
Ahura a cree le monde et la religion et les etres vivants ; 
c'est lui qu’ Ahura consulte avant de proceder a aucun de 
ses actes. Yohu Mano n’est pas seulement la premiere 
creation et le premier instrument de la creation : il est le 
type de I’humanit^ et son nom meme est le nom de l’homme. 
Enfin, dans 1’autre monde, c’est lui qui sert d’interme- 
dinire et d’intercesseur entre l’homme et Ahura 1 . » 

La plupart de ces traits s’appliquent soit dans les 
hymnes vediques, soit dans l’ex&gese br&hmanique, au 
manas ou It Manou. Nous venons de rappeler les princi- 
paux textes oil le manas est considers comme un agent 
cosmogonique. Quant it Manou, il est cred par l’itre 
exhstant par lui-m§me (i, 61) comme Vohu Mano est cree 
par Ahura. — Manou est interroge par les Rishis qui 
veulent connaitre lo dharma, de meme que Zoroastre 
m;oit de Vohu Mano sa premiere instruction. — Manou 
est considdr4 comme le premier homme ou le pere des 
hommes, etc. 

Du reste, le Logos des philosophes grecs ddcoule de la 
m£me origine que la conception vddique du manas de 
Manou, de Vhc, etc.; cf. ci-dessus, p. 382. 

3* t Si Vohu Mano est la traduction zoroastrienne du 
Logos, il suivra que la theorie meme des Amshaspands et 
la composition des GAthas sont posterieures h Alexandre : 
la theorie des Amshaspands, parce que Vohu Mano est le 

1 J. Darmesteter, uL,p. n:i, seqq. , , 
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type des Amshaspands ; la composition dts G&thas, parcti 
que la glorification des Amshaspands les remplitd’un bout 
b. V autre 1 . » 


Objections. — a. Vohu Mano, comma ja viena da le 
faire voir, n’est pas « la traduction zoroastrieane » du 
Logos. 

b. Les six Amshaspands (amesha spenta, les non-morts 
qui accroissent ou s’accroissent; cf. der& trdh&ms « les 
dieux qui croissent », RV., vit, 91, 1) avec Ahura Mazda 
k leur tete, qui en est comma le septieme, sout I rappro- 
cher avant tout des six (ou des sept) Adilyas vddiques. 

c. Le nom de chacun d’eux a son correspondent dans 
la langue vedique : 


Vohu Mano = ved. manas, manus, manu. 


Asha Vahista = 
Khshathra vairya = 
Spenta Armaiti = 
Haurvatat — 

Ameretht = 


VasiHha. 

kmlra. 

aramati. 

sarvaldt et sarmtaii. 
amrlatm. 


Les deux derniers surtout sont dejh aussi pros que 
possible, dans le RV., de la person uifi cation qu'ils ont 
acquise dans les textes avestiques ; on lie saurait done 
pas douter qu’ils ne remontont h 1’unite indo-teamenne^. 


1 J. Darmesteter, loo. oit . 

* Les Amshaspands, avant do pmormillor des quniitfi* morale* 
commo les figures analogues du Raman de la lime, wymhuli - 
saient lea filfiments physiques du sacrifice. (Test aiusi quo Vohu 
Mano dtait remblfim.edu feu nacre erfipitant, et Amorotftt eelui 
de l’ activity do eo mfime feu. Nous avons lit tin exemple qui 
rfisume en quelquo sorte l’liistoiro du progros roligioux imlo - 
europeon clont le rflle h consistd a tnoraiiser le* myths* pity 
siques des anciens temps. 
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PRETENDUE INFLUENCE JUIVE 

1° Le Pentateuque et l’Avesta sont les deux seuls livres 
religieux connus ou la legislation descende du ciel sur la 
terra dans une serie d’entretiens entre le legislateur et son 
(lieu : « Jehova dit a Moi'se », — « Ahura Mazda dit k 
Spitnma Zarathrusthra » : ces deux forraules sont plus 
qu’un lion do forme entre les deux literatures : elles sont 
typiquos do tout un plan commun. L’un et l’autre livre, en 
eflbt, a pour objet l’histoire de la creation et de l’h um a- 
nitd; et, dans i'humanite, celle de la race superieure ; et 
dans ditto race, cello de la religion vraie. L’un et l’autre 
livre a pour objet do reveler au lidele toutes les regies de 
la vie '• » 

M. Darmestetar oublie le Dharma-Castra de Manou, 
dont le plan et le but rdpondent exactement k ceux qu’il 
assigns d’una manikre exclusive au Pentateuque et k 
t’Avesta. Quant k la forme de la revelation, elle est aussi 
voisine quo possible dans Manou de celle qu’elle presente 
dans cos deux ouvrages. Les premiers vers suffisent pour 
rattostor : 

« Manou dtait assis, absorbs dans la meditation ; les 
grands R'tslus s’approchbrent de lui et, l’ayant dument 
salud, lui tinrent co lan gage : « Bienheureux ! daigne 
nous exposer exactemont et par ordre les devoirs de toutes 
les castes (principales) et des castes intermediaires. 

« Toi seul, en effot, tu connais les effets, la vraie nature 
et le but de cet ordre universal (itabli par) l’etre existant 
de lui-mfime. 

« Aiasi interrogl... celui dont le pouvoir est sans 

homes.,. Mpondit : « ikcoutez 2 1 ». 

* J. Oarmestotor, lac, cit,, p. lvii, seqq. j 

8 Les low de Manou , i, 1-4, traduction Strdkly. 
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Est-il besoin d’ajouter que Manou ici est, comma Ahura 
Mazda dans l’Avesta, una person nifi cation du fen sncrA 
ainsi que suffiraient k la prouver les dpil hides ekfigram 
« qui n’a qu’une points » et dsinam « assis {sue 1‘autul 1 ) » 
qu’il reqoit au premier vers? 

Concordances par tivutieres. 

2. Creation du monde. — « I. Jehova crdn lo mondn 
en six jours; il cree success ivement la lumiere, le del, la 
mer, la terre et los plantes, lus luminaires du did, les 
animaux, 1’homme. 

« II. Ahura Mazda crde le monde en six pAriode* ‘ l : il 
cree successivement la del, l’eau, la terra, les plantes, 
les animaux, l’homme 3 . » 

Le texte suivant de la Taitt.-Up. (it, 1) ost Idea nussi 
voisin des donnees avestiques quo celui do la Oenkse ; 

« L’attnan produit l’ether, i'air, le feu, les enux, la terre, 
les plantes, la nourriture, la semence, Hiommu. » D’ail ~ 
leurs, les Brhhmanas et les Upanishads Boat remplis de 
theories analogues. 

2. Creation de I'homme. •— « I... L’humanitA dans la 
Genese descend tout entikro d’un couple, hommeet femme, 
Adam et Eve, le mot Adam lui-meme aignifiant Itomme. 

« II. L’humanitA dans l’Aveata descend tout antikre d’un 

* Lo sens donnd par la traduction ci-desaus est eeiui tpi'v out 
attaclid los bnlhmanes. 

2 Dans les toxtes des Yast at du Yaw rut auxqiuds ronvoie 
M. Darmestator, il n’est pas question de pdriodes. Lui ni^rne 
parlo on note ;\ propos du yast, 13, 8(1, des sept creations nmtd- 
riolles d’Ahura. Au Yasua, 15), 1, il ost question d'nu ami as 
dix sortas de creations. 

3 J. Darmestetar, loc. cit. 
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couple, horame et femme, Mashya et Mashyana ; le nom 
Mashya lui-meme signifiant homme 1 .)) 

^ Dans la Brhad-Aranyaka-Upanishad, i, 4, 1-7, 
Hitman est le premier principe ; il a la forme d’homme 
(purusa). D’abord il reunissait les deux sexes. Ildivise, 
pour ne pas etre seul, son atman en deux; de lk, naqui- 
ront 1 epoux et 1 opouse et par eux, la race humaine. 

(m recit est il tire, lui aussi, de celui de la Genese avec 
lequel il a d’ailleurs des points particuliers de ressem- 
blance qui manquent k la legende de l’Avesta (le premier 
bommo n’est pas bien seul; le partage en deux del’atman 
qui rapprlle l’extraotion de la cbte d’Adam) ? 

Dans tous les cas, la question se complique par lk de 
dunmies clout il est impossible de ne pas tenir compte et qui 
soiit de nature k deranger toute l’argumentation de 
M. Darmesteter. 

3. Le Ddluye. — « I. Jdhova veut detruire l’humanite 
perverse : il amkne lo deluge, mais sauve un juste, Nod, 
avec sa famille et avec uu couple de tous les animaux. 11 
lui fait construire une arche sur un plan qu’il lui donne : 
Noes’y refugie avec les siens ot, le deluge passd, il repeu- 
plo la terns. 

« II. Au cours des temps, suivant l’Avesta, la terre doit 
film ravagdo et depeuplee par trois longs hivers envoyks 
par le sorcier Mahrkfisha, Ahura, pour repeupler la terre 
avec une humanitd sup&rieure, fait construire par Yima 
Kshaeta, le roi juste, un palais souterrain, ok il doit 
abriter les specimens les plus beaux de la race humaine 
et de toutes les races animales et veg&ales. Quand les 
jours mauvais viendront et que la terre sera ddpeuplke, les 

1 Darmesteter, loc, cit. 
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portes du Var s’ouvriront et une race meilleure repeuplera 
la ter re *. » 

Ici, encore, M. Darmesteter oublie de tenir compte du 
recit da deluge du gatapatha-Brahmam. 

Ce recit, d’apres lequel Manou se sauve des eaux dans tin 
navire qui atteint au soramet da 1’ Himalaya, con lien t aussi 
des details tout h fait en rapport avec ceux de la Gentwaet 
qui manquent dans la version do 1’Avasta. 

Une remarque analogue peut etre faite en en qui regard*? 
le deluge grec de Deucalion et de Pyrrha (voir ei-deasus 
p. 364). Ajoutons que le deluge du gat.-Brdh. a »a 
source dans les textes vddiques (mythe de Bhujyu). 11 
results dvidemment de ces di verses circonstances que les 
conclusions de M. Darmesteter ont ete trop h&tives. 

4. Partage de la lerre — « I. Nod n truis ills : Sam, 
Cham et Japhet, anedtres des ti-ois races qui se partagent 
le monde. 

«II. Thraetaona, successeur et vengeur de Yima Kshadta, 
a trois fils : Airya, Sairitna, Tura, entre lesquels il por- 
tage le monde 1 2 . » 

Ce rapport permet-il de conclure k un emprunt 1 Dans 
tousles cas, il resterait h savoir s’il a dtd fait parl’Avesta 
k la Gendse ou par laGenese k 1’ A vesta. Le fait que Thrafi- 
taona apparait dans les textes vddiques sous la mmi de 
Tretana serable, d’ailleurs, de nature k faire dcarlerabso- 
lument la premiere hypothese. 

1 J. Darmesteter, loo. oit. Bn comparant celt# analyse an 
texte, il semble que les analogies out <?tu un puu exagdrdea, 

* J. Darmesteter, loot cit. 
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RAPPORTS DE LA RELIGION DE L’AVESTA AVEC CELLE 
DES VEDAS 

« Comment faut-il s’expliquer la parente d’Ahura et de 
Mithra avec l’Asura indien et Mitra? Par une ancienne 
■communaute religieuse entre l’lnde et l’lran, par une 
vieille religion indo-iranienne ? Ou par un echange his- 
■torique, par une propagande religieuse qui aura porte 
l’Asura d.u ciel et Mitra soit de l’lnde dans l’lran, soit de 
1’lran dans llnde? La question pour l'instant me semble 
insoluble, dans l’absence de toute donnee historique sur 
l’flge et la formation du Vedisme et des VAdas l . » 

Yoici cependant quelque chose de sur en ce qui regarde 
l’ilge des Vedas. Les historiens de 1’ expedition d’ Alexandre 
copies ou analyses par Strabon nous decrivent un Atat du . 
brlthmanisme, au moment de cefte expedition, qui est en 
parfait accord avec ce que nous apprend au meme egard 
le Dharma-Castra de Manou. Les brdhmanes subissent 
un long noviciat ; ils formentla caste sacerdotale; ils se 
livrent a la philosophie; les uns l’appliquent h la vie pra- 
tique, d’autrea les Garmanes = Cramanas se livrent h 
Paacetisme et it la vie contemplative. Les brAhmanes sont les 
conseillers ties rois. La physique qu’ils enseignent a de 
grands rapports avec cell© des Grecs, etc. II est done cer- 
tain que, des cette Apoque, le brAhmanisine Atait constitue 
de toutes pieces et en possession de tous ses moyens et de 
tout son prestige. Or, les VAdas ne connaissent encord 
rien de l’organisation br&hmanique ; h l’Apoque ou ils ont 
AU rAdigas, PascAtiame est A naitre et le nom mAme de 
br&hmane ne a’emploiora que plus tard comme dAsignation 
gAnArique des membres de la caste sacerdotale. Combien 

1 J. Danmeatetor, la Zend- A vesta, t. Ill, p. xuv. 
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a-t-il fallu de siecles pour qua la socb'de bnihmaniqmt 
passkt du neaiit a lorganisation puissante el eompliquen 
que nous revelent do concert les Inis du Mauou et les 
historiens grecs tels que Nearque et Megasthenu, c ast cts 
qu’ilest difficile de dire au juste. Maison ne risque pas 
d’exagerer en evaluant & trois siecles, au moins, lo temps 
ndcessaire k un pared developpement. On voit done qu h 
supposer meme que lo br&hmanisme ait pris naissance 
immediatement apres l'epoque des liv runes, on remonte 
pour la date minima de ceux-ci au vti* sieclo avant J.-C, 

J’ignore si cette evaluation, qui eat certainement le ter- 
minus ad quern le plus rapproche de nous auquel on puisne 
s’arreter pour l’&ge des Vedas, permettrait k M. Darmei- 
teter de rksoudre le problems si important qu’il lame en 
suspens. Mais, en ce q% me concerns, et en presence des 
innombrables ressemblances de langue, do style et d'idkes. 
qu’un volume suffiraitk peine a indiquer ‘, qui apparentent 
les textes vddiques; aveqceux de 1’ A vesta, j« n'hnaito pas 
k declarer que la premiere alternative poaeo par M. Oar 
mesteter est la seule admissible et qu’elle npparait avec 
des caracteres de certitude tels que la mettre en doute 
revient presqUe, k mon avis, k nier Evidence *. 

1 G’est i\ tort, k mon sons, que M. Darmosteter (t. II!, 
p. lxxui) considers comme « purement iraniennes : 1° la con- 
ception dualiste du monde ; 2» la durdo lirnitdo du tnonde, avec 
ses quatre pdriodes de trois millo ana chaque ; It® la lutte continue 
des deux principes et la victoiro finale d’Ahura ; 4® la rdwirrec 
tion ; 5° la notion de puretd porteo aux derniiires limitea, In pro- 
hibition d’enterrer et do brftler les morts, ^exposition dcaondn- 
vres aux bates fauves ». — Toutes ces conceptions sent Ires 
visiblement en germe dans les textes vddiques on ddveloppdes 
sons une forme paralldle k cella de 1’ A vesta dans les doctrine* 
br&hmaniquos. Ainsi la premidre et la troisidme no sent quo l» 
costume iranien revdtu par l’antagonismo des tendbrns du non- 
sacrifice avec la lumiore du sacrifice en voie d'acconqdUsement 
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A. moins de supposer que l'lran a emprunte de toutes 
sa religion etsalangae kl’Inde vedique, on se voit 
ms la necessite logique absolue d’admettre qu’il y a eu 
°°tnmunaute d'existenceentre les deux peuples, et qu’ils ont 
a la fois pendant de longs siecles du meme idiome et 
dti meme culte l . 

ANTINOMIE DES DEVAS YEDIQDES ET DES DAEVAS 
DE L* AVESTA 

« L’opposition du Deva Sanscrit au Daeva zend perd par 
2 toute signification revolutionnaire. Dieu se dit en zend 
3/ctzata, qui est le vedique yajata « l’etre adorable ». 
I>eva ayant disparu de la langue religieuse du mazdeisme, 
li’etait plus pour les zoroastriens que le nom des dieux 

‘ fe f. Plutarque, Be Isid. et bsirid., 47). La siconde a son ana- 
logue dvident dans le jour et la *huit de Brahma (voir ci-dessus r 
p . 314 et cf. ce texte de Manou I, 71 : « Les qutttre ages qui 
xriennent d’etre mentionnes, ferment un^ total de douse mille 
ct-ns, s’appellent un age des dieux. ») La resurrection avestique 
decoule des rnhmes sources que la transmigration brahmanique, 
cqvii est une resurrection reiteree. Quant aux purifications, nous 
SL-wons vu ci-dessus p. 318 quels en sont l’origine et le sens, et 
pour ce qui regarde les morts liturgiques, l’idee de leur impu- 
x-ete (ou 1’ hygiene n’a absolument rien a voir) et les mesures 
qu’elle ndcessite ont decoule tout naturellement du fait qu’ils 
sont a l’origine l’opposd des purs ou des allunaes. 

1 On sait d’ailleurs que c’est 1’ hypo these courante et la seule 

adinise avant que tout recemment quelques savants se soient 
avisos de la mettre en doute. , 

2 Par l’emprunt de la part des mazdeens, qui en ont fait des 
demons, des dieux indiens Indra et Nfisatya. Get emprunt qui 
a eu lieu a une epoque tardive serait simplement, d’apres 
TVI. Darmesteter, le signe d’une antipathie entre deux religions 
•voisines dans une epoque historique. 
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brahmaniques, de faux dieux. Les Daevas ne sont pas de 
vieux dieux nationaux qui oat eu des malheurs, ce sont 
les faux dieux du voisin » 

Comment expliquer la disparition du mot dova (s’il s’y 
appliquaitaux dieux) de la langue religieusedu mazdeiame? 
A moins d’une extirpation violente de 1’idee attache© h ce 
mot, il est impossible de se representer de quelle maniere, 
apresavoir designs l’objet par excellence du culte mazdtien, 
il aurait pu tomber pacifiquement en desuetude au profit 
d’un autre. Quoi de plus sacr&, quoi de plus v&nArA.quoi par 
consequent de plus durable dans une religion quelconque 
quele nom de son objet? Or, si rien ne permet de penser 
qu’une her6sie victorieuse ait d&tr&n& les anciena dafivas 
iraniens, si l’on n’est pas autorise davantage h adraettre 
qu’aux temps les plus anciens (ceux de la communauti 
indo-iranienne et immediatement aprAs) le mot deva, quo 
les Hindous, les Grecs et les Latins out conserve, ait pu 
manquer au zend, il ne rest© qu'une hypoth&se possible, 
c’est qu’k lApoque oh les Iraniens se sont s4par4s des 
Hindous, le culte commun 6tait encore ath4e. Jusqu’alors 
les devas n’daient con$us que comma les flatrmies du 
sacrifice. 11s etaient aptes par lh k servir de base d'attrac- 
tion aux idees qui se sont d4velopp4es autour d'eux dans 
l’lnde, la Grdce et les peuples italiques ; main ces id^es 
n’existaient pas encore et d’autres expressions ^talent en 
situation de leur servir de point d’attache pour Its jour oft 
elles apparaitraient. 

Un exemple de vicissitudes auxquelles les termes qui 
pouvaient prdendre h l’honneur de designer d'une ma- 
nure g^ndique les objets person niftes du culte indo - 
europ^en nous est fourni par le Sanscrit asum, qui a 


1 J. Darmesteter, loo. eft., p, xi,vi. 
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•oscille durant la periode vedique entre un sens favorable, 
tine acception nefaste qu’il a fini par conserver. 

Les Asuras sont d’abord sur le meme pied que les devas 
mais la predominance des uns est incompatible avec celle 
des autres, et, une fois que les dieux 1’ont tout k fait emporte, 
qu’ils sont des dieux dans toute l’acceptation du terme, les 
Asuras, leurs rivaux, et par consequent leurs ennemis, sont 
fatalement tombes k l’etat de demons. Dans la religion aves- 
tique Indra, Nksatya etles Devas ont eule meme sort que les 
Asuras brkhmaniques. L’antagonisme quiles areduits au 
role d’ennemis des dieux et qui les a mis sur le meme pied 
pour ainsi dire que l'obstacle personnifie ( anhra , « celui 
qui serre » dans l'lran) est du restele meme que celui des 
Titans et dcs dieux dans la mythologie grecque. 

M. Darmesteter a raison sur un point, les Daevas ne 
doivont pas etre regardes comme devieux dieux nationaux 
qui ont eu des malheurs ; ce sont des candidats k la divi- 
nite qui n’ont pas riussi et que leurs comp&iteurs victo- 
rieux ont relegues aux enters enprenant possession du ciel. 

Comme tout ce qui precede a pu le faire pressentir, mes 
conclusions seront cclles-ci : 

La religion de l’Avesta ne doit rien ni kla Grece, ni k 
la Judea, ni probablement k personne. C’est un rameau 
du culta indo-europeen qui, apres la separation etbnique, 
a vocu de sa vie propre et s’est developpe d’apres lalogi- 
que interne qu’il devait k ses conditions d’origine. 

Etant trks certainement restke en communion intime 
avec la religion vMique beaucoup plus longtemps qu’avec 
la religion grecque, c’est par celle-lk surtout qu’elle trouve 
atm explication, sans prejudice des secours que cette der- 
oikro peut prater au inkme effet. C’est dire que la mkthode 
Imtorique bases sur ces indications est particulikrement 
applicable k son etude ; quant k la tradition indigene, elle 
ne saurnit rend re compte que de ce qu’elle a cr&, c’est- 
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k-dire de la forme que le Parsisme a tint par prnmiro 
l’effet memo de l'exegkse subjective k laquelle elle a smi- 
mis les anciens textos en modiflant en consequence l'an- 
cienne liturgie. 



Depuis loBgtemps j’avais ete in forme par certain*** 
rumeurs indiscrktos (les murs des cenacles l«*s minis 
fermes ont toujours des oreilles) quo M. Barth pro 

1 Cette rdponse a paru d4ji,dani le numdro do mai-Juln IRtW. 
de la j Revue de Vhistoire des Religions. M. Barth y a joint 
des rdpliques, signdes A.B., que jo reproduis serupuluuaoroent 
en y rdpondant k mon tour quand la chose m'a paru on valoir la 
peine. 
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parait une « execution » de mon premier volume sur le 
Rig-Veda et les Origines de la mythologie indo-euro- 
peenne a . Le renseignement ne manquait pas de justesse; 
l’eminent critique s’est efforce de tenir parole dans le der- 
nier numero de la Revue. Dans cette reponse, que je sais 
gre a l’obligeante impartiality de son Directeur de vouloir 
bien accueillir, je laisserai de c6te tout ce qui, etant donne 
le but avoue de M. Barth, est pour ainsi dire de style en 
pareille circonstance et fait partie du vocabulaire oblige 
de « l’executeur » ; j’entends les aimables expressions de 
« saugrenu », « mystification », « tour d’escamotage », 

« longue et lamentable marche k I’absurde 1 », qui email- 
lent la diatribe en question. Aussi bien, M. Barth 
m’accordera, je pense, que ces amenites n’ont pas en 
elles-memes une force demonstrative telle, qu’il soit 
indispensable d’y repondre. Bornons-nous done k exami- 
ner aussi froidement que possible les arguments que 
M. Barth apporte k l’appui des epithetes de cboix dont il a 
daigne honorer mon ouvrage. 

Peut-etre la montagne en mal d’ enfant... Mais voyons 
tout de suite de quoi elle est accouchee 2 . 

1 Sans parler de « l’idee fixe parfaitement compatible avee 
une grande finesse d’observation ». J’ai l’esprit eveille et pdne- 
trant (je paraphrase M. BA, done je suis fou. Pendez-vons, 
M. Lombroso, vous n’auriez pas trouve cell e- la ! 

2 Pour ddblayer le terrain, je ne m’occuperai que des criti- 
ques qui portent sur l’ouvrage oii mes idees ont pris leur der- 
nidre forme, e’est-a-dire mon volume sur le Rig-Veda. On com- 
prendra, du reste, que je ne m’amuse pas a repondre a des 

<i) Je ne <c preparais » rien du tout. Encore a la veitle de rediger mon 
Bulletin, j’etais k me demander si je parlerais des travaux de M. Regnand, 
et s'ils n'avaient pas paru en partie dans cette Revue, j’aurais certaine- 
ment declind la corvee. A. B. - (Rep. : Je comprends Varner regret 
qudprouve maintenant M. B. de nepas sStre borne a mon egard a trois 
lignes dedaigneusesqui n’eussent pas offert de prise a la discussion. Mais 
on ne l’y prendra plus; n’est-ce pas?) 
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D’abord, une question de principes. — « II s’agit done, 
dit M. Barth, h propos de I’exeg&se vddique, non da creer, 
en partant de ce qui est obscur, un systems qui raette tout 
en question, mais de marcher prudemment du connu a 
l'inconnu, de ce qui est sftr h ce qui est douteux, et sur~ 
tout de savoir se contenter de profits modestes. » — 

Yoilh d’etranges paroles dans la bouche d’un homme 
qui poussait naguere rhyperscepticisme an matiere 
d’explication vedique jusqu’h ecrire ici-meme* : « Una 
portion notable de ces vieux chants est en effet du non- 
sens pur, qu’elle le soit devenue pour nous & cause de 
notre ignorance ou par 1’ effet des vicissitudes auxquelles 
est soumise toute longue tradition, ou bien, comma je 1© 
suppose en beaucoup de cas, qu’elle Vait toujours dtS. » 

chicanes sur la traduction comnio loeatif du gi'nitif-locatif duel 
pariksitns . 

A propos du lat. creditum qui, de tout temps, aurait dtd opposd 
k debiturn, je ferai remarquer quo M. B., comma beaucoup de 
savants dont l'dducation d’esprit s’est fait© avant l’ex tension des 
theories dvolutionnistos, sc montre incapable do comprendre ce 
qu’on a si bien appeld la vie des mots, et comme quoi, auprta de 
lour acception aotuelle, ii convient toujours de tonir comptedTune 
signification antdrieure qui les expliquo, au vrai sens du tonne, 
et qui expliquo en mdme temps les choses qu'ils ddsignent. 

Au fond, la mdaintelligenoe scientiflquo qui nous diviso repose 
sur le fait que, 1A oil il ne voit qua des expressions plus Ilgdos 
que l’encre dont on se servait il y a deux millo aim pour les 
dcrire, j'ai le vif sentiment de 1' horizon qui s'dtend don ioru ot 
'devant elles, du mouvement qui les animo, des rapports qui las 
relient, — toutes choses en quoi je fa is consistor le veritable 
objet de la philologie. Le rests n'est qua pddantismo, dans 1‘so- 
ception dtymologique du mot, et la negation mdtno du progria 
scientifique, 

1 Rev. de I’hist. des Rel. , t. XXV, p.335. 
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Quoi ! les Vedas sont remplis de non-sens et vous yous 
faites le champion contre moi de la tradition qui pretend, 
k tort pourtant selon vous, donner un sens h ces non-sens., 

Comment d’ailleursne comprenez-vous pas, n’admettez- 
vous pas, que si par hasard votre perspicacite etait en 
defaut, que si ces non-sens apparents cachaient d’aventure 
une signification reelle, il est bon qu’un systeme d’inter- 
pretation different de ceux qui, d’aprks vous, ont echoue- 
jusqu’ici essaie d’arracher le mot de l’enigme? 

Certes, je yous reconnais le droit de persister dans, 
votre pyrrhonisme, mais je youdrais le voir consequent et. 
surtout je lui refuse absolument au nom de la bonne 
logique, plutot encore qu’en invoquant la bonne confra- 
lernitu, de me traiter de haut en bas parce que j’ai tente 
de subslituer quelque chose d’affirmatif et de positif a yos. 
steriles negations, quelque chose de rationnel et de syste- 
matique mix incoherences et aux absurdites des expli- 
cations qui nous viennent de l’lnde 1 . 

Vous vouiez qu’on avance pas h pas, prudemment, 
modestement; suit, Mais il faudrait demontrer d’abord qua 
la voii* oil l'on est engage est la bonne et qu’on realisera 
do veritables progres en la poursuivant. S’il en etait 
nulroment, comme tout l’indique (car yous ne nierez pas. 
quo doptm Hosen et Burnouf on pivote sur place ou, pour 

1 En snmme, notre attitude rdciproque est celle-ci : alors que 
M. Barth dmito quo les Vddas (en notable partie du moins) 
sok'n t interprdtables, je mo borne k douter qu’ils aient 6t6 
bk'tt interpw'tds, et j’agis en consequence en proposant des expli- 
cations nouvelles. Et c’est pourtant lui qui vient m’aecuser- 
d’agir en iconoclasts vis-k-vis de la philologie vddique ; comme 
si soa pritieipcs, dont il s’abstient prudemment d’lndiquer les. 
consequences, n’dtaientpas autremont dissolvants que les miens 
et a’ils n'atteignaient pas, en merne temps que les textes, tout 
1’ edifice philologique qui repose sur eux ! N’est-ce pas le cas r 
ou jamais, do rdputer le quis tulerit Gracchum... ? 
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.-oient « des plus accredits, des plus vulgaires, qu’ils 
aient fait souclie et passe dans les dialectes » a l’epoque 
brahman ique, pour que le sens vedique en soit sur d’apres 
ces formes de la tradition? Ou bien, peut-on admettre que 
a signification qui leur a ete atlrihuee dans les ecoles 
brahmamques a ete le point de depart de tous ces deve- 
loppements, et qu’elle ne prejuge rien, par consequent, 
•sur leur valeur anUrieure dans le Veda? Voilk la ques- 
tion dans toute sa nettete. Je l’ai tranchee par l’affir- 
mativ-e, non pas a priori, mais d’apres des faits surs, 
comme la substitution du sens de « mortel » pour mrta, par 
example, au sens primitifde « mort». M. Barth, lui', rejette 
mon hypotliese sans examen et la met du premier coup sur 
In pied du probleme de la quadrature du cercle. II me 
perinettra d’en appeler kla science impartiale, reflechie et 
independante, k eelle qui demande des raisons et non pas des 
injures, et d’insister aupres de ceux qui la represented 
J ,t,ur examined serieusement et mkthodiquement 
une question qui me semble en valofr la peine 1 . 

* 

¥ * 

M. Barth parle de « ma methode » d’une maniere fort 

Bh grande coldro de M. Barth h la vue des cliangements de 
sens quo je [impose pour certains mots vddiques est k la fois co- 
niiqtio ot touchaiite. Kilo rossemble h celle d'un bon bourgeois 
qti’une expropriation inattendiie vient chasser de la demeure ou 
il a pass.! sa vie et ddranger dans toutes ses habitudes. Pareil 
dvdnoment est sans doute extrdmement f&cheux et l’on com- 
prond l'indignation particulikre que 1’ou dprouve contre le pre- 
miiu* qui vou8 en apporto la nouvelle. Mais que sort de crier, si 
cost une ndcesaitd qui s’impose ! et j’ai bien peur pour M. Barth 
qu avant peu il ne soit oblig'd de reconnaitre, au moins dans son 
for intdriour, qu'il y a d'autros choses dans les Vddas et la lan- 
gur vddiquo que n'en rfivait sa philologie. 
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mieux dire qu'on campe dans le gucliia), no convieut il 
pas, au contraire, de passer hardimeat outre la tradition 
br&hmanique et de sortir au plus vite du lahyrinthe ou Ion 
erre vainement depuis plus d’un demi- siede f 

Qu’aurait servi h la physique du xvu" et du xvin" siecle 
de rester dans les souliers de celle du xvt", si co n’est is 
s’enfoncer un peu plus dans l’erreur? Nous en sornmes lit, 
helas ! en ce qui coneerne la philologie vMique, 11 e>t 
temps de couper le cable qui nous immobilise aux cotes 
de la vieille exeg&se orientalo, si nous voulons naviguer 
en bonne mer et cingler vers le port. 


Le courroux de M. Barth a et& particnli&rament excito 
par l’audace que j’ai eue de rectifier (jedis bien recti fer)\e 
sens travesti par la tradition d’un certain nomlmiile termes 
vediques. Void sur ce point ma reponse ii ties gros mots 
que leur auteur n’a pas cru devoir prendre in peine 
d’etayer d’un seul argument. Est-ce que « tarte it la 
creme » ou « quadrature du cercle » no sufllt pas ii tout ? 

II est un point sur lequel tous les interpretes du Veda 
sont d’accord, au moins dans la pratique, puisqtio chacttu 
d’e.ux a son lexique, c’est que le sens des mots vediques 
est ii trouver, que la tradition indigene est, en co qui les 
coneerne, tout k fait indigne de conHancu et quo les settles 
ressources dont nous disposions pour digager Finconnue 
en pareil cas sont l’etymologio, les concordances irnio 
europeennes et les contextes entendus d’apres un certain 
systime, car chacun aussi a lo sicn. llesto it savoir 
jusqu’ou s’etend la partie du lexique vedique qui requiort 
l’emploi d’une samblable methode 1 . Suflit-il que les mots 

1 Jo rappelle que cotto methode est celle d’Eugimo Btiwiouf 
dans son Commentaire sur le Yagna et do M. Brdnl dans aus 
Tables eugubines. 


479 


DANS LINDE ET LA GRECE 

foient « des plus accredites, des plus yulgaires, qu’ils 
ment fait souche et passd dans les dialectes » a l’epoque 
bralimamque, pour que le sens vedique en soit sur d’apres 
f01 ' mes dela tradition? Ou bien, peut-on admettre que 
a signification qui leur a ete attribute dans les ecoles 
brahinaniques a ete le point de depart de tous ces deve- 
loppements, et qu’elle ne prejuge rien, par consequent, 
sur lour valeur anterieure dans le Veda? Voilk la ques- 
tion dans toute sa nettete. Je l’ai tranchee par l’affir- 
mative, non pas a priori, mais d’apres des faits surs, 
couune la substitution du sens de « raortel » pour mrta, par 
oxomple, au sens primitif de « mort ». M. Bartb, lui’ rejette 
1,10,1 hyputhese sans examen et la met du premier coup sur 

10 pied du problkme de la quadrature du cercle. II me 
permettra d on a PP ( der k la science impartiale, reflechie et 
indopendante, k celle qui demande des raisons et non pas des 
injures, et d insister aupres de ceux qui la represented 
pom qu ils examinent serieusement et methodiquement 
une question qui me semble en valoir la peine *. 

* 

¥ * 

M. Barth parle de « ma methode » d’une maniere fort 

1 La grande colkro do M. Barth k la vue des changements de 
M>tts quo jo propose pour certains mots vddiques est a la fois co- 
imqtio ot toiichante. Bile ressemble k celle d’un bon bourgeois 
qu'uuo expropriation inattenduo vient chasser de la demeure ou 

11 a passe sa vie et deranger dans toutes ses habitudes. Pareil 
.'v.’momont est sans doute extrkmement fkcheux et l’on com- 
prond 1 indignation particulars que Ton dprouve contre le pre- 
unt'r qui vous on apporte la nouvelle. Mais que sert de crier, si 
‘•’••st tine n&esaitd qui s’impose ! et j’ai bien peur pour M. Barth 
qu’nvant peu il ne soit oblig'd de reconnaitre, au moins dans son 
for intdrieur, qu’ily a d’autres choses dans les Vedas etla lan- 
gur vddiquo quo n’on rSvait sa philologie. 
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ironique ; mais fallait-il 1'aller chercher dans un opuscule 
vieux de quatre ans et qui, h tous les points de vim, est 
anterieur h mes idees actuelles a ? Celle que j’ai suivie 
dans l’ouvrage qui fait le principal objet dea critiques de 
M. Barth est exposes tout au long dans la preface, et sur- 
tout dans le passage suivant que je prendrai la liberte de 
soumettre aux lecteurs de la Revue, puisque raon contra - 
dicteur a cru devoir le passer sous silence : « Interpreter 
les cas des mots declinables d’une manure uuiforme et eti 
strict rapport avec leur valeur la plus gdnnralement 
admise; ne considerer a priori comma adverb's oti 
prepositions que les tres rares indeclinables do la la ague 
des V&das ; so persuader que cette langue ne connait pour 
ainsi dire pas de noms propres et que la plupart de ceux 
que Ton regarde compe tels ne doivent ce titre qu’aux 
pr^jugds ^vhemeristes des lexicogrnphes et des traduc- 
teurs ; ne supposer le texte cormupu on entaciie d’une 
irregularite quelconque qu'apres avoir acquis la certitude 
absolue qu’il est inintelligible sans correction ; observer 
avec soin les coupes prosodiques corniiio elements do 
ponctuation et s&rs indices de l’emlroit ou les phrases so 
terminent ; prdciser les sens vagues et rectifier ceux qui 
sont inexacts, k 1’aide simultanee de l'etymologie, des 
exigences du contexts et de l’esprit general des concep- 
tions vediques. » — Sans doute tout cela est comma la 
quadrature du cercle et ne se discute pas b ! 

a) JPavaiB ft retracer « Involution » . tie la milthode de M. Regimwd* 
pares que j’fterivais pour la Ruvw oft cette evolution avail etft eomimitii- 
quee au public, et que M. Regnnud avail exprimft la mtiide tju«*, w p 
ix'avhw riea compris alors, c*estqu« j’etnm dejft un pint gM«*ux. J* mm bi«n 
que la theorie de M. Regnaud « 4volue » mm emm; mullieureu»tmi»nt Im 
fruits sent toujours lea mftme®, A* B. 

b) Non, cela n'mt pas comm# la quadrature du e«rde, Cmi mi nxtfang* 
de rftgles justea et de diciaioni arbitral res, Le tout dft|umd d*> I'appHra- 
tion. A. B. — (R4p, s Je d4fk quVm me eit# un h part lei lftpmtft 
toujours possibles oft je n*al pas applique itricUment cm prittcip#*,) 
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La gross© discussion, la seule qui serre de pres les 
choses, est cell© des pages 210 et 211. Elle tourne autour 
de cette question : le soma vedique etait-il inflammable? 
M* Barth sentient que non et s’ecrie k ce propos : 
« M. Regnaud a done lu le livre de M. Hillebrant et il n’a 
pas dkchire le sien ! » II est, inou'i qu’un critique le prenn© 
sur ce ton quand il est si facile de lui prouver que ses' 
objurgations portent k faux, et qu’il ignore les pieces les 
plus importantes du proces. Qu’est-ce done que ce texte 
([ue jo pronds au liasard dans le 9° mandala du Rig- 
Veda (5, 1), k cote de cent autres semblables : samiddho... 
pnmmano m rdjali , « (le soma) pavamana allume 
brille » (traduction de Grassmann et Ludwig) “ ? Et cet 
autre, qui rkpond si bien k l’assertion de M. Barth, que 
« nulle part dans aucun text© il ne nous est dit clairement 
quo le soma est la nourrituro d’Agni », RY. i, 95, 14, — 
ynl samiddhah sve dame somdhuto jarase « (0 Agni) 
lorsque hnigne par le soma dans ta demeure, tu crepites 
allume h l » N’ost-co pas s’insurger contre l’evidence, de 
nior, on presence de pareils temeignages, que le soma 
(hullo, graisso, essence ou alcool, car la seule chose que 
nous on sachions, e’est que e’etait un liquid©) brulait sur 
Vautel et alimentait le feu saerk? 


a) Que M* Regnaud regard® aux vers suivants et voie si la description 
de c# PiftmAmi peut decider de la nature chimique dun liquide. A. B. — 
(Hep. 5 II ne t'ftgit pas des vers suivants, mais de-celui quej’ai citA Bst-il 
Glair, out ou non? 8*11 #st clair, M. Barth n’a qu’i\ s’incliner.) 

b) Que M* Regnaud jett© de I’cau dans le -feu; le feu crepitera, A. B. 
— * (lift, s Le ©rdpitement ici n’est quUncidetit, mais samiddhah', qu’en 
fait done M, Barth I Du rente le rapprochement des deux passages cites 
mi ubeotument concluant.) 
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11 s’agit (pour moi), au dire de M. Barth, do faire do- 
l%mologie d’aprfes dee theories linguistiques clout ks 
linguistes ne veulent pas, le tout sans grand souci dm 
regies dlimentaires de la philologie. 

Tout cela pares que j’ai rapprochi la partie radicate 
date (de dahsind) de rtfo-rfaf 1 , et qua « d’un trait da 
plume » j’identifio prsta k prilha*! Qui no sera frappo 
-dela disproportion avec le grief des termes dans ksquete 
l’accusation est formulee? Quel est d'ailleurs la linguists 
assez court da science et assez etroit d'esprit pour ne pas 
admettre le rapport de p avec M et la possibility, je dirai 
mime la frequence, de la dlsaspiration d’une aspiree f 


Les auteurs des Vedas, ou plutul les sncrificaleurs, so - 
raient, d’apres inoi, « des sou file urs courl.es sur lour grand, 
esuvre, mais un grand oeuvre qui pnrait etre sans but >». 

En attendant que je rende raison do leur besogno i* 
M. Barth, qu’il me permette de lui demandor quel but 
poursuivaient les Yestales en entrelenant le feu sacra, ai 
ce n'est son entretien nflme ? 


M. Barth demande comment il pourra me prouver, «i 
je ne veux pas le voir, quo tam md saw srja rarvmm 

i m. Barth nio l’esietenco do la forme foible do cette raeine. 
Alors day My dans dayasyan n’en ddrlvo pas ! 

a) « I/accuiation » n« porta pa* n»* *» r e "* dcu * l'“* 

dit quo I'd de d&<; no puiew pa* devonlr dan* la tUmolimi; »mi« 
M. Uegnaud domu.it cello de dahhittd romme « certain* ». Srn- l« l.uraist 
lament, dacasij est dirivi do dd?. A. U. 
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signifie « Agni, accorde-moi de l’eclat » ? — Mon Dieu 
d’une fagon bien simple : je ne suis pas aussi rebelle qu’il 
le croit aux bonnes raisons. II lui sufflra pour cela de me 
demontrer d’abord : 1° que la formule en question est 
sans rapport aveccelles de RY., ix, 66, 21, e t x, 128 1 • 
2" que la premiere de celles-ci : ague pavasva... asme 
mrcah ne signifie pas « 6 Agni, allume ce varcas qui est 
k nous (ou pour nous) », et la seconde : mamdgne varco 
viharesv astu vayam tvendhanah,... pusema « 0 Agni 
que le varcas de moi soit dans mes oblations ; puissions- 
nous te fairs croitre en t’allumant (en te nourrissant de 
combustibles), » S il n y parvient pas, je me crois en droit 
da m’en tenir k ma traduction qui s’appuie, comme on le 
voit, sur plusieurs passages parallels, alors que la sienne 
no repose que sur une apparence qui peut fitre trompeuse 
ft sur une tradition que tout le monde, et M. Barth le 
premier, a prise en faute & tout pas de chemin o. 


M. Barth, qui est grand ennemi de l’k peu pres, comme 
on sn.it, traduit, ItV., i, 23, 22, idam dp ah pra vahata 
yat. him ca durilam mayi yad vaham abhidudroha yad 
<?.opa ul&nrtam , de la manikre suivante : « Elies en-' 
trainont tout ee qui est en moi de mauvais, tout ce que 
j’ai com mis de violent, tout ce que j’ai jure fausSement. ■» 
D’abord s’agit-il d'un sacrifice ordinaire ou d’une ablu- 
tion puriflcatrice ? J’ai resolu la question par la premiere 
hypothec on m’appuyant sur l’analogie detous leshym - 
nes vkdiques dont le but est sfir, et sur ce fait particulier 
qu’Agni est invoque k la suite dos eaux h la fin de rhymne. 


a) J« n« pui« dir#, dt cai deux nouvelles traductions, que ce que j’ai 
clil d«t la pr«ml4ra. A* B*— (R4p« : Dane vousdemande pas d’affirmer, mate 

tU prouvtr.) ' j . 



ei non pas « la lame quo j ai cmiunisB on opprimnni «, 
passe condemnation sur fc//e ; tii mot ni ,M, ttnrih m 
savons exactement co qua lo inot vent dir**. J'ai proposA 
une hypothose admissible, quoiqtm douteuse. « i jo I'ni don 
n6e comma Idle. 11 fnut fitre aussi nialviillant quo M. Barth 
pour parler it co sujet de tour d'escamotngo, I/nsttunotetir 
so garde blen de douner sponton^ment prise mi doiiUi ». 


11 mo sera it trop long de prmtver li M. Itarth h 1‘nida 
de tous les passages tjui peuvent eotunurir U !«• faire, qua 
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M. Barth parait etre parti do rh.vpothese contra ire qn*i 
toil temt, ca semble, de justified 

Durilam signifle &vmologiquement « co qui va mal » 
ou « no va pas » et, tradilionnellement, « porin’ »>. Jl nornil 
bon do montrer qua la tradition a raison ici centre loty- 


droit de la rejetor sans discussion * ? 

Memo observation sur riyta, qui design** la vigueur qua 
le sacriftcatour procure it Agni (et qui est sieiine par con 
sequent), tiu moyen do la libation. 


1 M. Barth eontcstera-t it quo to « has (HV„ \t, f4», j*s, ,q,. j 
soient ttn noui do la libation et quo, quaint on tea qtiaiUlo dp 
prajtlmtU, on v.-uillo diro outre chose qu'ollo* out to feu pared 
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„ Bartl1 P r etend que ce n’est pas dans les textes que 
j ai appris que prthivi. . . ya'cha nah garma saprathah 
signifie « libation, fais coulee notre libation qui s’etend ». 
Je me permettrai de lui demanderou sontles textes qui 
ont appris k M. Grassmann, par exemple, que cette meme 
phrase signifie « terre, etends vers nous une protection 
Vendue », ce qui est positivement absurde si nous n’ad- 
mettons pas a 'priori le culte de la terre et ce qui s’en 
suit. Or, j’ai oppose k l’hypotbise de ce culte (qui n’est 
qu’une hypothese) la traduction de l’hymne y, 84, ou la 
pretendue prthivz- terre est qualifiee de vicocriiyij cc qui ya 
qh ct la 1 », et de prcivatvali, « quicoule ». G’estmoisans 
doute qui suis hante par « l’idee fixe », quand je trouye 
qu’il est impossible qu’un mot qui signifie terre regoive de 
pareilles dpith&tes 

★ 

* * 

J*ai « jet6 par dessus bord toute philologies — Qu’est- 
ce quo M. Barth entend par lk & ? — La tradition brahma- 

* Grassmann s’en est tird pour vie&rini en tournant par le 
pasaif, « (la terre) sur laquelle on circule », et pour 'pravatvati 
en invontant une signification (qui a des montagnes) pour la 

elreonstance. 

a) Pmvatvati ne signifie pas « qui coule ». — (R4p. : Alors quel en 
eet It lens?) — Prithivi , dans cet hymne, est distingue de bhumi, « le 
sol », L'hymne, d’ailleurn, est obscur — (Rep. : Pour vous.) — et ce n’est 
pat ftvto oa qui est obscur qu’il faut 4claircir ce qui est clair. A. B. 

b) Quand on s# ddbarrasse purement et simplementde la tradition, chaque 
foil qu all® gins. (— R4p, ; Erreur patents; je n’ai rejetdla tradition que 
dim dei v.m bleu determines et toujours les mdmes.) — Quand on decide, 
par exempli, que djU « course signifiera « libation », parce qu’il vient 
de cyra* « bouo », et d4signe « le beurre », et cela en presence de locutions- 
traditkmmdl§» comm® djim aj\ « courirune course », locution dont l’un 
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nique? Groit-il h son infaillibilitE? — L’exegese occiden- 
tals? Laquelle? Quot capita tot sensus. — Les principcg 
grammaticaux ? Conteste-t-il ceux qua je rappelais tout k 
1’heure? — Mes quelques Etymologies ? Qu’il daigne indi- 
quer cellesqui, en outre de daksinae t deprstha, luiparaia- 
sent mauvaises. — Mes traductions «? J’ai’discutE toutea 
celles qu’il incrimine et je crois pouvoir dire quo je lui ai 
rEpondu victorieusement: Quand on va au fond des grands 
mots de mon critique, on ne trouve que vent et nEant. 


M. Barth veut « couper court h cette lEgende de I'hEri- 
tage de Bergaigne ». 

11 est, en effet, mieux en situation que personae poursa- 
voir que ce n’est pas moi quiai hEritE du regrettE savant •; 

Comment, dans l’ardeur mdmo desos mssontimeiits contra 
moi, M, Barth a-t-il pu so laissor allur k (lira a co p ropes quo 
« dopuis dos amides jo n’avais plus riori do comrmiit avoc 
Bergaigne# ? Do quel droit, d’aprds quoi, cot hotnnie si precis, 
si wieninformd, si soucieux dos convenances, viout-ilso porter ga- 
lant d une orreur qui touche du resto 4 dos particularity d’ordra 
ntime ot personnel. La vdritd est quo, trois jours encore avant 
la catastrophe qui l’a enlovd, Bergaigne ra’dcrivait clans lot tor- 
mes les plus amicaux en mo disant qu’il regrettait de n’avoir pu 
s arrdter k Lyon pour me voir, Ceei n’intdresso guEra ta gale- 
na, mais pourquoi m’obligor k lo publior *? 

ter T, eSt rigT4di<IU# ~ (IW P' : M «‘« I* locution 

qUS Par ° oa * <S( l u " nt u# rl«n m favour <U I. 

trad t,on brAhmamquo qui «at prSoWmsut .« cau*.) - on f,U ,1. 

Wd » A.T 9 mUV “ ,8e ’ HU,i * 00 R ‘j aU tout « philologi* par d^L 

t0U ‘ e * C8llM d# h loa « m ii»t« qu# j‘«l donnfca «t bl«a cPam*,. 

arbitrlcHf XlHcto 1 a 7 "ZT T*. 

ddnlactag? Vfiii/« v**t * i* * * ^ourqum arbitriiire», pourquoi 

poui cuui) qUll ‘ ,tt(fU,a,t d# on ... I. montrara pa* ,t 

bj Cert M. Regnnud qui introduce! d«. ebom qui n « regardant pa. la 
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settlement ce que je ne me lasserai pas de redire, ce qui 
n est pas de la legende, ce que la plus insigne mauvaise foi 
ne saurait nier, c’est que « ma methode » a trois points 
importants de communs avec celle de Bergaigne : 1° Les 
hymnes vediques concernent uniquement le sacrifice ; 
2° Les mots vediques n out qu’une acception principale ou 
maitresse k laquelle se rattachent etroitement les autres, 
s il y en a ; 3“ Le style vMique est souvent en enigmes 
•ou en metaphores qui deguisent le sens veritable des 
textes. 

Je comprends, et tous ceux qui sont au courant de cer- 
taines choses le comprendront avec moi, qu’on songe k 
m atteindre en niant centre toute evidence la r^alite de ces 
rapports : il n’y a pires aveugles que ceux qui ne veulent 
pas voir. Ce que je comprends moins, c’est qu’on n’hesite 
pas k frapper Bergaigne du raeme coup. Ses idees n'ont 
paa trouvk de si nombreux adeptes pour qu’il n’y ait pas 
injustice envers sa memoire k refuser de reconnaitre l’ac- 
cord qui s’est etabli k certains egards entre elles et les 
miennes. 

M. Barth en termine avec moi par le charitable souhait 
(nul n’ignore qu’il se croit charge d’ames) que « l’ecole 
qui se forme autour de mol soit peu nombreuse, sans quoi 
nous pourrious, ajoute-t-il, nous attendre h en voir de^ 

belles ». 

Ce n’est pas la premikre fois que M. Barth s’essaie k la 


pkrii. Ci qua j’al vmdu dire, e'est que Bergaigne et lui n’etaient plus en 
oomxmtn*ntt »oUmtlftqu«, Quant mi rests* je sais ce que j’ai & penser, mais 
jt n*«& |»rii pm* Jt mm tree bum aussi que M. Regnaud s’est empar4 de 
otrtaltis prindpts d# Bergaigne pour I et outrer. A, B. — (Rip. : Tout a. 
rimtfi ji mt ftntftls & tort da procider de Bergaigne, maintenantj’outre 
«•» principal, M « Barth de?mifc bum ae mettre d’accord avec lui-m&me avant 
d« dwrdwr qutrella mx autres.) — C’est probablement ce que M. Pisckel, 
dans un article posUriaur au mi an, entend exprimer en disant que « M. Re- 
gnaud mi mont4 sur \m Ipauks da Bergaigne ». A. B. 
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genereuse tkche de decourager mes eleves 1 et j’avouerai 
que, de toutes ses attaques, ctlle-ci, quimetdes tiers en 
cause, est la seule h laquelle je sois sensible. Heureusement 
que, ni eux ni moi, ne redoutons les croquemitaines et les 
ardelions qui montent la garde d’officeautour de pretendus 
dogmes auxquels ils ne croient meme pas. Du reste, M. Barth 
prevoit juste : il en Terra de belles s'il entend par lk cette 
abomination de la desolation qsii consiste a montrer quil 
y a dans les Vedas autre chose que « de purs non-sens », 
ou les etranscetes cru’y ont trouvees les brahmanes, ce qui 


P. S. — Dans le compte rendu de M. Barth, les eloges 
hyperboliques qu’ilaccorde a Fouvrage deM. Hillebrant 
servent en quelque sorte de repoussoir et d antithese a ce 
qui concerne le mien. Autant celui-la est parfait (tout ce 
qui vient d’AUemagne ou d’Angleterre ne manque jamais 
de Tetre pour lui), autant le mien est meprisable et digne 
du cabinet. Que dis-je du cabinet? J’aurais dule dechirer 
sans pitie apres la lecture du chef-d’oeuvre du professeur 
de Breslau. Que nous apprend done de nouveau et de si sur 
ce merveilleux ouvrage ? Que « Soma dans tout le Veda 
designe la lune con^ue comme le recipient du soma celeste* 
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de la nourriture des dieux, dont le soma terrestre, celui 
qu’onleur offre dans le sacrifice, estle symbole ici-bas. » 

Je n’en reste pas moins aussi loin que possible des idees 
de M. Hillebrant, et je vais en exposer la raison aussi 
brievement que possible, ne serait-ce que pour faire voir 
pourquoij’ai cru bon de prendre le temps de la reflexion 
avant de consentir au cruel sacrifice que M. Barth attendait 


de moi. 

1/ identification du soma et de ,1a lune est indeniable, 
mais la question est de savoir comment elle s’est pro- 
duite. Nous venons de voir l’explication qu’en donne 
M. Hillebrant; il est permis toutefois de douter quelle soit 
la bonne pour une foule de raisons, dont la moindre n’est 
pas qu’elle est hypothetique et qu’elle ne repose sur aucun 
texto qui nous l’indique nettement. 

II en ost autrement de l’idee que 1’ identification dont il 


jj’agit est le resultat d’une comparaison que nous trouvons 
cxprimee en toutes lettres dans differents passages du Rig- 
Veda, par exemple, auversvnr, 71, 8, yo apsu can- 
dramd ioa somah, « le soma qui est comme une lune 
dans les eaux ». 11 s’agit evidemment, comme le prouve 
tout le O'* mandala, du soma samicldha ou pavamana 
qui briile sur les eaux obscures de la libation, comme la 
lime dans la nuit. 

8i nous ossayons do comprendre maintenant le premier 
homistieUtt du tors I, 105, 1, candramd apsv antar a 
mparno dhdmte divi, nous nous trouvons en presence 
de co sons dnigmatiquo : « La lune dans les eaux vole 

otHeau dans le ciel. » , , , 

Nous pourrions dire, comme M. Barth, que cest dupur 

non-sous et passer outre *, mais avant de prendre ce parti 
ddsesp&re, teutons d’appliquer au prohleme, smon les regies 

ISStaK. a. u pMologie (A a. 

commiuu Pout-etre arriverons-nous par lh k le resoudr . 
Nous presumerons d’abord que, puisqu i s agi 
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hymne liturgique, il doit s’appliquer au sacrifice et, en 
second lieu, que candramas pourrait, corame cost smivent 
le cas dans le style vedique, itnpliquer une compa raison 
qui etait explicits dans le passage precedemment cite. Ces 
deux considerations nous feront traduire ainsi le premier 
p&da : « la lune-soma dans les eaux (de la libation) ». En 
appliquant un raisonnement analogue h ce qui suit et en 
nous rappelant qu’Agni estsouvent compare expliciteraent 
OU implicitement h un oiseau, nous en arriverons A cette 
interpretation hypothetique, comme toutes les interpreta- 
tions, mais extremement vraisemblable : « La lune(-soma), 
qui est dans les eauxde la libation, vole oiseau (- Agni) dans 
le ciel ». Ce qui revient k dire que « le feu du sacrifice, qui 
a le pied dans les eaux, s’eleve dans les airs », sens Aminera- 
m ent admissible dans la circonstance, mais qui nous met 
aussi loin que possible de la lune de M. Hillebrant et do 
son pretcndu rapport avec le soma do tit olio serait lore* 
ceptaclo. 

Memo explication pour x, 85, HI : bhdynm derrbhyo 
vi dadhdty ay an... candramas. « La lutm(-sumn) on so 
mouvant distribue leur part (de nourriture) aux dioux. » 

Et encore in, 32, 9 : yaj jato apibo ha somam na... 
indr a... ta ojo... mds&h.., mranta. « 0 Indra, aprAa 
Itre nd, tu as bu le soma, les lunes(-somas) n'ont pas enve- 
loppA ta force (cequi te donne la force, le soma lui-meme) »; 
o’est-k-dire, ils Font laissb aller jusqu’k toi, ils te Font offert. 

Sans fanfaronade, je me fais fort d'expliquer d’una ma- 
niere aussi rationnelle et, sans plusd’ahart ni d eseamotaga, 
les trente passages environ du Rig- Veda qui contionnent 
les noms certains de la lune (candramas, mas, mdsaj, 

J’ignore si ces explications, dont il sernit difficile, j«* crois, 
de contoster, soit l’exactitude grammatical*!, suit la con- 
sistance logique, auront Fheur do platen h M. 1 birth. I Inna 
tous les cas, elles lui feront voir, j’esp&re, pourquoi.itteme 
aprks avoir lu M. Hillebrant, je n'ai pas era devoir dAchi - 




491 


DANS L’INDE ET LA GR&CE 

rer mon livre. Plus d’un lecteur pensera sans doute avec 
moi qu'ici, comma souvent, patience valait mieux que 
precipitation et que les certificats, celui-la d’excellence, 
celui-ci d’indignitd, delivres simultan^ment par M. Barth, 
au livre de M. Hillebrant et au mien, ne donnent peut-etre 
pas le dernier mot de la question. 

* 

¥ ¥ 

Touts la discussion sur fraddhd est extraordinaire. 
Pourquoi done ce mot, d’apr&s l’analyse que j’ai indiquee, ne 
signifierait-il pas « ce qui pose constitue le don », e’est- ■ 

I -dire le don memo? 

Pourquoi done le d6riv6 Qraddha ne voudrait-il pas 
diro, comrno les Hindous eux-m&mes l’ont pease, « (la ce- 
rismonie) relative au don, ou il y a don v> ? 

« (Jr add hit n'a jamais signifid « don » depuis qu’ily a 
des langurs dans l'lnde », dit M. Barth. — C’est repondre 
li In question par ce qui est en question. Le mot est vedique 
ot a kh interprMi par les br&hmanes. Leur explication 
ost- olio bonne ou mauvaise ? voilk ce qu’il s’agit de savoir. 

« Aucun vMiste n’empruntera les traductions de M. Re- 
griuud, » — Je n’acoepteraicelle d’aucun vMiste qui rendra 
graddhmjtignih sam idhyate par « Agni est allumd avec 
fed, » attandu que la foi 1 n’est pas un briquet et, qu’avant 
d'admesttre les non-sens vMiques chers h M. Barth, je 
chmdta les sens philologiqueraent et rationnellement pos- 
ttibk'S, dussent en pktir les sens absurdes que les br&hmanes 
out proposes et sur leaquels ils ont v6cu. ,, j ; , i 

a /' '■"iff- ■ ■ * 4 ^ 1 

* 1/ampldbologle qui consist® A voir l’idde de « avec foi », 
t A dire « en aysuit la foi », dans l’instrumental graddhayti 
est un ndobglsme de signification ou, mieux encore un galli- 
clime ; rf. ei-desius, p. 480, sur la mlthode. 
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1 CS<3! *'***Hl| 

M. B... ne s’occupera plus de raoi et cel a 
puisqu’il m’a « execute ». Je lui soumettrai 11 ' 
tout hasard, la question suivante, qui n'est P . 
indigne de sa haute competence. Est-il a.t* sS *.^ 
que les brahmanes, et k leur suite MM. Roth » llfic ,u 
Ludwig et tutti quanti, qu’il y a bien deu^ '■ 

ques saman, homophones, mais de sens diii®* - " 

le premier fait partie des derives de la raci n ® '** ^ 

« acquerir », d’ou sa signification de « riob- 0 ^ 11 
(venant du sacrifice), c’est-a-dire 1’ oblation » ; Y 
l’autre, dont l’origine et la parente sont irioo****^ 
drait dire « chant »? Je crains bien dele scant ft ^ 
qu’en lui posant une question pareille. Mais J** -*■ Sl 

pour une fois, de souscrire a ma requete et <3.® % * * u ' 
examiner si tous les passages ou Ton attrihu.** xn 

sens de chant ne pourraient pas se ramenex* l*. * 

RY . , vm , 87 , 1 , indr ay a sama g fry at a, « cliant#*/. »*’ 
pour Indra », c’est-k-dire « annoncez-lui l’oblnl *«*•( 
du reste la construction inverse de vnr , ^ 

gdyanto’ vase , « appelant Indra pour (ou a ) l'*'* •*«« 
que soit du reste le sens que l’on attribue ce «l«»rn, 
Je ferai remarquer, dans tous les cas : 3. ** *1 l! ®i 
regarde au moins le passage cite, 1’erreu.x* clt,’*?* 
et de ceux qui les ont suivis est evidente, quoi*| **■ U 
d’unmotqui remplit toutes les conditions retju » 

M. Barth, pour que le sens traditionnel jm 

suspect; 2 ° que je ne demande autre c!ioh«* *|u«* 
cation de la methode bien connue de Bergnj^n.-, 
se trouve merv eilleuseme n t justifiee, s ol o x % 
circonstance ; 3° que, s’il fallait en arrive* r h r*><| 
qu’il n’y a en realite qu’un sdman signifli* **1, « 
tion, richesse ou oblation », il y aurait n «;%***■« « xli 
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clure en outre (et c’est ici qu’est Textreme importance de 
la chose) que, non seulementle recueil duSama-Yeda est 
posterieur aux textes du Rig-Yeda et a Terreur des 
hrahmanes S mais que tout le rituel qui en depend est 
egalement post-xedique (ce qu’il faudrait admettre a for- 
tiori pour celui de l’Atharva, etc.) ®. 

Je crois qu’il serait cru-el d’insister sur Tissue de cette 
nolemmue et demettre davantage en relief la pauxrete des 
renliques de M. Barth. Je tiens cependant h faire remar- 
quer que, apres m’avoir mis au deft deprouverquele soma 
Jtait un liquide inflammable, mon contradicteur n’a nen 
trouxe de serieux a opposer aux textes qui prouxent que 
le soma sallumait, et qu’il a laisse absolument sans 
reponse toute la discussion h propos de la methode de 
M. Hillehrant, pour laquelle il temoignait naguere tant 

<Tenthousiasme. 

i Erreur qui s’explique par l’influence du contexts: g&yata, 
dans le passage cite, a exidemmjmt entraine 1’ attribution du sens 
de chant pour sciman. 

a) Je traduis les deux passages cites par « chantezun sSmanpour India® 

. t J C hantant India pour (obtenir son) secours » parce que « chanter 1 obla- 
tion „ pour « annoncer l’oblation », ne me parait mvedique.m sansc ^ 
rL • Alois mddanam (vn, 31,1; of. plusieurs autres expressions analo- 

ZZl ou d-autres donnent i saman le sens de < possess.on, nchesse » , je 
nrlfererais le sens technique dTiymne; mais qu’il en reste un hon nomhie 
alette signification est impossible. Dans ces cas, Je ms comme es tutu 
m , ant ; i’admets. avec toute la tradition un homophone. - (Rep. Lest 
Men ela la tradition est ahsurde, nous avonsle droit et m4me le dexoir 
k ie °; )i \ r a conclusion finale est encore un bel exemple de 

Va facoT dontM. R’egnaud tranche les questions historiques. A. B. - (Rep. : 
Cc quolS Bmth\eut-il done qu’On les tranche? Sans doute avec les 
tons billets que nous tenons des brahmanes!) 



ilMni, h <!*»« dociimiwt* plus nncions. » 

("ost jir«H’isi'ni«'iit la K’jjti tm i hid*' ootln mr*t!io«li» quo j'ni 
iihsc i'll iliiiiK'. Si li trail it .inn n **!»* ooniinuo, M. Sonar! a 
ini'uiit' iilalili’ini'iit ratwin. Maisl'n -t-i*lli' >td ? tndopohdnm 
mml * 1 * * h raison* positive* qui militant on fnvourdoln no;jn* 
livit, i*«' pa* unit prmivn do rimpossibilita oil Inn o*t 
d‘nxpliquer l« Vi’nltt an pa riant da riiypothisso do la om- 
linuitd? Kt *i cotta hypnihdsa out faussn, pout -on arrivor 
au vrai, si t on n’obstinn k procodor comma si olio rndritnit 
touta cotiflnnco! l/iiventunlilo do rosier dans uu corclo 
vicieux avoc lo# nneUmno* malhode* justille In tontativo 
quo j*ni fnito pour sortir do coHos ci ; lo* rosullnts trail - 
ihoronl to difT.’n nd outr«' lo* dnux mani&res do procodor, 
Ji'rtillour*. tout lo voluiti" actual oat cnnsncra ;i fotirnir In 
i'oiii jd‘ moot do pri'uvos quo solhcitait M, Sana ft *, 

* J» mo |» riurnrsl d’altirwr particulidremont 1‘iiUnitiou do 
M. H< ! iiarl stir t« (nit quo la molt id du lo\iquo vediipt" ii'oxbU* 
pltia pour lo* tlrftliinnna*. Od t router ui.o pmive plus tftro d» 

1‘abtm* qui *(p*r« lea deux p(>riodu» ? 
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En ce qui concerne l’importance quej’accorde al’etymo- 
logie, elle est la consequence uecessaire de ma defiance a 
I’egard de la tradition : desl’instant oul’autorite de celle-ci 
disparait, 1’ etymologic etla concordance des idees restent 
le seal criterium du sens des mots douteux. 

2“ Rapport sur les Iravaux des memhres de la Societe 
asiatique, pour 1890-92, par M. J. Darmesteter. 

« Le jugement h porter sur le systeme de M. Regnaud 
depend naturellement de celui que les indianistes porteront 
sur la valeur philologique deces traductions. » 

Rapport pour 1893. 

« Une partie du rapport de M. Barth est consacree h une 
refutation serrde et lucide de la methode ^interpretation 
innuguree parM. Regnaud, etquele talent etla conviction 
de 1‘auteur, qui vient de l’appliquer aux incantations de 
l’Atharva, ne aufflront pas, je le crains, h faire adopter I 
la Bdence. » 

Si, comma l’indiquele rapprochement de ces deux pas- 
sages, cVst lo rapport do M. Barth qui a inspire le jugement 
An M . Darmesteter, celui-ci me permettra de regretter qu’il 
n ’ n it pas nltendu pour en arrfiter les termes la reponse 
pAremptoire quo je crois avoir faite h la refutation dont il 
s'agit. 

3» Wiener ZeiUchrift fur die Kunde des Morgen- 
landes , 1893. — C ample rendu par M. J. Kirste. 

L'autour, avec une ohligeance dont je ne saurais lui 
temoigner trop virement ma gratitude, a bien voulu se 
charger de I’insertioa dans la nUme Revue de la reponse 
q, f , j‘ni faite h ses critiques. II est inutile d’ailleurs que je 
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la reproduce ici, car el la se relrouve en substance dans 
ma riplique aux attaques de M. Barth, 

L ’article de M. Kirste se termine par la constatation que 
certains points de detail dont j’aifaitla demonstration res- 
tent definitivement acquis h la science, entre autres les 
resultats de mon dtudesur nfn. 

4° Liiterarisches Centralblatt, n° du 25 mars 1893. 

Compte rendu signd Wi. (Windisch?). 

Pas de discussion. L’auteur condamne la nmivelle thdo- 
rie, surtout, h ce qu’il semble, parce que « les differences 
qui existent entre MM. Roth, Ludwig, Ilergaigne, Pischel 
et Geldner sent beaucoup moins subversives qu’elle. » 
La raison ne semblera peut-itre pas decisive. 

M. Wi. veutbien recon naitre en terminant que plusieurs 
de mes observations critiques sent justes fgutreffend), Je 
no ddsesp&re pas qu’il n’an arrive un jour h nccordor le 
rnSme dloge aux parties thdoriques de i’ouvrnge. 

5° Gdttingiscfye gelehrte Anzeigert, n® du 45 mat 4893. 

Compte rendu par M. Pischel. 

Les theories del’auteur sontaux antipodes das mien net. 
Pour lui, le Ydda doit s’expliquer par la tradition clss- 
sique qu'aucun avantage, qu’aucun motif, scion lui, 
n’oblige de sparer de la tradition vediquo. 

Je rdponds aux rares arguments que M. Pischel invoque 
contre moi en favour de sa th&se. 

1* Les mcBurs et les usages de l’lnde n’ont pas changd 
depuis la plus haute antiquitd. 

— Petition do principe : rien no prouve quo Ins numirs des 
temps v Cliques etaient les mimes qu’h l’Apoque br&hma- 
nique ; e’est depuis lors qu’elles ont «td flxiks «t quo, gr&ce 
h l’autoriti des Qdstras, elles sont resides plus ou raoia* 
stationnaires. 
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2 9 II en est de meme de la langue ; les nuances si^nifi ' 
catives tiennent k des raisons locales et non pas Um 
causes chronologiques. 

— Pure hypothese, Est-ce par des variantes dialectales 
que M. Pischel expliqueles nombreuses significations qu’il 
ddcouvre autour d’un meme vocable vddique ? Je suis tout 
pretk « temr compte » de ces influences locales quand on 
inen aura demon tre l’existence. Jusque-lk j’en doute 
d autant plus que les dialectes affectent, en general, Men 
plutdt la forme des mots que leur signification. 

3 “ J f ne me suis P as °ccupe de la literature posterieure 
pour 1 explication des parties mythiques du Rig- Veda. 

Jo rn e tonne que M. Pischel en soit surpris • tout 
l’oxpose do ma theorie a pour but de montrer pourquoi je 
juge Cette methode nutzloset grundlos. 

4“ J’ai recours aux Etymologies les plus invraisembla- 
bles. Examples : a) grct-van de gird, g’rd. Je n’ai pre- 
sentE la chose quo comma une possibility. M. Pishel no 
l’admettrait-il pas comma telle? — b) dji en rapport 
etymologique possibla avec aja, « chevre ». — Est-ce 
que lo grec M; n’autorise pas l’hypothkse d’un primitif dj 
qtti rend compte de l’un et l’autre derive ? Ou est done 
1‘ittvrai.Hemblance qu’on me reproebe ? 

5° Jamais personne n’avait mis en doute jusqu’icile senk 
de grdvan, « pierre ». La signification en est si sure 
qu aueune etymologic, on doit le penser, n’est de nature k 
la modifier. 

— M. Pischel oublie que le Nirukta m’a precede dans lk 
voie si extraordinaire, k son avis, ok je me suis engage 
k propos du sens da grdvan. D’apres ce document si impor- 
tant dans la question, grdvan aurait dans le Vdda le sens 
de megha, « nuage ». On voit dans quelles erreurs 
M. Piachal s’expose I tomber quand ilessaie de me trou- 
var en faute moi-mdme. Ajouterai-je que le sens db 
« imago » revient exactement k celui quej’ai propose (et 

i*. n, 32 


m 
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— M.Pischel me perinattra de tut fa ire observerqu'ici ii a 
d£passd non seulernent les limites de la discussion cour- 
toise, mala cellos niemes quedevaitlui impost!!' le aouci de 
la mesure et de la verity, (juoi ! la sort das dtudes sanacri- 
tes eat compromis en France parce qua j’y professe dea 
theories differentes dea aiennes? Qua penaerait-il do mot 
(et c’est la aeule r4ponse que je veuille Ini fa 
6gard) sx jo ra’toiais que e’en est fait du Sanscrit en Alio 
magne, parce qu’il enseigne k ses el&ves que nfn a'emploi 
pour tons les cas, que krdnd est un datifet qu’aux tom} 
vMiquas ily avait des courses de chevaux avec distri 
button de recompenses et tout ce qui a'ensuit ? 


6« Deutsche Litteratuneitung , n® du 1? juin 18113. 
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ce qui coucerae le fond dec idees, est assez aimaM. Mur 
reeonnaitre notra accord sur diffiSrents points et p art j c “ 

lierement ceux qui font robjet des chapitres in et v dl 
mon livre. v ae 


7° Theologische Litteraturzeitung, n° du 19 aout 1893 

Diatribe d’un certain M. Winternitz. II prktend que ie 
donneaux mots ihumi.prthivi, rajas, antarikia, Lms 
de libation « sans aucune apparence de justification » 
On jugera par cet echantillon de la bonne foi et des nro- 
cedes sommaires de ce monsieur. Ma traduction de 
hvmne v, 84 n est, sans doute, pas de nature a justifier 
e sens que j attribue k prthivi ? Serait-ce me montrer 
rop exigeant de prier M. W. de le traduire a son tour ? 
1 a lk un moyen facile de prouver serieusement cette fois 
mou tort... a supposer que j’aie tort i . 


Comme on vient de le voir, et la part faite k ce sen- 
timent si naturel qui met tout d’abord l’krudit de profes- 
sion dans un etat de defiance vis-k-vis des idees nouvelles 
toutes les critiques qui m’ont ete adressees reposent en 
derniere analyse sur un acte de foi envers la tradition 
brahmanique de laquelle vivent mes contradicteurs et 
qu’ils se refusent, k ce qu’il semble, de soumettre k un 
contrble serieux, de crainte de voir s’effondrer l’edifice 
qui a soutenu jusqu ici leur education scientifique et leurs 
habitudes d’esprit. 

1 Je signale encore, avec remerciements aux auteurs, les ana- 
lyses bienveillantes dont mon livre a et4 robjet, dans la Revue 
de l’ E cole d' Anthropologic, la Revue de Linguistique , le 
Journal des Savants , la Revue de VHistoire des Religions, 
la Science sociale et l ’ Universite catholique . 


S*M8 
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Je suis en presence d'un non wlumus inflexible qu'ex- 
plique le non possumus tacite do savants infdodes h turn 
mlthodequi, toutfe insufflsante qtt’elle soil, so confnnd dans 
leur esprit avec l’idde meme qu'ils out de la science. 

Quel moyen de persuasion, quelle logique, qtndln Avi 
dence pour rail, par example, triompher de loducation de 
M. Barth quand l'analogie de HV., vtr, Bt, 1, pva rn 


# ■ 

♦ * 

En mature de Vida, il faut distinguer entro la tradition 
des rites et la tradition des textes. Les rites differnient 
d’ecole It ecole, done ils rf a valent rien de constant eu egard, 
du moins, an rite v raiment originel et un dont iis sent issus, 

# 

* * 

Pour ce qui est des toxtes, rien n’autoriso a priori k 

croire que le sens en avait etegardljusqu’aux temps brAh- 

maniques, et tout d’abord tel les analogies, comma cellos 

des Saliens et des Arvales qui ne possldaient plus le sens 

de leurs formulas sacrees, permettentde croire qu’il a pu en 

dtre ainsi chezles bruhtnanes eux- mimes. 

# ' 

# * 

Qui est- ce qui aurait conserve le sens des mots vldi- 
quea tombes en desultude des lo temps d«s BrAhtnamts f 
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’ a ™ i , 1 ' S I ™f ” di ? a f 0Mse " Ss Pa' la langue classi- 
1, tows ont-ils garde leur sens primitif? Evidemment 

1 , puisque la tradition .differe en ce qui regarde un bon 

T r ? t 6 r T’ ExempIes : potato, girt, etc., aux- 
ijs le Nirukta donne le sens de nuage (meghaj, tandis 

dautres lexicographes et les textes classiques lui 
•iuuont celui de raontagne. 


* 

¥ * . . . * 

|uand ll s’agit d'exeg^se vddique, les Brahmanas sont 
peats, les PrfitiQ&khyas sont suspects, Yaska est sus- 
t, PAnini est suspect, S&yana est suspect; et c’est sur ce 
l f imi ,1(i f,ua I’ieiona legitimes qu’on fonde l’autorite de 
rlUton brnhinanique, qu’on en fait quelque chose d’in- 
Inltle ot de sacrd ! Et si parfois l’on reconnait que c’est 

* urancha pourrie, on interdit de chercher ailleurs un 
fit d'appui. 

* 

♦ * 

Jn’est-ce qu'une mdthode, sinon un moyen de s’orienter 
tNUors tine matiere confuse? Voici comment jem’oriente 
IS t<,M «n«K«ne» vediques. Tout ce qui est donne dans les 
tunes com me ahreuvant, nourrissant, accroissant, for- 
niit, favoraant, allumanf, eclairant, embellissant, etc., 
iltettx, est 1 oblation designde au propre ou au figure; 
,t ce qui est abreuv^, nourri, accru, fortifie, favorise, 
fine, eclaire, cm belli, etc., par l’oblation est la flamme, 
le (lieu, designd an propre ou au figure. Cette premiere 
ermioation, qui s'applique en somrae k la plupart des. 
»»tantif« vddiques, attendu que la plupart d’entre enx 
■ ignent soil le moyen , soit Yeffet du sacrifice, pour- 
t su fllro h la rigueur ; mais, dans beaucoup de-cas, 
pout prdciser le sens propre do chaque mot et se r entire 
npte de son amploi flgurd au moyen de l’dtymologie 
lu rapprochement des passages analogues. 
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Depuis qu’on applique h Vexcis le prineipe He la division 
du travail en mature da philologie, la champ He la science 
est envahi par des splcialistes diligents et ha biles, mats 
incapables de generalises et qui, par unn petite naturelie, 
en sont arrives h mipriser les id6es generates. Si 1'on n"y 
prend pas garde, la science, dont la raison d'etre est de 
g^neraliser et de conclure, court par li h an pnrte. Au 
train dont vont les dieses, qu'Aristote renoisse, il sera 
conspu4 par Bouvard et Pecuchet. 

* 

4 4 

Je suis le premier h recormaltre tout® la science, tout le 
zde, tons les efforts vers le vrai des Pischel, des Olden - 
berg, des Hillebrant, des Bloomfield, etc., mais il me sera 
bien permis cependant de demander au sont les resultats 
positifs et g6n4ralement admis de leurs travaux ; et si ces 
resultats sont nuls, d'affirraer qu’ils suivent utie mauvaise 
voie et qu’il faut en sortir a tout prix pour nmverii quel 
que chose d’utile et de durable. 

* 

♦ t 

Nous voulons tous arriver au vrai : voilii au raolna mu./ 
base d’accord. Pourquoi no pas partir de Hi, et c‘e«t par 
cette invitation que je termine, pour regler d’abord les 
questions pr4judicielles comma celles-ci dont la solution 
est la preface indispensable k touto extigoso vddiqui* 
s^rieuse t 

1° Le Sanscrit post-vedique a-t-11 jamais dt& unelan- 

gue vivante ? 

2® Rechercher comment s’est ntablie la tradition lexico- 
graphique du Sanscrit k partir du Nirukta. Mtorminer 
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«ur quelles bases s'appuie le sens attribue aux 
ques par cat ouvrage. 
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mots vedi- 


.3” Comment doivent s’expliquer les disaccords qui exis- 
tent entro certames significations attributes aux vocables 
vediquus par le Nirukta et celles que ces memes vocables 
dans la literature classique ? 

4* Quelle est la cause de la perte de la plus grande , 
partie du lexique vedique eu tgard k la langue des Brkh- 
mauas, etc. , etc. 


ADDENDA ET CORRIGENDA 


P# 30. — L’dtymologie de aedes 'et de templum nous 
rrnkm I Pidde primitive d’autel ; le temple est proprement le 
lieu du ttacriflee* — Aed-es, m&tne raeine que dans atOto, 
« brfllcr »,et id w, la partie brillanto du mois (le 13° ou le 
iff jour) quind lo mois so rdglait sur les phases de la lune. — 
T€mp4mn % pour temp(e)r-um; cf. temper-ie$ , tempes-tas 
#t, pour le sons, temp-us, primitivement c< chaleur » et tepo, 
* tahauffor »• 

f\ 83* — * I/usage da conserver soigneus.ement le feu sous 
!» oendr* pour la retroaver le lendemairx est attests par Ho- 
mbv^x Ody$n* % v, 488-90. 

u>c JTSft ti$ 8xXbv tntoSrJj tvixpu^e jxeXodvv} 
iypl m tr/j Ttxpa ysfaovsf; aXXot, 

enttypet itup&c h% p/j ttoOsv aXXoQev a3?j. 

I 1 , 47 m$q. — Dkprls un fragment d’OrphEe (5, Edition 
Iltrmifti!), Ittn gdnitours das dieux (i0xva0u>v ^^topa?) sont : 

I* tmi (trOp) nt 1'iftU flStop, Puis les couples Equivalents, k 
aavoir : 


5u4 l.K$ JPHKMiKKtSS POHMKS DK LA RRLIOION 

La terre et lo ciel (et la lune, doublet c!u eiel ou du sokil), 

Le sokil et la nuit. 

P. 51. — Sur ks dieux, qui do marts sont devenu* vivant*. 
voiraussi los toxtes citds par Hiltubrant, Vedische Mythutngie, 
p. 491-2, et par Schumann, Indiache Visionslitteratur , 
p. 134. 

P* 53. — Dans Hdaiode (Thiag., 703 seqq.), quand los 
dieux sent privds du nectar et do I'ambroisie, ila aunt sans 
souffle, sans voix; iis gisent tftendua et un lourd smmnoil ks 
enveloppe, II eat vrai qu'il s'ngit des consequences do lour 
parjure, apris qu’iis ant pidtd sernicnt par ks eaux du Styx. 
Mais lea dieux jurent par le Styx quand ila erdpitent 4 I'aide 
dos flamnios quo mm eaux alimentunt, et, dans k can dont 
il est quostion, lour ipuiseraent vieiit du fail qu'ils out cr«f 
pit<5 encore aprda avoir laiswi de oftt* la libation 

d'od ila tirent lour voix (t^v im'opaev). Tel eat ett eft t k sen* 
premier du vers 70S, k *« t^v Iwtepxov iitoXtty*? iaeptdwq... 
Plus tard, on a enteodu iitoeiooeq dans lo sons do « i! m par* 
jura « et do h\ lo ddveioppomont do la Idgondo sur la snkimit* 
terrible du serment par los oaux du Heave infernal. 

I\ 54, lignes 7*8.-- Vesta (TWat) est in voqueo dan* riiyume 
orphique, 84 vers 5 commetHant lo domicile des dieux (oixt o«e.y), 

Mdnio page et 08, seqq, — Une rfftnitiisacnce do 1‘idcntil* 
liturgique de la terre-libation et du feu saerd porsonnifld *uu* 
le mom de Vesta dont la lihatkn est la base, apparalt encore 
nettement dans ces vers d’Ovide, Fasten, vi, 207 • 

Vesta eadem est, quai terra ; subest vigil ignis utrique 
Significant sedem terra focusque suam; 

La terra d’oil sort tout form* le devin Tagls (Ov., Metam,, 
xv, 552 seqq.) est, solon toute apparenoe, la terre-libation qui 
donne naissance au feu erdpitant. 

La terpe, mire d An ten (qui i*a on de I’oscidsk) no aaurait 
dtre quo la libation, oommelo prouve ce ddtail caraekriatiqua 
qu’Aako n'a do force quo quand ii est e» contact avco elk. L« 
feu du sacrifice s’dteint si on le sdpam de aon aliment. Dan* M 
cas, il est flgurd^aoua la forme d'un monstro, juateiuent iiaroe 
qu on le oonaidiro comma susceptible do pdrir(dan»ka dtreink* 
d Ikroulo, image du feu vigoureux et persistant). 


DANS L'INDE ET LA GRiECE 5 05 . 

P. 68 , ligno 10 au lieu de Oupavo;, lire 0upav<5;. 

I . 73, n. 3. — Cette dtymologie est indiquee et expliqude 
4&m “" fragment d’ Orpine (34, Edition Hermann) : 

I trq vol votpojv |J.<xx«piov Tnjyi) te ^ 9 ^ te. 

P. 78.— Sur les nymphes, voir le eurieux passage de l’hymne 
iom riquo k Apluodite, vers 257 seqq » Les arbres pousses 
sur la terre-Iibation avec lesquels ees nymphes pdrissent quand 
la MoTptx s’en approche, correspondent aux Vanaspatis ou aux 
arbres-Hammes ties hymnes v&liques. 

P* % n ® 5, au lieu de vaepEA-rjY^pvixa, lire vEcpsXsYspETa. 

' * Comparer au tnanas vddique et aux derives du mot 

la Mencr-va latine. 

P * li0 > — A “ S{! “8 dtymologique de sarasvati, cf. celui de 
nadt « la bruyante », racine nad, « crifer, parler, bruire ». Dans 
*" P'g-Vddn, eo mot s’emploie constamment comme synonyme 
do Sarasvati pour designer les libations enflammles. 

P. 134. — Un romaniste do mes amis me fait observer que 
« fde » ne vient pas do fatua, mais de fata, pluriel de fatum. 
Boit ; le sens dtymologique est le mSme et la conclusion que 
jo voulais en tiror reste intaete. 


P* % no 16, au lieu de pitara nah, lire pitaro nah. 

% P * 22i). — ■ Une preuvo trds forte que ie culte des morts ne 
» «*t ddveloppd chez les Indo-Europdens qu’apres leur separa- 
tion, c’ost quo les Pitris sont inconnus 4 l’Avesta. Les fra- 
mm/hi, qui en tieunont lieu chez les Parsis, sont d’abord <c la 
croiisanco » des llammes sacrdes personnifides.’Plus tard, on y 
# vu 1'dncrgiu vitale, l’ame des vivants et des morts : le ddvelop- 
pumimt particulior de l’idde est aussi visible ici qu’en ce qui 
regarde les Pitris oux-mtoes. 


P* 336, ligno 12, au lieu de pr&ja, lire prajd. 

P, 250, ligno 27, au lieu de gravnd, lire grdvnd. 

P< 331, note 2, ligne 1, au lieu de gravan, lire gr&van. 

P • 250, seqq, — Une autre adaptation homdrique trds 
ourieuM «t tr&i sftre est la description du bain d’Ulysse au 
*• chant de I'Odyssde, vers 348-370 : 

— tsw Horvantrs do CircS, filles des sources et des fleuves, 
qui baignent la hdros, sont certainement d’anciennes personni- 
floationi des libations. I)<ls qu'il a M lave dans l’eau que Tune 




(renes a fait chauffer at qo'il a dtd frotti d'h 
rovfitent d'un hrillant mantmu n I* f„ n t am 
tr6ne t Vargmt hrillant «,„i goal, k odU* d« Mr 
a«tant da figure* da fen sacnt. 

I . drO, inlervertir i order* dan liana* I ni 2 

P. 352, ligne II, m lieu da HV. , m n 

P. 307, iigne 10 , an lieu da 4 . m, :» 3 
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